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ARTICLE L 

Der Kônîgl. Schwedifchen Académie der 
Wiflenfchaften abhandlungen , &c. 

c'eft-à-dire, 

Me'moires de r Académie Royale de Sue- 
de pour Vannée 1746. traduits du Suédois^ 
far M. Kaestner, &c. A Ham- 
bourg chez Grand, fe? à Leipfig chez 
Holie. 1753. in oélavo. Tom. IX. pp. 
33 S' f^^ l^^ Tables y avec X Planches. 

Nous contînuoîTs avec plaîfîr la tâche qu« 
nous avons entreprife , d'annoncer & de 
feîre connoître les Mémoires de TAcadémî» 
Royale de Suède, à meCire^ue M, K»eftner 
tom. /X Pan. l A a en 
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en publie la traduftîon. Les quatre Trîméftires 
dé rannée 1746. qui font renfermés dans ce 
Tolume, comprennent les Mémoires fuivans^ 

Janvier, Février & Mars. - 

I. Hifioîre des fciences ^ par M. Eivîus. 
ft. Calcul de ta quantité de grain qu'on perd en 
tnoijfonnant^ par M. Berch. 3, Des variations 
de la Boujfole^ par M. Hiorter. 4: Defcripcion 
d'aune machine^ au moyen de laquelle on peut é* 
lever dis bâîtmens de bois ^ des vaijfeaux ^ S* 
d'^dutres. fardeaux confidirahles , par M. Sbel- 
don. 5. Examen des propriitis de la machine 
précédente^ par M. Elvius. 6. De/cription de 
la montngrie^ nommée Kinnekulle. 7. Diffèr» 
Xationfur l'utilité de certaines plantes dans l'Oe- 
commie^ par M. Kalm. 8. Defcription d^uw 
vernis jeune pour les porcelaines fif les vaijfeaux 
de terre^ par M. Blixîenfterna. 9. Relation 
d'une grojfejfe imaginaire de deux ans ^ par M. 
Schiicze. 10. Extrait du Journal de lAcadé^ 
mie^ avec une indication des pièces qui lui ont 
été envoyées^ 6f des lettres qu'elle a reçues. 

• 

Avril, Mai & Juin. 

I. Hiftoire des fciences. Des diverfes déclic 
naifons del'Aiman^ par M. Elvius. 2. Sur la 
manière de conftruire des Glacières t, par M. Lan* 
raeus. 3. Moyens de perfectionner les Glacièrer 
KuJJes , par M. Trîewald. 4. Remarques fur 
la femence de lin , pair M. Hufs. 5. Dejcription 
d^un grand ver ^ qui eji/orti du corps d'une Jem- 

♦ m» 
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mil par un o^fcis qu'elle avoit au bas ventre ^pai 
M. Spôrînff. 6. Recherches jur cette efpèce de 
ver, par M. Rôfen. 7. Defcriptivn de la Pa- 
roiffe de Madejioy par M. Nâsmann. 8, Sur 
VEkâriciié^ par M. Strômer. 9. Moyens pour 
trouver le décroijfement de la mer dam certaines 
années^ par M. Gifler. 10. Manière de décou- 
vrir les principales veines 6f couches du charbon 
de terre ^ par M. Schwaben» 11. Extrait des 
oh/ervations météorologiques d^M. Hioner. ict. 
Extrait du Journal de V Académie. 

Juillet, Août & Septembre. 

1. .Hifloire des fciences. De CEleSlriciti^ par 
M. El vins. 2. Sur un Spathum lumineux <, 
rfo«î7é à Garpembçrg, tar M. Rînmann. s.Sar 
la rnanière de tendre des pièges aux Renards , 
par M. Garttïiann. 4. Sur un Injeàe rare^nom* 
mé Phryganea, qu*on a trouvé dans le Moldau , 
par M. Linnseus. 5. Sur une préparation du 
Lin ^ par laquelle il égale le Coton en blancheur 
6f en force ^ par M. Palmquifl. 6. Relation 
d'une cure domejlique de la fièvre^ dont le fuccès 
a été mauvais^ par M. Schûtzer. 7. Sur la 
manière de planter (^ de. rendre utiles les pata- 
tes^ ou pommes de terre ^ par M. Alftrôm. S.^ 
Relation de la manière dont les fufdites pommes 
de terre Jont cultivées en Alface^ en Lorraine fi? 
dans le Palatinat^ par M. Lantingshaufe. 5;. 
Penfées concernant les Glacières , par M. Hârle- 
maBîi. 10. Sur une ej.pèce particulière de petits 
Jnjsâes aquatiques , far M. de Geer. 11. ^x* 
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s Më'moiresde, 

trop longues infinnîtés,pçndant lesquelles ils n'ont 
pas été tenus avec allez de propreté, font ex* 
pofës à voir naître fur leurs corps diverfes efpè- 
ces de vers , qui aggravent confidérablement 
Jeur mal, & qui fuffiroient quelquefois feuls 
pour leur caufer la mort. Outre cela, dans 
l'état même de fanté , bîen des gens portent au 
dedans d'eux ces desagréables hôtes, dont les 
uns font d'une grandeur déméfurée , & les au-» 
très vont jufqu'à une extrême petiteflè , mais 
qui eft compenfée par leur abondance. 

Ces réflexions, conduifent au cas fingulier 
dont il s'agit dans ce Mémoire, En voici la 
Relation, 

Une femme du village àe Kâtanas^ dans la 
Paroifle de Nerpis enujlbotbnie^ nommée Bri* 
gitte Lurent 9 âgée de 60. ans , avoir eu dès 
fon enfance une ai'deur d'eftomach, tantôt plus 
grande , tantôt moindre , mais qui ne ceflbit ja- 
mais entièrement, En 1744. quelques jours 
avant la Pentecôte , cette douleur devînt tout- 
à-fait violente, & dura huit jours entiers, pen- 
dant lesquels il fe manifefl:a au côté droit du 
bas vçntre,un abfcès de la ^roflèurdu poing, & 
dont la couleur étoît d'un bleu rougeâtre. Cet 
abfcès mûrît & s'ouvrit; &, quoiqu'il demeu- 
rât ouvert, la douleur conrînuoit toujours, & 
n'étoit pas moins fenfible dans l'ellomach que 
dans l'abfcès-même* Ce tourment qui ne ceffoît 

Î)oint, obligea enfin cette femme à chercher du 
ecours, & pour cet effet elle fit à cheval un 
chemin de cinq milles jufqu'à Caubajockiy dans 

U Paroifle àUlmoky où il y avoit un habilç 

bom- 



l'âcad. Roy. de Suéde. 9 

borame qu'elle vouloit confultef. En arrivant 
elle but un peu de bîerre fraîche. Elle s'arrêta 
là quelques jours, au bout desquels il fe pré- 
iênca à l'ouverture de fon abfcès, un ver, fans 
tête, plat, de l'efpèce qu'on appelle Taenia; 
il fe remuoît,& à l'aide d'un petit bâton on en 
fit fonir la longueur de trois aunes, mais en- 
fuite il fe rompit, & le refte rentra dans le 
corps. 

Ce ver étoît tout mou & blanc, comme un 
ruban blanc ; il avoit des deux côtés une cfpèce 
de frifure, ou comme une rangée de boutons, 
& encore au milieu du corps dans toute fa lon- 
gueur une ligne blanche un peu élevée. Pen- 
dant le refte de l'Eté & de l'Automne , depuis 
la Pentecôte jufqu'à Noël, il s'écoula conti- 
ûuellement de la plaie une humeur d'un jaune 
noirâtre ; & toutes les apparences de cette plaie 
étoient très-mauvailes. On en eut pourtant 
tout le loin convenable, & à la fin le trou fe fer- 
ma., la douleur s'appaifk même un peu, mais 
l'eftomach. demeura toujours travaillé d'ardeur, 
& de rongcment. Quand cette femme fut de 
retour chez elle , quelques perfonnes de fa con- 
noif&nce lui confeillèrent d'employer le remè- 
de fuivant. On prit une bouteille pleine de 
Brandeviq de grain ordinaire» & on la pofa 
toute ouverte fur une fourmilière; il s'y ras- 
fembla des fourmis autant qu'il *cn pouvoit en- 
trer; le lendemain on fit écouler le Brandevin , 
& on le donna à boire à cette femme. Cela 
produîfit un effet ftlu taire; la malade fut à la 
felle 9 fans dé voiement confidérable , & y ren- 

A s di^ 
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dît un paquet entier de ce ver, qui étoît tout 
entortillé, & reflembloît à un peloton.de fil. 
Ce ver fe dévelopa & s'étendit par terre où la 
chaleur dii folcil le dcflbcha. 

Ce morceau de ver étoît tout- à-fait fembla- 
ble au précederit; & avec quelque attention 
qu'on le regardât, pour v6ir.fi l'on y décou- 
vriroît quelque marque de la tète , il fut impos- 
fible de rien appercevoîr qui Tmdiquât, la lar- 
geur de ce ver étant d'ailleurs parfaitement la 
môme dans toute fa longueur. Au Printems 
fuivant, cette femme en rendit encore deux 
morceaux , chacun d'une aune de long. Elle 
continua auflî à fentir à Tancicnne place de 
Tabfcès^ un remuement & up picotement, com- 
me fi le ver vouloit fortir; & l'ardeur de l'efto- 
mach ne ceflà point, feulement elle fut quel- 
quefois moins forte. L'année d'après elle alla 
en empirant, & entre autres nouveaux fympto- 
mes, qaand elle étendoît le bras, ou qu'elle 
vouloit faire quelque effort, il fembloît que la 
place de Tabfcèsfut prête à fe r'ouvrir. Ces fouf- 
frances habituelles Tavoîent rendue fort pâle, 
& défaite ; & c'efl l'état aducl où elle fe trou- 
voit, lorsque M. SpSring a dreflë fon Mé- 
moire. 

Après cette expofîtîon du fait, voyons les 
Remarques qui en naîfTèrit. • D'abord il efl fore 
vraifemblable que ce ver avoît été dans l'eflo- 
mach de la malade depuis fqn enfance^ & qu'il 
y avoit pris par dégrés fon accroiflèment jufqu'à 
Tàgc où elle é toit parvenue. C'efl cç qu'on a 
lieu d'inférer de ce travail perpétuel qu'elle a- 

voit 
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voit éprouvé dans reftomach, auflî bien que 
de la longueur exceffive à laquelle le ver écoic 
parvenu. ^ 

Mais quelle efl: la matière ou la femence qui 
peut fervir de principe à un femblablc animal? 
Naît- il avec l'homme, comme quelques-uns 
le prétendent? Cela n'eft pas aîfé à déterminer. 
Il n'eft môme guères poflîble d'admettre cette 
naif&nce fimultanée, quand on penle que tous 
les animaux, de quelque efpèce qu'ils foicnt, 
tirent leur origine d'œufs, ou d'une femence, 
qui leur eft propre. M. Sporing croit que le 
Taenia fait fon féjour dans Teau, & qu'il y dé- 
pofe fes œufs, que les hommes avalent, ou en 
forme d'œufs, ou dans leur premier état de dé* 
velopement, avec l'eau qu'ils boivent; que ces 
œufs, ou animalcules^ crôiflènt enfuite dans 
l'eftomach & dans les inteftins, & y parvien-» 
nent à une lenteur & à une grofleur d'autant 
plus confidérables, que le concours de la cha- 
leur & de l'humidité les favorife extraordinai- 
rement. 

Ce qui confirme cette opinion, c'eft qu'on 
trouve efFcftîvement cette efpèce de vers dans 
difFérens poiflTons. Ruyjcb^ dans fes Obferv, 
AnaU p. H4. a donn^ la Çgure d'un ver, qui avoît 
été tiré du corps d'un de ces poifTons que les Al- 
lemands npniment J?fey, & qui reflemble entiè- 
rement au Taenia du corps humain , excepté 
que l'efpace qui fépare les deux bandes dont 
eft formé le corps dans fa longueur, eft beau- 
coup plus grand. Il y a dans certains poîflibns 
des vers de cette efpèce çii ont une aune ds 

long. 
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long. Oi; les trouve auffi dans les chiens. Ce 
ver en fait d'autres vivans , mais fort petits , 
que les Médecins appellent vermes cucurbitinù 
J>îotre Académicien rapporte divers autres exem- 
ples de poîfîbns où ces vers fè rencontrent dans 
des grandeurs proportionnées aux lieux qu'ils 
habitent; & il en conclut qu'il peut auflî arri- 
ver à ceux qui mangent beaucoup de ces pois* 
fons, & quelquefois àdemi-crûs, d'introduire 
dans leurs corps des œufs qui ont encore un 
principe de vie, & la force de fe déveloper. 
L'Expérience apprend- auflî, que ceux qui de- 
meurent dans le voifinage des eaux, rivières^ 
étangs , & de tous les lieux où le poiffon abon- 
de, font plus fujets à être incommodés de ces 
vers, M. Sporing en cite pour preuve les habi* 
tans de certaines Provinces de Suède, qui fe 
trouvent dans le cas. 

Quant à celui de la malade qui a été rappor- 
té, la vive douleur qu'elle reflèntit vers la Pen- 
tecôte de 1744. venoit fans doute de ce que le 
ver fei^erçoit alors un pafîàgepar reftomach,ou 
le duodénum^ pour entrer dans la cavité du bas 
ventre. Il y a tout lieu de croire auflî que ce 
ver, en piquant la peau intérieure du ventre, 
& fpécialcment le péritoine, avoit caufé l'ab- 
fcès qui s'étoic formé au bas ventre ;'^& la cour- 
fe que cette femme fit achevai, put en fecouânt 
ce ver le déterminer à chercher une ifîbc par 
l'ouverture de fabfcès. ' 

Ce qu'il y a de plus fingulîer dans ce fâcheux 
hôre du corps humain, c'eft qu'il continue à 
vivre & à croîu'c malgré les moçceaux d'une 

ex» 
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CKtrêiue longueur qui s'en décachent, fbît en 
fc rompant, foie par la force de quelques remè- 
des. Il eft \Taî que les Naturalifles ont déjà 
Texemple du l^ermsGordius^ qui coupé en plu- 
fieurs pièces, & rejette dans Teau, fournit au- 
tant de vers coiiîplets qa*on a fait de pièces. Il 
n'y a qu'à lire tout ce qui a été écfit fur les 
Polypes , pour ne plus s'étonner d'aucune mer- 
veille dans ce genre. Jlfû//)fgW n'avoit-îl pas 
déjà trouvé de fon tems dans le ver à foie au- 
tant de cœurs, de cerveaux & de poumons, 
que Ion corps a de divîfions; qui fiiic s'il n'en 
efl pas de même du Taenia ? (M. Kaeftner re- 
marque là-deflus dans une note, qu'alors ce 
ver ne foufFriroit pas d'être déchiré, & ne fe 
rétabliroît pas enfuite en fon entier; car le v^r 
à foie n'a point cette merveilleufe propriété. 
Cette veine, du pouls que les vers à foie & les 
chenilles ont le long du dos, ces trous deftinés 
à la relpiration, dont leurs côtés font garnis, 
forment une lîaifon non interrompue , qu'on 
peut bien appeller une fuite de cœurs, ou de 
poumons, rnais qui ne feroit pas plus fufcc- 
ptible de fépàration que dans les quadrupèdes le 
lobe droit du poumon pourroit être détaché 
d'avec le gauche, ou quelque lobule d'un des 
lobes principaux. ^ En général l'anatomie du ver 
à foie ne permet point de le comparer avec le 
Taenia» Et pour les Polypes, c'cll tout autre 
cbofe encore ; car ils fouffrent également des 
feéfcions longitudinales, ou transverfales, fans 
qu'aucune les empêche de recouvrer leur in- 
. tégrité. Il faudroit qu'ils eullènt autant de 

cœurs 
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cœurs & de poumons, non feulement qu'ils 
ont de divifions annulaires, (& ils n'ont point 
de femblables divifions,) mais autant que de 
points dans chaque ligne de leur individu. 

La comparaifon de M. Sporing n'eft donc 
pas exafte, & l'on ne làuroit admettre la 
conféquence qu'il tire ^u fujet du Taenia , qu'il 
peut recroitre toutes les fois qu'il eft féparé, 
parce qu'il conferve les principales parties vita- 
les, le cœur, les poumons,, le cerveau, &c. 
Il faudroit en dire autant d'un homme, à qui 
l'on auroit coupé bras & jambe»; ces extré- 
mités devroient renaître, parce qu'il poflcde- 
roît encore lès parties eflèntielles à la vie. ' 

Le Médecin Suédois a voulu réitérer lur 
d'autres malades l'ufage du remède dont la fera- 
^le en queftion s'étoit (èrvîe, c'eft-à-dire,* de, 
l'infufion des Fourmis dans le Brandevin^ mais 
il avoue que c'a été làns fuccès. Il en a eu 
davantage avec ce qu'on nomme en Suède l E* 
lixir de Bielke^ ou le Tejlament de Hiaerne^ & 
il en apporte un exemple remarquable. Un 
Marchand â'/lbo avoît un garçon de boutique , 
qui étoit pâle , & qui montroit fort peu d'in- 
telligence & de diligence dans ce qu'il faifoit , 
ce qui lui attîroit fouvcnt des coups. Ce garr 
çon eut une attaque de fièvre. Son maître lui 
donna le remède dont il fe feiToit ordinaire- 
ment, & auquel il avoit une parfaite confian- 
ce; c'étoit ce Tejlament de Htaerne. Il en 
veria une bonne quantité dans un verre, qu'il 
acheva de remplir avec du Brandevin fort, le 
gc boire au malade , qui fc mie enfuite au lie 

pour 
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pour fucr, & faire aînfi pàfîèr la fièvre. Le 
jeune garçon, pour mieux tranlpîrcr, fe cou- 
vrit de plufieurs peaux , & aïant paflS une heu- 
re dans cet état, il eut envie d'aller à la fèlle. 
II y rendît un ver de Telpèce, des Taenia , & 
des plus loogs qu'on ait jamais vus. Le maître 
plein d'angoifle, & ne reconnoiflànt pas que 
c'étoit un ver, vint trouver en hâte M.Sporingj 
en lui demandant du (ecours pour fon appren- 
tif^ qui rendoit tous fes boyaux. Ce Médecin 
lui dit que c'étoit apparemment un ver, mais 
le Marchand perfiftoît dans fon aflercion, S'c- 
tant rendus fur les lieux, ils trouvèrent que les 
cochons & les chiens avoîent déjà dévoré une 
partie de ce qui étoît forti du cprps de ce jeu- 
ne garçon. M. Sporing^ en examinant le re- 
fte^ qui auroit encore rempli la foniie d'un 
chapeau, trouva que le ver avoit encore quel- 
que mouvement. Sa cpuleur étoît précilement 
comme celle d'inteflins bien laves; il avoit la 
divifion longitudinale ordinaire à fon efpècc, 
& un bord obfcur qui régnoit tout du long du 
corps. Dans les endroits où il étoit le plus lar- 
ge, cela pouvoit aller à un travers de doigt, 
mais vers les deux extrémités il alloit toujours 
en diminuant, & fe tcrminoît non en pointe, 
mais comme fi on l'avoit coupé de biais. On 
ne j&uroît dire C c'étoit là la figure naturelle, 
ou s'il avoît été ainfi déchiré. M. Sforing fie 
tout ce qu'il put pour découvrir la tête, mais 
inutilement. Quant au garçon , il continua 
toute la journée à aller fortement du ventre ; & 
on ne lux donna d'autre aliment que de la fou- 

pc 
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pc de <}X"^^^ d'avcîne où il y avoît beaucoup de 
lait. . Le letidemaîn il fe trouva mieux, quoi* 
que foible; mais les jours fuivans il fe rétablit 
tout-à-faic, prit de la couleur, devint plus é- 
vcillé , montra plus d'ouverture d'cfprit, & 
s'acquitta mieux de toutes fes fonélions. 

A l'occafion du Mémoire dont on vient de 
lire l'Extrait, M. le premier Médecin Rofen a 
encore communiqué quelques remarques à l'A- 
cadémie fur le même fujet. Il s'étonne d'abord 
que le Taenia aïant été connu dès le tems 
ffHippocrate^ qui en a fait mention, on ne 
foit pas plus avancé aujourd'hui dans l'examen 
de fa nature & de fes propriétés. On ne Jau- 
roit fe promettre de combattre viftorieulement 
un ennemi, dont on n'a qu'une idée très-con- 
fufc. Ceux-là peuvent fournir les principa- 
les lumières à cet égard, qui habitent les lieux 
où ces vers exiftent en abondance. 

M. Rojen confirme la conjefture que M. SJpo- 
f îwg a avancée , lur le danger que courent ceux 
qui fe nourriflènt de poiflbns, de devenir fujets 
au Taenia , par un ulàge des pêcheurs dans 
quelques contrées de Suède, qui jettent des 
poifibns dans lefquels ce v^r fe trouve , & di- 
fent que ceux qui en mangent, deviennent at- 
teints d'une maladie incurable. Et ces pê- 
cheurs font fi bien au fait à cet égard , qu'ils 
connoi(Tènt à la vue les poiflbns qui renfer- 
ment le Taenia^ fans avoir befoin de les ou- 
vrir. Ils ont trois mai-ques qui ne les trompent 
point, c'eft que ces poiflbns , (ce font les bri- 
mes^') font d'une couleur plus obfcure , ont 

moins 



l'Acad. Roy. de Suéde. 17 

moins de largeur, & ont le dos plus mince 
que les autres. Il feroic bien à fouhaîter qu'on 
pûc deviner aulïï furemenc quand le Taenia 
eu logé dans les hommes; mais juiqu^à préfènc 
les Hgnes en ont écé fi équivoques , qu'on a 
tx)nfondules aSeftions qu'il produit, avec la co- 
lique , le mal de mère ^ le mal hypocondria- 
que , &c. Ce n'eft que quand il fe montre par 
quelque fragment qui s'en détache, qu'on eft 
afluré de fon exillence. 

Il fera bien difficile, à ce que croît M. Ro* 
fen , d'acquérir la connoiflance des figues dia- 
gnofliques de ce ver. Il féjoume en difFérens 
endroits du corps*, & fuivant la place qu'il oc- 
cupe, il produit des fymptomes tout difFérens, 
Une Dame de Stockholm fut traitée pendant 
cinq ans pour des incommodités très-fâcheufes 
qu'on attribuoit au mal de mère. Rien ne la 
foulageoit. En 1730. elle fit une cure d'eaux 
minérales. Au bout de 15. jours fon état em- 
pira fi fort, qu'on la crut en danger de la vie. 
Trois jours fe pafsèrent ainfi ; après quoi elle 
lèntit quelque relâche , & rendit un ver de ,80. 
aunes de long, que Ton conferve encore dans 
l'efprit de vin. La malade fe rétablit aflèz bien , 
mais elle demeura maigre. L'année fuîvante 
elle recommença fa cure , & eut une nouvelle 
attaque, qui fe termina par rendre encore trois 
aunes de ce ver. Depuis ce tems-là cette Da- 
me s'efl: remife de plus en plus, & efl: paivenuë 
à l'état d'une fanté parfaite. 

Des defcrîptions circonftanciées de diverfcg 

maladies cauféespar ces vers,poarroicnt cepen- 
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dant avec le tems mettre en -état de les recon- 
noicre. M. Rofm a fuivi de cette forte le ni 
de deux maladies qu'il a eu occadon d'obfer- 
ver; & il indique les fîgnes fuivans^Hnôn corn* 
me conllans, au-moins comme très-ordinaires. 

Les attaques viennent pour l'ordinaire avant 
midi , lorsqu'on eft à jeun ; & (i l'on prend des 
alimens iblides, cela calme le mal. Si l'on boit 
trop de vin,& fur-tout d'un vin qui ait de l'ai- 
greur, la douleur fe fait fentir. Les œuft, le 
fturaon , & d'autres mets chargeans , l'excitent 
auflî. La langue eft ordinairement blanchâtre ^ 
r~on a un mauvais goût dans la bouche , qui rend 
auflî une mauvaîfe odeur. On s'étend, on baail- 
le,on fent des tii*aillemens , les larmes viennent 
aux yeux, on fent des angoifles, on a des ver- 
tiges, des fueurs,il fort quelquefois de la bou- 
.die une humeur claire d'un goût acide. Levcn- 
tfe le tend,& devient iènfible quand on le tou- 
che. Le pouls eft foible & lent. On a fouvenc 
des vomiftèmens, ou des dévoiemens, qui fou- 
lagent un peu. ' 

Enfin il y a peu de remèdes fur lesquels on 
puîfle faire fonds. Le vif-argent fi efficace con- 
tre les autres vers, n'a point de prîfe fur le Tae- 
nia. On a conduit des malades jufqu'à la faliva* 
tion,fans qu'Usaient rendu le moindre morceau 
de ver. La drogue à laquelle M. Rojen attribue 
les meilleurs effets, c^eft VEJJentta Catbolica 
pufÊanSy décrite dans la Chymie du Dofteur 
Roîhen , prife dans un fyrop quelconque dans la 
dofe d'une dragme, & fur laquelle il faut pren- 
dra; beaucoup de thée^ ou boire de la bierre. 

AR- 
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ARTICLE II. 

Sermons yâr divers Textes de l^ Ecriture 
fiinte^ par DaKiél de Sùpervil* 
LE, le fils, Pajleur de TEgUfe Wallon- 
ne de Rotterdam. A Amfterdam , chez 
P. Humbert 1753. 

Si ce recueil de Sermons eft recommanda- 
blé par l'importance des matières qui y 
font traitées , il ne l'eft pas moins par la 
manière même de les traiter. Mr. de Supervil- 
le^ le fils, & rélève d'un homme déjà célèbrt 
en ce genre, réunit chez lui tout ce qu'on peut 
demander à l'Orateur chrétien. 

Un choix de réflexions folides, habilenient 
mifes en œuvres, & tirées du fond du fujet;des 
détails de morale faivamment difcutés; l'art de 
s'infinuër dans les ;efprits avec une douceur ac- 
compagnée de force & d'onélîon , le plus heu- 
reux emploi de^ richeflcs de l'Ecriture; nul éta- 
lage de fcience inutile, mais un foin perpétuel 
de tout rapporter à la pratique &à l'édification; 
•le don fur-tout de parler au cœur, & d'intéres- 
fer la ^ortlcience, c'eft ce qui fe voit en peu 
de Prédicateurs, & ce qui caraftérife celui-ci. 
Comme les bornes d'un Extrait rie flous per- 
mettent pas d^analyfer toutes ces différentes 
pièces^ nous nous contesterons d'en expofer 
gudqii0s morCèallK ftux yeux du Leéteur. Le 
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fécond Discours de ce recueil traîce dç Yiniu- . 
Jlice des murmures contre la Providence^ à Tcc- 
cafion de c^: paroles de Dieu à Job; Qui ejl 
celui-ci quiobfcurcît le confeil par des par clés 
Jans fcience? La divifion du fiijet eft des plus 
beureufes/ ,, Qui eft cet homme ignorant qui 
5, juge de ce qu'il n'entend pas? Qui eft cet 
„ homme corrompu qui mefure tout à fon goût 
„ gâté ? Qui eft cet homme partial qui s'érige 
5, en juge dans fa propre caufe? Qui eft ce 
„ Chrétien qui profite fi mal des lumières fur- 
„ naturelles que la bonté de Dieu lui fournit ?" 
On voit là un beau plan d'inftruélions qui fe 
trouve parfaitement bien rempli, 

I. Homme ignorant. Nous ne nous arrête- 
rons pas à co. premier article , qui roule fur l'in- 
finie , difproportion des lumières de Dieu aux 
nôtres; fur le peu que nous connoiflbns des 
vues de la conduite de Dieu , de fes raifons , & 
des moyetis qu'il emploie, 
■ IL Homme coiTompu, „ Nous avons des 
„ facultés bornées, c'eft là notre caraftère, & 
5, & fi vous voulez notre împerfeftion. Mai§ 
5, nous ufons mal de ces facultés, & nous les 
„ tournons contre Dieu ; c'eft là notre crime 
„ & notre vrai malheur. Nous reflemblons ^ 
„ des malades qui voudroient jugét d'un mets 
„ par leur goût gâté - - nous nous faifons à 
„ nous-mêmes des verres colorés; & oubliant 
„ l'effet naturel qu'ils doivent produire , nous 
„ attribuons follement aux objets , les fauQès 
5, couleurs dont nous les avons peints , ou plu- 
,, t0t déguifés. Quel travers & quelle injuftîce! 
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Il y a des effets du péché , qu'oti peut ap- 
,,-peller plus éloignés & moins fenfibles. Il y 
„ en a d'autres qui font des fuites prochaînes 
„ & palpables de notre corruption. Les uns 
„ & les autres concourent à offusquer notre 
„ jugement. 

„*Du premier ordre eft, par exemple, ect- 
„ te négligence & cette pareflè , qui. détourne 
^ la plupart des hommes de réfléchir, princi- 
„ paiement fur les objets fpirituels. Il y a 
„ mille occafions où Ton rendroit juftice à la 
„ Providence, fi l'on en obfervoit feulement 
„ les voies avec foin ,• & qu'on prît la peine ' 
„ de comparer entre elles, diverfes chofes qui 
„ nous font connues, & qui nous foumiroient 
,, la clé de ce qui nous furprend. Mais on 
,, eft toujours comme hors de foi, on eft 
„ trop diftrait, trop dilCpé , ou l'on demeure 
j, ftupîdement attaché à la feule contemplation 
„ de l'événement qui nous étonne, ou nous , 
3, afflige. Eft-il furprenant qu'on en juge mal? 
„ & ce faux jugement volontaire n'eft-il pas le 
„ comble de l'injudice? 

„ Autre exemple, rien ne nous eft plus cora-» 
„ mun que de juger avec précîpiration. Si l'on 
„ avoit fû j3offédcr Ipn ame par la patience ; fl 
„ l'on avoit attendu l'Eternel dans le /entier de 
^^ fes jugemens ^ on auroit été édifié, confolé, 
„ réjoui de ce qui nous afflige', ou nous re- 
5, volte. Mais quoi? parce que vous êtes ira- 
„ patient. Dieu fera-t-ilinjufte ? Faut- il qu'il 
5, porte, la peine de votre injufl:ice & de votro^ 
„ légèreté? Non,- s*il tarde attens-le; mais fi 
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„ Vame de quelqu'un fe foulève , elle n*ejl pas 
9, droite en luL 

„ Mais outre ces effets de notre con'uptîon 
„ que j'aî appelle plus éloignés & moins lenfi- 
„ blcs, il y en a deux autres que j'ai ici prin- 
,5 cîpalement en vue, & qui font plus prO' 
5, chaîns , plus palpables , & encore plus unî- 
5, verfels. 

„ Le premier eft ce goût terrellre que nous 
5, avons, tous naturellement depuis le péché. 
„ nous, mettons trop de prix à. certaines cho- 
5, fes & trop peu à d'autres.. Tout ce qui flat- 
„ te nos fens, tout ce qui peut contribuer à 
5, notre bonhçur temporel, nous;paroit défir 
„ i*able. Ge qui n'a rapport qu'à la pcrfeftion 
„ de notre. ame & à la félicité d!une autre vie, 
55 nous touche peu, & fbuvcnt n'eft l'objet 
5, que de nos. mépris. Qu'arrive -t-îl de- là? 
j, Aînfi.difpofés nous jugeons en confëquence. 
, „ Tout ce qui favorife notre goût mondain, 
,, eft bien. Tout ce qui le traverfè ou le con^ 

„ trarie , eft mal , &c. Dieu trouble-t-il 

„ nos petits plans de félicité terreftre? - • on 
5, eft prêt à lui dire, comme Job; As-tu des 
5, yeux de chaire Fbis-tu comme voit un bomma. 
5, mortel? Et c'eft nous qui avons des yeux de 
,, cbair; c'eft nous qui ne regardons qu'aux 
„ cbofes vifibles qui nefmt que pour un tems^ 
5, &c. . Défions nous d'un principe qui. du plus, 
„ au moins fubfifte dans les plus régénérés, & 
„ qui ne peut que donner une fàuflè teinture, 
j, à leurs jugemens. 
„ Ge.que je viens de dir^ çp .général du goût, 

yy mon* 
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„ «lonàiîn & terreftre , fe vérifie doublement / 
„ en ceux qui agités par des paflîons violences, 
^ ou dominés depuis longtems par des habitu- 
„ des vLcieufes, voient arriver des chofes con- 
5, traires à leurs défirs. Il cft aifé de voir à 
„ quel point ces évènemens importuns les cho- 
5, quent, & leur femblent blefler la jaftice & 
„ la raifon. Auffi n'efl- il perfonne qui fafle 
„ fur la Providence , des raifonnemens plus té- 
„ raéraires, ou dont les plaintes foient plus 
„ indifcrettes & moins mefurées. Mais dequoî 
„ après tout fe plaint-on? De ce que Dieu ne 
3, fe rend pas le miniftre de lïos péchés? De 
5, ce qu'il ne nous accorde pas ce que, félon 
,5 le mot d'un Apôtre , nous aurions dépenfi dans 
5, nos convoiti/es ? De ce qu'il nous enlève ce 
5, dont nous abufions contre lui, ou dont nou^ 
,, faîfions des idoles de^ jaloufie à fe^ yeux? 

^, -^ Ceft ainfi, M. F. que la paffion tou- . 

„ jours aveugle , & encline à fe juftifier au dé- 
5V péris de ce qui la contrarie , blâme la Provi- 
„ dence de ce qui feroit foh éloge à des yeux 
5, desintéreffés. Mais — — n'a-t-on pas fu- 
,^ jet de dire aux profanes murmurateurs , ce que 
„ difoit avec beaucoup moins de fondement un 
5, des amis de Job, en pailant de cet illuftre 
,, affligé ; Joh a ouvert fms raifon fa boucbe^ 
^i &* il a entajfé paroles Jur paroles fans connoiS' 
y, Jance^ Et n'eft-ce pas ici lejieu d'appliquer 
,, la queftion de mon Texte ; Qui efi cAui-ci qui 
5, obfcurcit le confeil par des paroles fans fcien" 
,, ce ? Qui eft cet homme corrompu & pervers, 
yy qui mefure tout à fon goût gâté? . ■ . 
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„ III. Homme prévenu & partial, qui s'éff- 
„ ge en juge dans fa propre caufe. Nos plaîn- 
^y tes contre la Providence "roulent le plus ordî- 
,5 naîrement fur ce qui nous regarde nous-mê- 
5, mes. Cependant cela- même que nous fora* 
5, mes perfonnellement intérelTés dans les évè- 
5, nemcns dont nous nous plaignons, ne de- 
55 vroit-îl pas nous rendre plus réfcrvés à en 
5, juger, &c. Quoi? y ^t-il donc pei-fonne 
5, nui foît bon juge dans fa propre caufe? Dans 
5, la focîété permet-on aux particuliers de fe 
5, faire droit à eux-mêmes? Et fi pour les plus 
5, chétives injures, & les plus vils intérêts, on 
5, s'cft tellement défié des îllufions & des fur- 
55 prîfes de l'amour propre , qu'on a cru devoir 
55 établir des Juges pour connoitre de tous nos 
55 difFérens5 nousierons afîèz téméraires pour 
5, en croire plutôt fur nos disgrâces le jugement 
5, intéreffé que nous en portons, que la fage & 
5, impartiale décifion du Juge de l'univers. 
5, Ah! M. F, rappelions -nous tout ce qui 
5, doit nous rendre fufpedles ces idées trop 
5, avantagcufes que noUs nous faifons de nous- 
5, mêmes, & de ce qui nous concerne, & bîen- 
5, tôt rjous changerons de fentiment & de con- 
5, duite à cet égard. Nous nous aimons nous- 
5, mêmes à l'excès; c'eft-là une vérité d'expé- 
5, rience dont aucun mortel ne peut douter. Et 
5, que produit cet amour propre exceflîf&a- 
55 veugle? Une fenfibîlité infinie, une très- 
55 grande opinion de nous-mêmes, & beaucoup 
5, d'injuAice à l'égard du prochain. Trois four- 
95 ces intariflables de faux jugemens fur les^- 
' : I, voies 
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,^ voies de la Providence." Après' avoir par- 
couru ces trois fources, le Prédicateur pafle à 
fon 

IV. Article. „ Si, dît-il, les connoiflànces 
„ naturelles fufBfent pour confondre nos mur- 
„ mures & nos plaintes, que fera- ce, fi nous 
„ y ajoutons le^ lumières fumaturelles que la 
5, révélation nous fournit? Ahique cette nou- 
„ velle & dernière confidération rend la que- 
5, ftîon de raon Texte humiliante pour nous! 
5, Dieu ne peut -il pas nous 'dire; fi 'c*étùit 
5, mon ennemi qui m'eût diffamé ^ je reujfe/ouf"' 
„ fert ; mais c*eft, toi^ 6 bomme^^ qui étois mon 
„ familier^ 6? (^'vec qt^ijeprenois plaifir à com' 
y, muniquer mesfécrets. Ljt Seigneur, dans (a 
„ parole, ne nous traîte-t-il pas comme fes/û-* 
„ miliers? Ne nous a-t-il pas communiqué fes" 
5, fécretsl Ne nous a-t-il pas inftruit de mille 
„ vérités qui répandent du jour fur les voies 
^ de fà Providence, & qui en applaniflent les 
„ principales difficultés? Il devoit donc s'at- 
y, tendre que la fagedè feroit jujlifiée , au moins 
„ par /es enfans*^ & cependant c*eft du fein 
„ même du Chrîflianisme que partent tous les 
„ jours les réflexions & le^ plaintes les plus in- 
^ confidérées. Quel fruit de nos lumières! 
„ Quel retour des grâces de Dieu! Quel fujet 
5, de nous dire avec plus de force & de honte 
5, pour nous que jamais; Qui eft celui-ci? Qui 
„ eft ce Chrétien indigne & ingrat, qui ufe fi^ 
„ mal des . connoidànces fumaturelles que la 
„ bonté de Dieu lui avoit fournies ! " Là-des- 
fus Mr. àQ Superville prefle, i. les idées fubli- . 
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mes que TEcriture nous donne de Dieu; a.fcs 
décifions expreflès fur la manière dont tout eft 
fournis à l'empire de la Providence; 3. les exem- 
ples dont elle appuie* ees déclarations ; 4. ce que 
ces exemples ont de conforme aux évènemens qui 
nous choquent; 5. les raiibas que Dieu nous y 
découvre de fa conduite; 6* enfin ce qu'elle 
nous enfeig;;ie fur la réalité d'une autre vie. Vé- 
rité qui fuffit feule pour lever toutes nos difB- 
• cultes; & c'eft par là qu'il finît. 

Il n'efl: guère de vice qui ait été plus vive- 
ment combattu par les Prédicateurs, que celui 
des jufcniens téméraires.> Mais notre Auteur a 
penfé ftvec raifon, que puisque ce malheureux 
défaut n'en règiic pas moins, encore aujour- 
d'hui, parmMes Chrétiens, un Minîftre de l'E- 
vangile eft obligé de redoubler fes eflforts pour^ 
en arrêter s'il fe peut^ ou en diminuer le cours. 
Son feptième Sernloil rafieinble çn peu- d'efpa- 
ce tout ce qu'on a dit dô mieux fur ce fujet, 
& le met dans un nouveau jour. Ce. point fi . 
important de la morale ^ft ici traité avec une 
gi-ande force , & d'autant plus fagemcnt appro- 
fondi,, qu'on n'a garde d'y dtmner dans l'excès 
trop ordinaire au5c déclamateurs, ni d'établir des 
principes qui îroient àjintrtdire comme (t) cri- 
minel ,tout jugcnicïitf desavantageux qu'on peut . 

for- 
et) Le P. Bàufdàlôuty l'un des plus grands hom- 
mes que la chaire ait jaitinis eu , n'a pas entière- 
ment évité cet écifell. Voyez dans le troifième 
Tome de fes Sermons , ct\\x\ Ju)r h jugmera témé'» 
faire* 
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former à regard da prochain; doftrine très-éloî- 
gûée de celle de Jéfus-ChrifL 

Comme la dernière parcie de la parabole da 
mauvais Riche a été traitée de nos jour» par 
de grands maîcres, Mr. de Supervitle a mieu^ 
aimé s'attacher à rexplication de la première , 
où le caraAère du mauvais Riche & de Laza- 
re, avec leur diiFérente fin, ouvre à fpn zèle 
deux iburces abondantes de falutaires leçons, 
qui font la matière des Sermons 9* & lo. 

Il débute par une remarque générale, qui 
mérite d'autant mieux d'être rapportée, qu'elle 
influe fur le but des deux Difcours , & qu'elle 
en aflure le fruit. C'eft qu'il ne faudra faire en- 
trer dans ce double tableau, que les traits que 
Jéfus lui-même nous fournit; ou du moins, 
ce qui peut fc déduire de Ion Difcours par uns 
légitime confëquence, fuppofer ici des omis- 
fîons. „ Se donner la liberté de fuppléer des 
,^ cîrconftances capitales , & qui rendent le ca- 
„ raftère des perfonnages introduits, ou meil- 
„ leur, ou plus mauvais; outre que c'eft cou- 
„ rir rilque de manquer tomlemcnt le but que 
„ s'eft propoft le Sauveur dans cette parabole , 
„ c'eft encore réfléchir vifiblement fur la fa- 
„ geflè, & le taxer indireftement de n'avoir 
„ pas fçu choifir & exprimer lui-même ce qui 
„ convenoit le mieux à fes intentions, & ce 
„ qui étoic le plus capable de produire l'effet 
„ défiré. Et le profond refpeift que nous de- 
„ vons tous au Fils de Dieu , ne nous interdit- 
„ il pas julqu'à la penfèe , ou d'un pareil défaut 
„ en lui, ou d'une entreprife auffi téméraire &t 

„ auliî 
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auflî profane de notre part? Vous me direz 
peut-être, à quoi bon cette remarque? Et 
qui peut fe rendre coupable d'un pareil at- 
•' tentât? Mes Frères, nous n'accufons perfon- 
'^ ne ; mais & les riches & les pauvres qui nous 
*' écoutent, trouveront peut-être avant la fin 
*' de ce Difcours, qu'on eft plus porté qu'ils ne 
le penfent, à ajouter ou à retrancher quel- 
que chofe, au -moins tacitement, aux por- 
traits tracés de la main de Jéfus- Chrift. Et 
" cfFeélivement, pour commencer parle mau- 
vais Riche, n'eft-îl pas ordinainaîrc de fe 
le repréfcuter comme beaucoup plus criminel 
& plus odieux que Jéfus ne le dépeint, &c. 
Mais encore une fois, c'eft là vouloir être plus 
V fage que fon maître; & c'eft peut-être plai- 
*', der fécrettement là propre caufe, dans le tems 
" qu'on ne paroic occupé que de celle de Jéfus- 
*" Chrift. 

Non , il n'eft pas qucftion ici d'un de ces 
Riches,quiont hérité un patrimoine de malé- 
diétion; ou qui à force de concuffions & 
'^ d'indignes pratiques, fe font amaffés à eux- 
" mêmes des tréfors d'iniquité. Il n'eft pas 
*' queftion d'un de ces Riches, qui pour four- 
'* pir à des dépenfes qui ne finiflent point, piL- 
" lent, rançonnent , volent , furprennenc le 
" particulier, fraudent l'Etat, &c. Tous ces 
'* cara(5lères ne font que trop communs dans la 
" fociété; & plût à Dieu n*en trouvât-on d'o- 
riginaux que dans des paraboles! Mais il ne. , 
s'agit pas même d'eux dans celle-ci. Le Fils 
** de Dieu fans doute a trouvé leurs desordres. 

„ trop 
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trop crians, pour ne les attaquer que par una 
fiction, ou pour en deftiner^ne à les dé- 
peindre. Il s'eft repofé de ce foin fur la 
voix publique , qui les condamne aflèz ; fur 
la conlcîence naturelle, qui reclame contre 
ces excès; fur la loi de fon Père, qui les a 
mille fois foudroyés. — Lifez avec foin fon 
récit, vous n'y 'trouverez que la dcfcHpcion 
de ces vices qui accompagnent tous les jours 
Içs richeflès acquifes innocemment; de ces 
vices avec lesquels on ne laide pas que d'être 
ce qu'on appelle un honnête homme dans le 
monde ; de ces vices que l'on loue , que Ton 
encenfe, ou qui du moins n'empêchent pas 
ceux qui en font atteints , d'être eftimés , 
chéris, xareflës, refpciîlés. En un mot, ou 
le Sauveur nous a dérobé à deflein la partie 
la plus importante de fon Tableau, (ce qu'il 
feroit impie de penfer,) ou, fi nous nous 
en tenons à fon récit, & fi nous fuppolbns 
qu'il, a dit ce qu'il vouloît dire, le mauvais 
Riche étoit uniquement de ces hommes oc- 
cupés d'eux-mêmes, & affe&ionnés aux cbo-> 
fes de la terre ^ qui ne penllnic qu'à leur plaî- 
fir, qui ne fe fervent de leur bien que pour 
mener une vie agréable & délicicufc, & qui 
n'ont que peu ou point d'égard aux befoins 
& aux misères d'autruL Et le FiU de Dieu 
" dans ces deux exemples, n'a voulu propre- 
" ment condamner Que ces deux défauts; une 
" vie mondaine & lenfuelle, & la manque de 
" charité à l'égard des malheureux." 
Sans aucun préjudice de l'excellente morale.- 

que 
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que Ton voit ici , fi Ton nous permet de dire 
notre penfée, ce n'eft point précifement la 
dareté envers les pauvres, que le Sauveur a 
voulu caraAérifer dans la perfonne du mauvais 
Riche, mais bien la vie fenfuelle, procédant 
du peu de foi qu'il avoît à un autre monde. 
Ou nous nous trompons fort, ou cette parabo- 
le regarde les Sadducéens , elpèce d'incrédu- 
les, qui n'admettoient ni âge, ni efprit, ni é- 
tat avenir; gens riches pour la plupart, & de 
mœurs très-voluptueuies; ce qui étoit conféquenc 
à leur fyftème. C'eft ce que la fuite de la para- 
bole femble confirmer. La peinture qui nous 
y eft tracée du Paradis & de l'Enfer, l'inftante 
prière que le Riche du milieu des flammes , fait 
à Abraham en faveur de fes cinq frères, de* 
leur envoyer Lazare ; U réponfe du Patriarche , 
qui les renvoie au témoignage de ce môme 
Moïfe , que Jéfus allègue ailleurs aux Saddu- 
céens pour les confondre , tout appuie cette 
penfée. D'ailleurs dans le Tableau emblémati- 
que, la dureté du mauvais Riche n'eft peinte 
qu'indireétement, & pour ainfi dire, de profil. 
Lazare^ dit le Texte, itoit coucbi à la porte 
du Riche, (l'original permet de traduire, qu^on 
Vavoit couché à cette porte, iCfCAijItf}. 11 ne 
s'y tenoit apparemment que parce que ceux 
de la maifon avoient coutume d'y diftribuër les 
reftcs, les miettes de la table, comme cela fe 
pratique aux hôtels des. grands Seigneurs; & 
c'eft ainfi qu'il faut entendre ce qui eft ajouté, 
quHl defiroit de/e rajjafier de ces miettes. Dans 
tte commentaire on laiQè au miiuvais Biche , 

tou- 
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toute rîrtfcnfibilîté pour les inîsères d'autrui, 
qui eft un effet de fa vie molle & voluptueufe, 
Ej/puyée fur un fond d'incrédulité; on ne perd 
presque rien des excellentes leçons que Mr. de 
Superville fait aux Riches du fiècle , fur Fexem- 
ple de celui-ci; & ce trait de la plus exceffive 
dureté, qu'on lui retranche» fe trouve rempla- 
ce par l'orgueil de ces aumônes fàftueufes, qui 
ne remédient qu'à h moindre partie des befoinâ 
des pauvjres, & qui ihfultenp en quelque forte à 
ceux qulfeUes foulagent. " 

En effet, ce n'étoit point à beaucoup près 
aflèz que Lazare vécût des reftes de la table du 
mauvais Riche, celui-ci eut dû lui procurer un 
azyle, î^înlî que notre Auteur lui- nïême le re-* 
marque, Çl pourvoir à fa guérifon, au -lieu de 
le laiffer couché dans la rue , où les chiens lui 
venoient lécher les plaies , comme pour faire 
honte à la dureté des hommes. Revenons à 
notre Orateur chrétien. Il n'omet rien pour rap- 
procher cet exemple de fes auditeurs, & le leur 
appliquer avec fruit: car premièrement, après 
avoir obfervé que tant d'établiflemens charita- 
bles ne iaiflènt guères lieu, au milieu de nous à 
de pareils exemples de dureté envers les pau- 
vres, il répond au prétexte qu'en tire la dureté 
des Chrétiens, que la multiplicité des bcfoins 
requeroit un plus grand nombre de pareils éta- 
blilïèmens; que c'eft là une mauvaife excufe 
de fe difpenfer d'entrer plus avant dans ces be« 
foins, &c. 

Seconde réflexion. Ces befoins extrêmes Se 
touchaxis font communément plutôt foulages 

par 
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par les perfonnes d'une mddîocre fortune, oa 
même du (Impie peuple, que par les grands & 
par les riches. 3°. Le mauvais Riche avoîc 
pour juftifier là dureté, les mêmes prétextes 
dont nous nous armons tous les jours. 4*** 
Dans ce tableau du vice poné à Texcès, Jé- 
fus-Chrift nous ppînt efficacement les moin- 
dres desordres où 11 eft capable à plus forte 
raifon de nous entraîner. 

„ Par exemple, pourfuît l'Orateur^ n'eft-îl 
" perfonne parmi vous à qui une profpérité 
conftante ne donne de Téloignement pour la 
vue des malheureux, & pour le détail de 
•' leurs misères; & qu'elle détourne des pen- 
" fées & des foîijs fouvent néceflàires pour les 
" foulager? Par exemple encore, eft -on tou- 
jours bien reçu auprès de nous , quand on 
vient nous préfenter dé ces objets lugubres, 
& folliciter en leur faveur notre compaffion ? 
" Si nous cédons quelquefois aux inftances qui 
" nous j(bnt faites là- deflîis, ou fi une com- 
paffiort naturelle nous fait entrer de nous-mê- 
mes dans certaines misères, ne s'applaudit-on 
pas trop légèrement du moindre effort, & ne 
*' fe croit-on pas dilpenfé pour longtems de 
faire de nouvelles gratifications? Peu contens 
de ne pas rebuter tout- à- fait les occafions les 
plus émouvantes qui s'offrent à nous, allons- 
nous jufqu'à nous informer des cas où nos 
bienfaits pourroient être utilement placés ?Ec 
*' fommes-noùs prêts, félon nos forces, à con- 
courir à toutes les œuvres dô charité qui fe 
préfentent à faire ? Ou bien , loin de revêtît 
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ces fentîtnens, a-t-on mille mauvaîfes rai-' 
fons à alléguer pour le difpenfer de foulager 
les malheureux ? Tantôc la misère des tems; 
comme (i cela même ne rendoit pas nos cha- 
" rites doublement nécefiaires. Tantôt ce 
" qu'on a déjà fait; comme s'il ne fkllott pas 
" montrer jusqtCà la fin le même foin pour la 
'\ pleine c^titude de Fefpér-ance. Tantôt l'indi- 
" gnité de la plupart de ceux pour qui l'on s'in- 
" téreflè ; comme fi dans les befoins extrêmes 
" il ne falloit pas aider les plus indignes; & 
" comme fi la pauvreté étoit defomiais incom- 
*' patible avec la vertu. Tantôt le foin de fa 
" famille; comme fi le vrai moyen de la faire 

profpérer n'étoit pas de la mettre par fa bé- 

néficence fous la proteftion du Dieu de chsts. 

rite. — Tantôt enfin des dépenfes qui ab- 
*' forbent les revenus ; comme fi ces dépenfes 
" mêmes étoîént toujours nécefiaires, comm« 
"^fi elles ne dévoient pas fou vent être refor- 
*' raées; comme fi de s'y livrer, ce n'étoit pas 
*' déjà un premier mal, qui en entraîne un fe- 
*^ cond, un abime qui appelle un autre abîme 
** au fon de /es canaux , & tous les deux un 
*' double fujet de condamnation , au-lieu d'un 
" motif de jufl:ificatîon & d'excufe. 

„ Je pourrois , Mes Frères , porter ces que- 
" (lions plus loin. Je pourrois demaiidcr fi 
" ceux-là même qui ne ferment pas leurs en* 
** traillcs aux befoins des malheureux, tâchent 
" de mettre quelque proportion entre leurs cha- 
^ rttés & leurs richefles? Sî à mefure que Dieu 
" les bénît davantage, il> confacreut de plus 

Tçm. IX. Part. /. C „ gran- 
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•* grandes fommes à toutes fortes d'œuvres de 
" miférîcorde; ou fi le luxe abforbe ce que la 
" charité auroît dû difpeufer. Mais je m'ar- 
" rêce/' 

De -là l'Auteur paflfe au portrait de Lazare, 
en raflèmblant avec beaucoup de dextérité tous 
les traits de fa misère, & tous ceux de fa ver- 
tu. D'où il prend occafion d'addrcflèr aux pau- 
vres , les exhortations Ipécialement convenables 
à leur état. 

Le Discours fuîvant débute noblement par 
ces paroles du Pfeaume xux, f» a — 4. ybuî 
tous peuples , entendez ceci : Fbus babitans du 
monde prêtez roreille^ &c. L'application qu'on 
en fait au fujet, eft d'autant plus remarquable, 
qu'on y voit un goût de modeftie & de bien- 
féance, que nos Orateurs modernes feront par- 
faitement bien d'imiter. Mais n'oublions pas 
un éclairciflèment préliminaire qu'on nous y. 
donne ; c'eft que rien n'eft plus illufoire que 
ridée qu'on fe forme communément des riches 
& des richeflès. „ Dans un fens, tout le mon- 
de eft riche , ou bien aife de pafièr pour tel. 
Dans un autre , perfonne ne le fera, fi vous 
admettez les plaintes ou les excufes prefque 
générales. On efl: riche , quand il s'agit de 
paroître & de briller. On (era presque pauvre, 
quand il faudra contribuer d'une certaine fa- 
** çon aux befoins des malheureux. Les per- 
" fonnes d'un état médiocre renvoient aux 
*' grands du monde, ou à ceux qui s'y dîftin- 
•' guent par leur dépenfe & par leur éclat, tou- 
" tes les exhortations qu'on addreflè aux riches. 

•* Et 
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" Et ceux-cî pf étendent, quelquefois avec raU 
fon, que les bienféances de leur état confu- 
menc tellement tout leur revenu, qu'il leur 
refte fouvent raoîns de quoi faire du bîerï, 
" qu'à ceux dont les facultés font beaucoup 
plus bornées. La vérité eft. Mes Frères, & 
nous ne pouvons trop vous fupplîer de vous 
en fouvenir, que , dans le ftile de rEcritu- 
re, & dans celui du bon fens, lorsque Ton 
" ne cherche pas à s'abuler volontairement foi* 
" même, on appelle & fe doit appeller riche, 
" tout homme qui vit dans l'aifance, & qui a 
" du lupeiflu, ou qui pourroît en avoir.'* 

Nous paflbns à regret fur tout ce que la more 
commune des deux perfonnages de la parabo- 
le, & leur condition fi différente après la mort, 
fournît à Mr. de Superville des réflexions inflru- 
ûivcs & touchantes, pour nous borner à deux 
traits; l'un fur la nature des peines de l'Enfer, 
& l'autre fur leur durée. Voici pour la natu- 
re des peines. 

(t) „ Non feulement le Fils de Dieu nous 
" dît que le mauvais Riche étoit dans les tour- 
" mens; il Ipécifie; il ajoute un moment après 
" qu'il étoic environné de flammes. Cet infor- 
tuné lui-même fait parvenir les cris jufqu'à 
nous, &c. Et ne me dites pas, Mes Frères, 
" que ce font ici des figures, fur lesquelles on 
ne peut pas raifonner précîfement, comme 
" fur des réalités. N'en luis -je pas convenu 
" moi-même ? Mais qu'eft - ce que cela prou- 

99 ve, 

(t) Serm. pp. 350 352. _ 
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ve , ces fif»ures ? Jéfus-Chrîft pourtant n'en efl:- 
il pas l'Auteur? Ce fage & tendre maître au- 
ra- 1- il donc voulu nous ef&ayer fans raîfon? 
Ce témoin fidèle & véritable aura- 1- il exag- 
géré fes portraits, & chargé la vérité dans fes 
dénonciations? Peut-être les damnés ne fe- 
ront-ils pas la proie d'un feu matériel, & 
proprement dit. Et que vous fait cela, ô în- 
fenfé qui me faites cette objeftion, fi à ce 
feu, qu'il vous plait de croire métaphorique, 
doit être fubftîtuée une autre peine équiva- 
lente, & également propre à vous rendre mîfè- 
rable. Et de cela, fi vous êtes fage, en pouvez 
vous douter? Dieu, le maître fouveraîn & 
de vos corps, & de vos âmes, & de tous les 
objets que renfeime la vafl:e Nature; Dieu 
manque-t-il de moyens pour exécuter contre 
vous la jufte fèntence dèslongtems dénoncée 
à vos mauvailes œuvres, & pour vous faire 
éprouver combien c^eft une cbofe mauvaife 6? 
amère^ que de vous être revoUé contre luil 
Mais peut-être il n'ufera pas de tout fbn 
pouvoir, & il ne voudra pas écralcr impi- 
toyablement fa créature. Mais encore un 
coupjéfùs nous a-t-il donc trompés? Lui qui 
n'eft venu fur la terre que pour rendre témoi- 
gnage à la vérité , & qui cft mort lui-même 
pour nous (au ver de la colère à- venir, tant 
elle lui a paiii înfuportable, n'obtiendra-t-il 
pas.de nous, après de telles preuves & de fon 
amour & de fa fincérité , que nous ajoutions 
foi à fes paroles?" 

Voici ce que l'Orateur dît page 354. fur la 

du- 
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durée fans fin de ces maux épouvantables. 
Quel autre fens affigner à cette aterrante ré- 
flexion par où Abraham termine (h réponfe 
" au mauvais Riche ? Outre tout cela , c'eft-à- 
'* dire , outre TobAiacle invincible que mec ac- 
tuellement la juftice divinei à ce'que tu re- 
çoives à préfent, dès ce commencement de 
ton fupplice , le moindre allégement à tes 
peines; outre cela^ U y a un grand abîme en* 
trs mus f^ vùus\ en/orte que ceux qui veu* 
lent pajjer iTici vers vous ne le peuvent^ 6f 
de là pajffer ici. On auroit beau dire que tes 
expreffions font figurées, & une fuite natu- 
relle de la parabole: j'en conviens. Mais, 
" ou ce rraît eft un vrai hors d'œuvre, indigne 
de la fageflè de Jéfus-Chrift, & propre feu- , 
lement à nous donner de fkufles idées; puis- 
'* qu'il nous préfenteroit comme une nouvelle 
" raifon , & comme une aggravation de misère 
** pour le mauvais , Riche , ce qui ne feroic 
*• qu'un pur ornement, & une métaphore de- 
" fticuée de toute réalité : ou , fi ce n'efl: pas . 
" là un plarti à prendre pour des hommes qui 
" rcfpedlent la Révélation; il faut avouer que 
" ce Difcours d'Abraham ôre au mauvais Ri- . 
" che:,jufqu'à l'efpérance de voir un jour chan- 
^ " ger Ion fun6fl:e état. " 

Le XII. & dernier Sermon de ce Recueil 
prélcnre aux Chrétiens un grarid exemple à fuî- 
vrc;c'efl: celui de Moïfe devant Pharaon vHefer. 
XI, 27. On diftingue dans ce Texte deux ob- 
jets; I. la conduite de ce chef des Hébreux;, 

2. le motif de cette conduite qui fut fa foi. 

Par 
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Par là foi j dît S. Paul, Muïje quitta V Egypte^ 
iC axant point craint la fureur du Roi. Car il 
tint ferme ^ comme voyant celui qui eft invijible. 

Pour nous fonncr, dît Mr. de Superville^ de 
juftes idées du courage de Moïfe, dans fa for- 
tie d'Egypte avec tout le peuple , il faut faire 
attention à deux chofes, qui relèvent autant la 
fermeté de ce zélé Condufteur, que, par un 
malheureux cono-afte, elles font le procès à la 
lâcheté d'un grand nombre de Chrétiens. Il 
faut confidérer i. la nature de la commifllon 
dont Dieu avoit charge Moïfe , 2. la manière 
dont il l'exécuta. 

„ I. Cette commiflîon étott odîeufe. De 
" quoi is'agi{r(j>it-il ? en apparence, d'obtenir aux 
" Hébreux la permiffion d'aller facriner à Dieu 
" dans le Defert; mais réellement de priver 
'^ Pharaon d'autant de fujets qu'il y avoit d'Is- 
** raéKtes; c'eft-à-dire , d'un peuple presqu'in- 
" nombrable. Moïlè pouvoit-il le promettre , que 
" ni le Roi, ni fes Confeillersne pénétreroient 
•' pas le vrai but de fa demande ?& s'ils le péné- 
" troient,pouvoit-il le cacher à lui-même que rien 
" n'étoît plus propre à déplaire & à révolter? 
" Pharaon ne devoît-il pas s'indigner à la feule 
" ouverture d'un projet fi préjudiciable à fes 
" intérêts? & n'étoît-il pas naturel dès -lors 
" d'appréhender de fe préfentcr devant ce Prin- 
" ce, étant porteur d'un ordre auflî odieux? 
" Ah! Mes Frères, que nous aimons peu à 



91 



DE l'Ecriture sainte* 5* 

Il nous faut de la paflion & de la 



haîne, pour nous engager à dire à nos pro 
" chains des vérités dures. La charité feUle n'y 
" fuffit pas. Moïfe ne fe laide pas arrê- 
ter par ces difficultés. Il lui fuffit que Dieu 
parle ; il exécute. 

„ II. Sa commillîon n'étoît pas feulement 
d'une nature odieufe , le fujet en paroiflbic 
abfurde, à en juger félon les idées humaines; 
& c'étoit là un nouveau motif bien propre à 
retenir ce St. Homtne, fi fon courage n'a- 
voit tout furmonté. ]R.epréfentez-vous, Mes 
Frères , ce que dcvoit penfer Pharaon & tou- 
te fa Cour, de la démarche que Moïfe fait. 
Moïfe né d'un peuple méprifé par les Egy- 
ptiens, & tenu par eux iau rang des efclaves; 
Moïfe fans autorité , làns force , fans apppî , 
vient, de la paît d'un Dieu inconnu, faire 
à un grand Roi une demande toute extraor- 
dinaire, & qu'il ne peut s'attendre qui lui 
foit accordée. O que l'idée du ridi- 
cule a de force, & efl capable de nous rete- 
nir, dès qu'elle s'attache à nos devoirs! On 
fe roidit fouvcnt contre la contrainte , mais 
on cède au mépris & à la raillerie. Peu de gens 
font capables de dire avec le Prophète ; Je 
parlerai de tes témoignages devant les Rois^ 

Z ^ i^ ^'^^ rougirai point de bonté. • Ce 

'' qui fhir. la gloire de Moïfe, fur qui tous ces 
égai-ds humains ne purent rien , ne fait-il pas*, 
par une oppofitîon bien trifl:e'& bien humilian- 
te pour nous, notre opprobre & notre honte? 
9, IIL Si le fujet de la commiflion de cet 

G 4' 5, Am- 
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" Ambafladenr du Très -Haut pouvoit paroître 
abfurde, l'exécution n'en étôit pas médio- 
crement périlleufe pour lui. De tout tems 
les Princes ont été prompts à qualifier de fè- 
ditîon & de révolte, les demandes les plus 
raifonnables de leurs fujets , dès qu'elles pou- 
" voient tendi'e à donner des bornes à leur au- 
" torité , ou à faire redreflèr des abus dont iis 
avoient fu tirer ufkge, Auflî Pharaon ne man- 
que-t-il point d'interpréter en ce fens la dé- 
" marche de Moïfej^ Pourquoi^ dît- il à ce St. 
" Homme & à fon frère Aaron, pourçuoi dé- 
*' tournez-vous le peuple de /on ouvrage^ Allez 
" à votre travail. Mais outre cela, Moïfe é]c- 
'* vé, comme il l'avoît été par la fille du Roi, 
connu à la Cour, accrédité parmi les fiens , 
diftingué par un mérite fupérieur^ n'étoit-il 
pas un objet tout propre à réveiller la jalou- 
" fie de Pharaon? La demande qu'il vient faire 
*' à ce Prince, ne devoit-elle pas naturellement 
'' lui donner de Tombraire, & lui faire regarder 
l'auteur d'une propofitîon auflî peu attendue , 
comme un Rebelle dangereux ; comme im 
'* homme qui cherchoit à remuer, qui vouloir 
" le faire chef de parti,. & qui avoît toutes les 
qualités propres à exciter parmi les Israélites 
un long & fâcheux foulèvempnt? Comme 
'' ces îdée^ ne pouvoient qu'expofer Moïfe à 
" toute la colère de fon Prince, elles rendoicnt 
*' fouverainement périlleux pour lui l'accora- 
" pliflement des ordres que Dieu lui donne. 
*• Cependant après s'être une fois réfolu d'o- 
*• béifj ce grand Homme ne fe laifli pas cP- 

„ frayer 
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ftayer par les difficultés attachées à Tentrepri- 
fe. Il ne feic pas comme nous. Cette idée ; 
un tel ne me le pardonnera point; je vais me 

'• brouiller irréconciliablement avec cet hom« 
me ; le crédit de ce Grand me fera repentir à 

" loifir de mon zèle peut-être outré ; cette idée 
rallentit nos plus juftes mouvemens, & nous 
rend de glacd en mille rencontres où le feu 

" de l'amour divin auroit dû embrafer nos 

*' cœurs. 
„ IV. Moïfe foutîent , fans s'étonner, tout 
cet éclat qui rend la majefté des Rois de la 
terre fi augullc & fi terrible à ceux qui font 
appelles à la braver. J'avoue qu'élevé à la 
Cour d'Egypte, & traité pendant longtcms 
comme le fils de la fille de Pharaon, il de- 
voit moins que d'autres fe laiflèr éblouïr par 
cette pompe qui environne les Rois. Cepen- 
dant une abfence de quarante années, qui lui 
avoitfait perdre l'habitude de converfer avec 
les grands ;la face de la Cour entièrement chan- 
gée pendant cet intervalle; l'Egyptien qu'il 
avoîc tué , & dont on pouvoît lui imputer la 
mort à crime ; la nature même de fa commis- 
fion, qui toumoit contre lui cette autorité 
& ce pouvoir qu'il avoit comme partagés ja- 
dis, & dont l'éclat alors n'avoît fervi qu'à lui 
donner dû luftre ; tout cela étoit bien propre 
à livrer fon ame aux mêmes. împreflîons que 
les hommes ordinaires éprouvent quand ils 
ont à paroîcre devant ceux entre les mains de 
qui répofe la fuprème puiflance. A la place 
*' de Moïfe, avouons que la plupart, & nous 

C 5 „ pous 
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'* nous ferions fentî peu de difpofitîon à nous 
*' acquiter des ordres que Dieu lui donne. Qu'il 
•* s'en faut que nous ne foyons appelles à pro- 
•* phétifer du mal aux Rois de la terre! Ce- 
" pendant ne rampe-t-on pas avec baflèlîe de- 
" vaut les perfoYines tant foi peu diftinguées 

*' dans la fociété? Sur -tout y a- 1- il 

" beaucoup d'ames afîèz fermes pour foutenîr 
*' fans s'épouvanter, l'idée de l'indignation de 
ceux qui ont en main le pouvoir de nous 
faire du mal? Ne diJJtmule't-oH p^sjesfenti^ 
tnens'i Ne détient -on pas la vérité dans /'m- 
jufticef Ne connive-t-on pas fouvent à ce 
qu'on poun'oit & devroit empêcher, &c. 
Honteufe prévarication , que Moïfe ne con- 
nut pas!" L'Auteur fait ici d'excellentes le- 
çons à tous les Minijlres de Cour. 

La manîèrc dont Moïfe exécuta fk commîs- 
fion , ne donne pas moins lieu ici au Prédica- 
teur de déployer les reflburces de fon génie. Il 
y découvre un amas, une réunion de circon- 
ftances qui, comme elles nous donnent la plus 
haute idée de Moïfe, doivent par un retour 
humiliant nous convaincre de l'extrême diffé- 
rence qu'il y a entre ce St. Homme & nous. 
Première cîrconftance. „ Le nombre de fois 
que Moïfe revint à la charge auprès du Mo- 
narque Egyptien , pour lui répéter jufqu'à 
l'importunité les ordres dont Dieu l'avoit fait 
le Héraut. Qu'un pareil effort eft difficile ! 
On fe furmonte quelquefois dans une occa- 
fiôn impcnante. L'ame frappée de la gran- 
deur d'un objet, réunit toute fa vigueur. 
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" & à force de réflexions & de combats ob- 
" tient d'elle-même d'affronter un péril , ou de 
" foutenir couraf^eufement une épreuve. Maïs 
" que le retour àes mêmes difficultés laflè aifé- 
" ment notre conftance! Que la Nature re- 
*' prend facilement les droits, pour peu qu'on 
" fe relâche dans lès foins à la domter & à la 
" tenir en bride ! Et le moyen presque de ne 
" pas fè relâcher, lorsque l'épreuve dure, & 
" que , comme parle le Pfalmifte , notre cbâti- 
" ment revient tous les matins l MoiTe momphe 
*' de cette foiblefle. Son courage eft foutenu : 
" ce qu'il parue la première fois aux yeux de 
'* Pharaon , il le parut jusqu'à la fin." 

Mr.rfeSwp^miferaflembledans un fécond ar- 
ticle , tout ce qui fembloit concourir à rebuter 
Moïfe , & à le dégoûter de fon entreprife. Dès la 
première fois Pharaon femble lui ôter toute es- 
pérance, les Israélites murmurent. Pour com- 
ble de maux, les Magiciens contrefont tous 
les lignes que Moïfe produit, &c. 

m. Pharaon cède jufqu'à un certain point ; 
il relâche de fa première fierté; il veut bien, en- 
trer en accommodement, pourvu que ce Mini- 
lb*e de fon côté rabatte quelque chofe de fes 
prétentions. Moïfè ne fe rend pas, Moïfe eft 
inflexible. Quel courage! qui eft ici le Mo- 
narque, & qui eft le fujet? Comment Moïfe 
réuflîllànt dans ce qui faifoît le principal fujet 
de fa commiflîon, ne fe laifle-t-il point perfua- 
der de fàcrîfier une partie de l'acccflbire ? Ne 
l'aurions nous pas fait à fa place? Mais il faut 
lire dans le difcours-même, ce trait d'une mo- 
rale 
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raie auflî fine qu'împortante. Dans le fécond 
point, on dévelope la fource de ce magnanime 
courage, c'eft-à-dire, l'excellence & l'eiBcacc 
de la foi. 

Nous ne ferons aucune excufe de la lon- 
gueur cle cet Extrait. Elle efl: juftîfiée par la 
bonté de l'ouvrage , mais fur-tout par la nature 
des vérités qu'il contient, & qui ne làuroient 
être préfcntées trop fouvent, & en trop de ma- 
nières 5 aux Lecteurs de toute elpèce. 
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ARTICLE m. 

Poissons, Ecrevisses êPCrabes, 
de diverfes couleurs &? figures extraordU 
flaires , que Yon trouve autour des Iles 
'Moluques, fc? fur les Terres des Côtes 
auftrales; peints diaprés nature durant la 
Régence de Mrs van Gudshoorn, 

VAN HOOUN, VAN RlBEEK ÊP'VAK 

ZwoLL, fucccjjivement Gouverneurs-Gé- 
néraux des Indes - Orientales , pour la 
Compagnie de Hollande. Ouvrage au- 
quel on a employé près de trente ans^ ^ 
qui contient un très- grand nombre de Pois^ 
fons les plus beaux é? les plus rares de la 
Mer des Indes ; diwfé en deux Tomes , 
. dont le premier a été çofiéfur les originaux 

de 
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de Mr. Balthazar Coyett, a«- 
cien Gouverneur ^ Direcieur des lies de 
la Province d'AmboinQ^ 6? Préfident des 
Commiffalres ^Batavia. Le fécond Tome a 
été formé fur les Recueils de Mr. Adrien 
VAN DER Stell, Gouvemcur- Régent 
de la dite Province d^Aruboine^ avec une 
courte defcription de chaque PoiJJon. Le 
tout muni de certificats ^ attejtations au- 
tentiques y' par Louïs Renard, J^ 
gent de Sa Majefié Britannique: avec une 
Préface de Mr. Arnout Vosmaer. 
' 2 vol. in fol. 

Voîcî un Ouvrage important, curieux, & 
qui ne manquera pas de fixer l'attention 
des Connoiflèurs. Peut-être feront- ils 
frappés de l'extraordinaire dès repréfentations; 
& même ils pourroient douter, de leur autcnti- 
cité, fi on n'avoit eu foin de rétablir jTur des 
certificats au-delTus de toutyexceptîon. Le pre- 
mier de ces volumes confiée en 43. Planches, 
qui préfentent 218. tant PoilTons, qu'Ecrevis- 
fes & Crabes. Le fécond en contient 57. llir 
lefquelles Ton voit 241. repréfentations de la 
même nature. Une dédicace au Roi d'Angle- 
terre, un Avertiflement de l'Editeur, précédé 
d'une Préface de Mr. Vosmaer, & une dé- 
claration fur l'ouvrage-même, fe trouvent à la 
tête di^ premier Tome;& le lècond finît par un 
indice alphabétique des noms de Poiiibns, &c. 

Ua 
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Un ouvrage (i curieux ne pouvoit ce lembfe 
paroitre allez tôt. Cependant il y a trente ans 
qu'il auroit pu voir le jour, & fans Mr. Vos- 
MAER, qui a encouragé Mrs. R. 6? J. Ottens 
de le publier, peut-être en aurions-nous été pri- 
vés encore plus lonj^ems. Mr. Renard s'é- 
toit promis de le publier lui-même; la mort l'a 
prévenu, & ce qui fait le mérite du Livre eft 
précifement ce qui a détourné fes héri tiers d'en 
risquer rentrcprifc. Ils penlbient, & ils n'a- 
voîent pas tort de penfer, que le Public, tou- 
jours porté à méprilèr dabord ce qui paroît s'é- 
loigner du cours connu de la Nature , rejette-^ 
roîent avec mépris des repréfcntations,qui fem- 
blent nous offrir un Théâtre d'objets tout nou- 
veaux, également admirables, extraordinaires, 
& étonnans; des repréfentations qui nous de- 
couvi'ent- des conformités entre les Poiffcns .& 
les Oifeaux , tant pour la beauté des couleurs 
que par rapport à la llrufture de certaines par- 
ries, par lesquelles ces deux elpèces fl différen- 
tes fenablent le rapprocher. 

Quoique le titre de cet ouvrage foit allez 
long & allez détaillé pour en donner une idée, 
rAvcrtilîèment de l'Edireur fatisfera encore da- 
vantage; & pour cet effet nous allons le placer 
ici mot à mot. 

„ Je crois , dit Mr. Renard, contribuer 
„ à éclaircir l'hiftoirc naturelle en procurant 
„ 1 édition de cet ouvrage extraordinaire, qui 
„ a demandé de grandes dépenfes & de très- 
„ grands foins. Il eft divifé en deux Tomes, 
j9 Le premier m'a é&é communiqué par Mrs. 

,} Scott, 
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,, Scott, dont le nom eft auflî refpeftable 
„ par l'ancienneté de leur nobleflè , que par le 
„ rang qu'ils tiennent depuis longtems entre les 
„ principaux Magïftrats ~ à^Amflerdam. Mr. 
5, Balthazar Coyet, ancien Couver» 
„ neur & Direfteur d'Amboine & de Banda j 
„ & Préfident des Commiflàires à Batavia , eft 
„ le premier à qui Ton doit cette belle décou- 
„ verte. Il encouragea la pêche de ces pois- 
5, fons, pendant le tems de fon Gouverne- 
„ ment, & après en avoir fait peindre environ 
„ deux cens, qui avoient été portés en vie dans 
5, fa maifon, tant par les Indiens à'*Âmboine & 
„ des Iles voifines, que par les Hollandois qui 
5, y font établis, il en forma tieux recueils, 
„ dont Mr. fon fils apporta les originaux à 
„ Mr. Scott l'aîné, qui étoit alors premier 
„ Avocat, ou premier Mîniftre de la Compa- 
„ gnie générale des Indes-Orientales à Amfier^ 
„ dam. Je les ai faits exafiement copier. Le 
„ fécond Tome moins correft à la vérité ^pour 
„ Texaftitude des deflèins, mais très -curieux 
5, pîir les nouveautés dont il eft rempli, & par 
„ les remarques qui font à côté de chaque 
,,/poiQbn, a été formé fur des recueils que 
„' Mn VAN DER Stell, préfcntcmeut 
5, Gouverneur des Moluques^ a fait faii-e de 
„ cesibrtes de Poifïbns par un Peintre, nom* 
„ mé Samuel Fallours^ qui me les a apportés 
„ des Indes j & dont j'ai choifi î25o. les plus 
„ différens que j'ai pu trouver de Texèmplaîre 
„ de Mr. Coyet, comme aïant étsé péchés 
9, & peints après que fes recueils étoient achë' 

„ vés. 
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„ vés. Au refte pour prévenir Tîncrédulîté de 
„ certaines perfonnes, j'ai cru à propos de 
^ joindre ici les pièces fuivantes , donc les ori- 
„ ginaux font entre mes mains, & que j'ai tra- 
99 Suites du Hollandois. *' 

Les pièces dont Mr. Renard fait mention, 
font les certificats dont nous avons parlé cî- 
dcfllis , comme des preuves de Tautenticité 
des repréfentations. On trouve d'abord paniiî 
ces pièces , deux Lettres de Mr. Valentyn, 
Miniflre des Eglifes à^Amboine- Bande. Ces 
Lettres méritent d'autant plus d'attention que 
M". Valentyn s'eft trouvé dans les en- 
droits où les Poiflbns ont été pris pobr la plus 
grande partie. Il efl: néanmoins étonnant que 
Mr. Valentyn atteftant la vérité dbs cho- 
ies renfermées dans l'ouvrage . dont nous par- 
lons , ne s'étend pas davantage, La raifon 
qu'il en allègue , c'eft que les figures de cesPoîs- 
fons, & même un grand nombre' d'autres, fe 
voient dans un ouvrage hollandois qu'il' a pu- 
blié lui-même; & dont le titre eft De/cription des 
Indes -Orientales anciennes (^ nouvelles Mais 
il y a quelque chofe qui cloche dans cette rai- 
fon; car les lettres de Mr. Valentyn étant 
de*i7i5. & 1716. & la defcription des Pois- 
fons qui fè trouve dans le troifième volume 
de fon ouvrage, nViant vu le jour qu'en I7a6» 
comment cette raifon peut -elle erre de mife, 
à moins qu'on ne fuppofe que Mr. Valen- 
tyn a voulu fe réferver les moyens qui 
pouvoient lui ménager un accueil favorable 
pour fon propre livre , en confervant par -là 
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àfon troHîème volume le mérite,qu*îl n'auroît 
pas eu fans doute, s'il eue communiqué fes 
idées & fes obfervations dans les lettres dont 
il s'agit. Il femble qu'il y a quelque fonde- 
ment à fuppofer que c'elt cela qui a rendu Mr. 
VALEnTYNlî réfervé: car quoique les des- 
feios & les couleurs des figures, telles qu'elles 
font repréfèntées dans l'ouvrage de Mr. Rr- 
NARD, s'accordent en général avec les defcrî- 
pdons & repréfentations non-colorées qu'en a 
données Mr. Valentyn, quelquefois pour- 
tant elles varient beaucoup. Or pourquoi fe 
taire fur ces différences? Et pourquoi, lorsque 
Mr. S. Fallours^ qui a peint les objets contenus 
dans le fécond volume de l'ouvrage de Mr. R e- 
NARD, écrivit à^Amfterdam le 28. Août 1715. 
à Mr. Valentyn, pour le prier de vouloir 
bien certifier l'autenticité des repréfentations 
qu'il avoît faites, & ausçquelles Mr. Valen- 
tyn l'avoit vu travailler plus d'une, fois, aïant 
même Ibuvent auiïî fourni des Poiflbns à Mr. 
jFo/tottfJ, lorsqu'il alloitdeflèrvir les Eglifes aux 
Iles Moluques, pourquoi, dis-je, Mr. Valen- 
tyn fe contente-t-il de répondre ; 

Monsieur, 

„ Je puis vous alTurer en toute vérité que 
), dans la Province à^Amhoine & les Iles adja- 
3, centes, il fe trouve quantité de Poiflbns de 
9) fi belles & diverfes couleurs, qu'on en de- 
w.meure^ frappé d'étonnement: desquels Pois- 
9» fons je fai que S. Fallours a defliné & peint 
yy un grand nombre d'après nature. Je penfe^ 

Tom.IX. Part.I. D „ Mon- 
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,^ Mdnfiettt , qtte "ceci ftffira à votre demandé , 
^5 & je fuis avec beaucoup de rdpeél, &c." 

François Valentyn. 

Quoique cette rtoonfe paroïflbît fatîsfaîre à 
la demande de Mr. thllows^ Mr. Valewtyn 
n'y auroit-fl pas mîeiix làtistkic encore, & n'ati- 
roît-îl pas mieux fervî le public, s'il eut bien 
voulu parler de la coUeftion qu'il étoit déjà 
alors occupé à faire des animaux aquatiques , 
dont il nous a donné enlbite les defcriptions & 
les deffèîn's, & dire un mot des diflfërences que 
nous trouvons aujourd'hui entre fes defcri- 
ptions des couleurs ,& les couleurs-mémes avec 
lesquelles les objets fpnt repréfentés dans l'ou- 
vrage de Mr. Kenard? Aïant Ibuvent vu 
Mr. Fallours occupé à deffiner & à peindre , il 
a remarqué, ou du moins dû remarquer les fiiu- 
tes que ce Peintre paroiflbit commettre; & par 
conféquent il àuroît dû auflî en parler & en a- 
vertir le Public. Cette attention eft importan- 
te pour un fujet dont ce genre d'exaftitude fait 
un des plus grands mérites. Mais on n'en trou- 
ve mot 5 ni dans fes lettres ni dans fon ouvra- 
ge. Quant à l'Editeur de celui qui fait le fujet 
de cet Extrait , on ne peut en agir avec plus 
de bonne foi & de franchife. Il nous ajSprend 
lui-même que le fécond volume (qui eft celui 
dont Mr. Fallàurs a peiiTt les objets) n'eft pas 
fi bien travaillé que le premier; & il n'en dît 
pas aflez à cet égard pour le bien de fon livre: 
car pour peu qu'on y fafle attention, on trouve- 
ra entre le premier volume de l'ouvrage de Mr. 
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R^aNAR», &rouvhiôe de Nfr. Valkntyn, 
des différences fémblables à celles qui fe voient 
lorsqu'on confronte Touvrage de ce dernier a- 
vec le premier volume de celui de Mr. Re- 
nard. Il femble donc que le défiiut de per- 
feftîon que notre Editeur attribue au fécond 
Volume, ne doit s'entendre que de la beauté de 
la gravure, ^Editeur aïant lui-même remédié 
ftux autres: or ce défaut ne nuit en rien à la 
réalité des repréfbntations. 

Pour en revenir aux différences que nous 
trouvons entre les defcriptions & deflfeins non 
colorés de Mr. Valent yn, & les repréfen-" 
tatîons colorées de Mr. Renard, ileft bon 
de remarquer qu'on ne les voit pas par -tout; 
que fouvent elles n*ont lieu qu'à l'égard de cer- 
taines parties; qu'en général les defcriptions Se 
les figures de Mr. Va lent yn fe trouvent par- 
faitement d'accord avec les repréfentations de 
Mr. Renard; que la différence d'un même 
objet dans les deux ouvrages peut venir de ce 
Que l'un a pu avoir pris un mâle l'autre une fe- 
melle: fî l'on ajoute à tout cela les diverlîtés 
qu'irffire un même gefire ou une même efpèce 
de poîfîbns 9 fur-tout pour les couleurs; felî l'on 
veut bien le rappeller que plufîeurs de ces ani- 
maux font fort délicats ; qu'il fufBt de les ôtet 
à leur élément pour qu'ils meurent, & qu'ils 
perdent leur couleur en mourant , l'on fe pet* 
ïuadera ftlfément que la différence des couleurs,^ 
liécrites par Mr. Valent y n & repréfentées 
dans l'ouvrage de 'Mr. Renard, doit être at- 
tribuée à ces différentes caufes, & qu'elle nte 

D & mût 
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nuit en rien à Tautenticicé des figures de ce der- 
nier. La queftion feroît encore de favoîr lequel 
des deux ouvrages a le plus été travaillé fur des 
Poiflbns vivans; mais c'en efl: une qu*on ne 
pourra guères décider que par des obfervations 
nouvelles^, faites fur les objets- mêmes, en les 
comparant avec les delcriptions de l'un &les re- 
préfentatîons de Tautre. -En attendant que 
quelque nouvel Obfervateur en prenne la pei- 
ne, & décide par là fur la préférence que mé- 
rite l'une ou l'autre de ces deux ouvrages, voi- 
ci quelques raîfons qui me paroiflènt militer en 
faveur de celui de Mr. Renard. D'abord 
on exprime mieux un objet en le repréfèntant 
qu'en le décrivant. En fécond lieu l'ouvrage 
de Mr. Renard eft muni de plufieurs certi- 
ficats , qui en atteftent la vérité. En troifième 
lieu les objets y font repréfentés plus finiple- 
ment; & cette fimplicité me porteroit à préfé- 
rer encore l'ouvrage de Mr. Renard à celui 
de Mr. Valent y n pour ce qui regarde les 
fquelettes de ces difFérens animaux: car quoi* 
que Ton remarque iine très -grande exaélîtude 
dans les planches de l'ouvrage de Mr. Valen- 
TYN, tant pour Je delfein en général, que par 
rapport aux élévations, profondeurs, &c. en 
quoi elles furpj^nt.de beaucoup, celles de Mr. 
Renard, il eft cependant aifé de voir que le 
Graveur à qui on eft redevable de ces beautés 
acceflbires, ne s^eft.pas contenté de cette exa- 
âîtude , & qu'il y a mis du fien en plufieurs en- 
droits; libère^ qui nous doit rendre très-fcrupu- 
leux fur la foi que nous devons d'ailleurs ajou- 
ter 
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ter à des repréftntatîons de cette nature» Sî 
celles de Mr. Renard ne font pas fi bien 
gravées, elles font du moins plus fidèles; & 
c'eft là rarticle le plus important. 

Enfin un dernier témoignage en faveur du 
Livre de Mr. Renard, c'efl: que plufieurs. 
Auteurs 9 comme Davets^ Rocbefort^ Du Tw- 
U^ Dampiery Frezier^ & autres, confirment par 
leurs rapports , ce que nous voyons ici. Des 
anciens même peuvent fervîr de témoins, jil" 
dnyoande , Gesner^ Rondelet ^ ont donné les fi- 
gures de quelques-unes des espèces que Ton 
trouve dans l'ouvrage de Mr. Renard. A la 
vérité leurs defcriptions donnent des couleurs, 
différentes de celles qui fe préfentent ici, mais 
après ce que nous avons dit fiir ce fiijet, on 
fent bien que c'efl un article auquel on ne doit-' 
pas s'arrêter. En général tous les ouvrages en- 
luminés ont le défaut que les couleurs font 
trop fortes ; & c*en efl un que celui de Mr. R e- 
nard a de commun avec tous ces ouvrages.' 

Voilà ce que Mr* Vosmaer nous a mis en 
état de dire fur un Livre , qui ne manquera pas 
de faire un ornement dans les belles Bibliothè- 
ques: ce zélé Naturalifle, quipofsède un Ca- 
binet précieux de curiofités naturelles v^ qui a 
tous les talens propres pour en cultiver rhiftoî- 
re, nous a bien voulu communiquer les ré-»* 
flexions qu'il a faîtes, en comparant l'ouvrage 
de Mr. Renar'd aux objets qu'il étoît à por- 
tée de voir en nature, & aux autres ouvrages 
qui en parlent. C'eft à la prière de Mrs. ON 
tens qu'il a fait ube Préface à celui-ci, tant 

D 3 ' pour 
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pour iaftruire le Public de la n«»Fe de ce^ 
vre, 91e de ce qui concerne fa publicadon, 

Mrs. Ottens l'ofFrent par Ibufcripûon.; on en 
verra les conditions daus un projet qa'its vont 
^ donner. 
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HiSTOIRB DE LA PaTRI£, &C. 

Sixième Extrait. 

L I V R E VIL 

Contenant Vbijloire de Thif/ri V. rfe Flo- 
rent II. ae Thie'ri VI. & Florent 
lil. 6P Je Thie'ri Vn. depuis l'an 1076. 
jufqu'à Van 1203. 

A peine Thie'ri V. le vît paifiWe pcfles-»- 
feur du Comté de Hollande qu'il penlà à 
remarier* U époufa Othilde ^fille de Hermanou 
de Frjéderic y Duc de Saxe^ & iêlonnos anciens* 
Auteurs les plus dignes de créance, il gouver* 
na. tranquillement le pais jufques à là mort pe»* 
dant quinze ans entiers ( a \ 

Son Hls Florent IL dit U gras , lui faccé^ 
da.Il époulà Pétronille , Princefle de Saxe , fœmr 
du Duc de Lorraine , depuis Empereur fous le 
nom de Lothaîre. C'eft le quatrième de nos 
Comtes qui s'allie dans cette mailbn. Elle é- 

toio 
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toit paifls^te ; & la Çaxe commç la Hqllan^tt 
aïanc intérêt de ft fortifier conire les vues am- 
bideulès des Empereurs, particuUèrçtnent de 
Henri IV. c'étoît un motif pour Tune & pour 
l'autre de s*unir de plus en plus* 

Cependant les chofes changèrent de face eq 
peu de tems. Henri IV. mourut Tan 1106. 
excommunié par le Pape , & détrôné par ton 
propre fils, qui lui fuccéda fous le nom dei 
Henri V. Ce dernier étant bien avec la 
Cour de Rome , & recônnoiflànt Pafcal IL pour 
légitime chef de TEglife , les HoUandois qui 
avaient pris le parti des Papes, ne firent plus 
difficulté de le rechercher. Ils s'allièrent mê- 
me avec lui pour tâcher de recouvrer les Iles de 
Zélande, fituées à l'occident de l'Efcaut, dont 
les Comtes de Flandre s'étoîent emparés. 
Mais cette alliance n'eut pas_ de grandes iuires. 
Henri fit la paix avec le Comte Robert C&). 

Florent II. ne fignala fon gouvemc- 
mem par aucun exploit d'importance. On 
fait mention d'un privilège qu'il accorda l^ati 
1116. à la ville d'Alkmaar. Ce fut^ pour 
Texemter de quelques redevances payables à 
TAbbé d'Eîgmont concernant le droit d'en- 
terrer les morts j on en fait, dis -je, mention, 
parce q^'on eftime que de tous les ajicî,ens pri- 
vilèges accordés à quelque ville de Hollande & de 
Weftfi-ife, qui font pa^rvenus jufqu'à noijis, celui- 
là eft le plus ancien. Florent mourait en 

Mars 

{y) Meycr dd an, iio8, | iioS, 
Sîgebert. Gemblac. ad, an. [ 

• D4 
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Mars Tannée iida. après avoir gouverné le pais 
pendant trente ans. Il laiflà trois fils, Thîérî, 
Florent & Simon , avec une fille nommée Ha- 
dewig. L'aîné lui fuccéda fous le nom de 
Thie'ri VL & fous la tutèle de PetronîUe 
Cl mère. 

Cette Prîncefle dont le courage & les fèntî- 
mens égaloîent la naifïànce, refufa de prêter 
hommage à Henri V. pour fon fils Ccy Elle 
étok trop liée avec fon Frère Lothaîfe, déclaré 
contre l'Empereur, pour en Ufcf autrement; 
•maïs Henri fut la réduire à l'obéiflànce. Il 
vint en Hollande avec une fermée , & l'obligea à 
reconnoitre ce Comté pour un fief de l'Em- 
pire (d). 

Cette petite mortification fut bientôt ou-, 
bliée. Henri V. mourut à Utrecht l'an 11.25. 
Lothaîre élu en fa place fous le nom de L o- 
THAiRR IL * réleva les efpérances de Pétro- 
nille. Dès ce moment finirent les inimitiés qui 
depuis plus d'un fiècle régnoient entre les Em- 
pereurs & la Hollande. La Gouvernante com- 
mença par profiter de fon crédit pour enlever à 
l'Evêque d'Utrecht le Comté d'Ooflergo & 
Weftergo ( c ) , mais ce n'étoît pas là un o{>- 
jet qui pût remplir fon ambition. Il s'en offiit 
un autre , & il ne tint pas à elle d'en profiter. 

Bau- 



(c) Abbas tifpcrg. ad 
<«»« 1X23. & 1124. 

(d) Kranz Saxon, Lik, v. 

#. 44. 



( ( ) Beka «bi fuf, p, 46. 
Ubb. Emmius, Lio, vi. f. 
26p. 



• Il ne fat couronné ^n 'en Septembre iu«. 
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Baudouin VIL Comte de Flandre, fucces- 
feurde Robert II, & petit-fils de Robert le Fri- 
fon, étant mort Tan 1119. Charles le bon * 
avoit pris là place. On raffàffina à Bruges Tan 
II 27. Il ne laiflbit point d'enfàns. Pétronille 
avoit ^déjà engagé quantité de Seigneurs Fia* 
mans à fe déclarer pour fon fils, quand on 
apprit que Louis te gros^ Roi de France, qui 
regardoit la Flandre comme un. fief de fa Cou- 
ronne, fe déclaroit pour Guillaume, Seigneut 
d'Ypres. D'autres prétendais fe mirent fur les 
rangs. Enfin on apprit que ce n'étoit pas Guil- 
laume d'Ypres que la France portoit , mais 
Guillaume de Normandie 1 9 fils d'une Ibeur de 
Charles le bon; perfonne n'ofa réfifter, & la 
Gouvernante avec fon fils regagnèrent la Hol- 
lande (/"). 

Thie'ri VI. avoit environ vingt ans. Il 
étoit tems qu'il prît les rênes de l'Etat, mais 
les cœurs n'étoîent pas pour lui. Son frère Flo- 
rent le noir^ c'eft ainfi que nos Chroniques le 
nomment, avoit fçu s'attirer l'afffeftion de tout 
le monde. Il parloit bîen^ il étoit affable; 
grands & petits, Eccléfiaftiques & Séculiers," 
tous le confidéroient & l'airaoient (g> Son 

am- 



(/) s cri ver. Graavtn in 
BiEDER. VI. Mcycr. ad an, 
1I2<. ér 1127. 



(x) Kl. Kolyn & Stokc 
itf^ DiRK VI. 



* Charles le bon , étoit fîts de Canut, Roi de Dannemarc êc d*A« 
delai4e de Flandre, fille de Robert le fnfon. 

t II s'appelloit Guillaume Cliton . dit CourtecuifTe. êc étoit fils de 
Robert, duc de Murmandie , que Henri i. Roi d'Angleterre avoir 
dépoflTédé, ic retenoit prlfonaier. Voyez le Vtéûdent Hirmult fUr 
m années tia«. & 1U7. * 
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ambition en im flattée, THiE'm le remarqua, 
& Ton a lieu de empire que Pétronille, qui nV 
▼oit pas moins d'ambicion que Florent , ne fit 
pas beaucotç d*eflbrcs pour le contepîr, dans 
î'elpérançe que les jaloufies. des deux frères la 
rendroient néccfiàire à Taîné. Mais Thie'ri 
Be tarda pas à faire voir de quoi il étoit capa- 
ble. Les Erilbns prirent les armes. Il étoit dÔE- 
cile de les attaquer dans un pais presque tou- 

ruYs couveft d'eau; mais l'hiver de 113 2. fut 
rude que cela même en ouvrit l'entrée. Thik'- 
R I VI. en profita. Tout d'un coup il fe trans- 
porta d'Alkmaar avec, fon armée , dans la par- 
tie occidentale de la Frife. Les habitans, con- 
ftemés prirent la fuite. Il pilla Içs villes & les 
villages, défbla le plat-païs, & chargé de butin 
il revint à Alkmaar avec un grand nombre de 
prifonniers. 

Ce fut alors cpie Florent leva le mafque. . Il 
paOè en Frife. On l'y reçoit à bras ouverts. 
II prend le commandement des troupes. U . 
vient attaquer les Etats de fon frère. Alkmaar 
eft forcé dç lui ouvrir fes portes ; il la met au 
pillage ^ & donne aux flammes (on Eglifè avec 
tputes les maifpt^s du marché. 

Le premier effet de ces fuccès fut la révolte 
des peuples du Kçnnen\erland. Las de p^pr 
aux Hollandois les tributs onéreux qu'ils leur a- 
voicnt impofés ,ils fe donnèrent ^ Florent. Les 
Weft • Frifpns le joignirent à eui^. On Çt des 
incurfions de tous côtés fur les terres de Thie - 
ri; mais le ibir étani: vepu, & les FrifoniB 
s'étamt retirés, félon la coutume dç ce tew-là, 

où 
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fd) ks mpéditàoQs ûniCRnent avec le jour pour 
secoimnencer le lendemain, Thiëri profita 
4e leur éloignemem: & de Tabiênce du Gêné* 
1^1; il fondit fur les Kennemcrlandois, les dé* 
fit, & les obligea de rentrer Ibus £1 domina* 
tion(6> 

Cette guerre avoit déjà duré deux ans. Lo- 
thaire jugea à propos d'intervenir pour y mettre 
fin. Il envoya un Seigneur deia Cour aux deux* 
fièces. La paix fe fit. Ils promirent réçipro- 

Jpement de tout oublier ( t). Mais Florent ne 
urvéquit pas longtems à ce traité. On lui 
propoia.d*époufer Helwige, héritière de la mai- 
îbn de Rechein,dont les biens confidérables é- 
toienc principalement fîtués dans le païs de la 
Mark. Toute la nobleilè du pais le foubaitoit , 
mais Herman, Seigneur d'Arendsberg & Tu- 
teur de Helwige , s'y oppofoît , ainfi que fon 
frère Godefroi Sei^eur de Kuik ; & TEvêque 
d'Utrecht , i^ndr^ de Kuik^leuv neveu*, les ap- 
puyoit. Il fallut en venir aux armes. Florent 
fie feijtir fa puiflànce & fon courage à fes en- 
nemis. Les terres de Herman & de Godefroi 
n'en fouffrirent pas feules. Le vainqueur enle- 
va à TEvêque d'Utrecht la forterefle de Lex- 
monde qa'il réduifit en cendres. Utrecht aban- 
donné à £1 difcrétion par le Prélat, lui ouvrit 
volontiers fes portes; il s'y établit, & tout plioit 
devanti lui qpaod les dçux frères fublUtuant la 

ru- 

(A) M. Stoke,p,45' K. I tan 4d ^n* 113a. 
Kolyn ^f . t«^ V. Pcocwar I ( » i K. Seoke » ^ 45* 

* D'vitTM prétendent qu*i1 étoi» lev fcke. 



6(3 ^ HiSTOt&B 

rufe à la force , le furprîrent à Abftede , totrt 
près de la ville, chaflànt prefque fans fuite. Flo- 
rent voulut s'échapper, mais fon cheval s'étaht 
abbatu fous lui, fes ennemis le maflàcrèrent ("A). 
'Conrad IIL élevé à la dignité Impériale 
vendit à TEvêque d'Utrecht le Comté d'Oo- 
ftergo & Weftergo par un Diplôme donné à 
Cologne le 9. de Mai 1138. (/) & de -là 
probablement la nouvelle guen'e que fe fi- 
rent Thie'ri & Héribert^ fuccefleur d'An- 
dréVTHiE'Ri avoit époufë depuis peu Sophie, 
fille d'Othon, Comte -Palatin du Rhin, dont 
fe fi'ère pareillement nommé Othon , étoit 
Burgrave de Bentheim, Cette alliance ne lui 
fiit pas inutile, pour attaquer TEvêque d'U- 
trecht dans le païs de Drente ; Drente étoit un 
ancien Comté, qui avoit déjà Eveitird pour 
Seigneur Tan 945, Les Empereurs Othon* I. 
Henri IL & Conriid IL y avoient accordé le 
droit de chaflè aux Evêques d'Utrecht ( ^ }• 
Henri IIL y avoit ajouté des terres dans Gro- 
ningue & aux environs; & Tan 1046. la furvî- 
vance à la Seigneurie de tout le Comté, dont 
le Duc Gozelyn étoit aéluellement Seigneur (»). 
Ils en jouiflbient donc & s'y portoient en fouVe- 
raîns (0). Mais les Gronînguois qui fiiîfoient 
alors partie du païs de Drente , ne fouffroîent 
leur joug qu'avec peine , & n'attendoient que 
l'occafion de fe foulever. Un voyage que Hé- 

ri- 

( 1;^) Heda tn xAndreà , f, 114. 

i$(î, & M. Stoke , ^« 45. I » ) Idem , f4f. 124. 

( /) Heda , f. 157. (0) Beka in Htriberf »f« 

\m) Idem , f « 84 , xoi » 49> . 
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ribert fit à Rome cette année 1138.1a leur offrît» 
Profitant de Ton abfence^ ils commencèrent pso: 
fortifier TEglife de S te. Walburge; & aïant en- 
gagé le Châtelain ou Commandant de Côever- 
den à leur remettre cette place , ils fe révoltèrent 
ouvertement. Héribert revint, les affiégea, les 
fournit : mais il fit plus ; il donna à fès deux frères 
Lefferd & Ludolf, le Burgraviat de Groningue 
& le Commandement de Coeverden Cp}, ce 
qui acheva d'aliéner de lai tous les elprtts. 

Tel étoit Tétat des chofes dans le païs de 
Drente quand Thie'ri VI. forma le dedein 
de s'en prévaloii* pour porter à fon ennemi les 
coups les plus dangereux. Ochon , fon beau- 
frère ^fe mît en campagne, & avant qu'Héribert 
eût le tems de fe reconnoitre , il lui eut enlevé une 

rrtie de la Province. Le Prélat ne fe négligea pas. 
forma un corps d'élite de Cavallerie, & en 
donna le commandement à Hugues de Botcr, 
fils ou frère de Jean III. Seigneur d'Arkel. Ce 
Général atteignit l'ennemi près d'Omersheim, 
le tailla en pièce ,& envoya prifonnîer àUtrecht 
le Comte de Bentheim (j ). Auflîtôt Thib'ri 
accourt pour le délivrer. Il met le fiége de- 
vant Uirecht; de toutes parts la ville eft près» 
fée, & toutitoit prêt pour rafIàut,lorsqu'Hé- 
ribert laiflàntles armes \ temporelles & prenant 
en main les foudres de l'Eglife, vint en habits 
pontificaux à la tête de tout fon Clergé , décla- 
rer 



(p) KAnûnym» de ub, Vl- 
trAJ, c, 2. />. 2. Egg. Be- 
ningha Hijè, van Oofifr 
Lih, u Cp S3^ Ubb. Em- 



mius » Lib, yi. p^ 270» 27l, 
Beka p, 40. 
( ^ } Hcda & Beka , ib. 
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ter an Oomtejaigues dans ion cmip^ que sM nk 
levoit le iié^eil alloic lanœr contre lai la fonni* 
-dable excommunication. Thie'ri frappé de 
■cette démarche, & dévot Ikns doute à la mode 
de fon fiècle, tomba aux genoux de TEvêque, 
& la tête & les pies nuds il lui demanda hum'» 
Wement pardon. Le charitable Pi-élat lui don- 
na le baifer de paix. Ils conclurent un traité 
qui Tafliira à leurs peuples. Othon, Cointe 
de Bentheîm, recouvra la liberté, mais il lui en 
coûta cher, car il fut obligé de faire hommage 
de fa Seigncuiie à TEvêque, qui lui en donna 
une nouvelle invcftiture & le reçut au nombre 
de fes feudataîres. Peu de tems après, un Com- 
te Herman l'aflàffina, & fes Etats échurent à 
un de fes neveux, quatrième fils de Thie'ri, 
qui portoît comme lui le nom d*Othon. 

A la faveur de la paix le Comte de Hollan- 
de acheva de fignaler la piété en entreprenant 
le voyage de la Tesi'e fainte. Ce fut Tan 
1139. (r), ou 1140 (Jj). Chemin failknt il 
obtint d'Innocent II. que lesAbbaïesd*Egmond 
& de Rynsburg, dépendantes de TEvéché d'U- 
trecht, ne releveroient déformais que du St. 
Siégé, moyennant pour la première une rédé-* 
vance annuelle de quatre Schelltngs argent de 
Frife,àla caillé duTréfor apoftoliquc ( f )• 

Héribert étant mort , les Bourgeois d'U- 
trccht & de De venter voulurent lui don- 
net 



(r) Boxhorn. TheâU Vrb, 
( i ) M. Stoke , p. 47* 



( r ) J. à Lc\ dis , Lib. 
XVII. c, itf. ér id.> Jiwféil, 
Egmund, s» 24. /. 27. 
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iièr pour fucceflèur Frédéric, fils de je ne 
fai quel- Comte nommé Adolf. Maïs les Com- 
tes de Hollande , de Gueldre & de Clèves fe 
déclarèrent pour Herman , fils d*un Comte de 
Hom, Prévôt de FEglife de St,'Gerion à Co- 
logne; l'Empereur Conrad lui donna l'invellî- 
ture Impériale; un Légat du Pape confirma ce 
choix, & Thie'ri établit à main armée le 
nouvel Evêque , que ceux d'Utrecht s'oblli- 
-noient à ne pas reconnoitre. Ce fchisme dura 
au milieu de bien des violences, deux ans en- 
tiers; ce fut Fre'de'ric L fumommé 5ar- 
berouffè ^ & fucceflèur de Conrad, qui força 
"les réfiftans à fe foumettre ( t* ). 

Quatre^ ans après mourut T h i e' r i VI. Des 
quatre fils qu'il laifla , favofr Florent , Pèlerin, Ro- 
bert &Othon dont nous avons déjà parlé, l'aîné 
lai fuccéda fous le nom de Florent III. Com- 
me fon père il s'attacha à l'Empereur; & Fré- 
^ric I. qui le diftingua de plus d'une manière, 
4ui accorda centre autres la permiflion d'établir 
iin ' nouveau péage à Geervliet , dont les Fla- 
mans fe trouvèrent grièvement lézés. Philippe à 
qui fon père Thiéri d'Àlface avoit remis le 
Gouvernement de Flandre, attaqua les HoUan- 
-doîs de tous côtés. Pendant qu'il équîpoit une 
-flotte pour les ferrer du doté de la mer, il tom- 
•ba à l'improvifte fur le. pais de Waas , mal gar-. 
^é, fes troupes forcèrent Thiéri de Bcveren, 
qui commandoit la citadelle de cenom,àraban- 

don- 

., (h) Otto Friiing. deGe 1 63. Lib, ii, c. 4. & Beka 
fiis Frid, X. Lib. i. e, 62. 1 in Hsrman» 
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donner, elles y mirent le feu,^ & aïant pillé 
tout le païs fans trouver la moindre réfiftan- 
ce (w), elles fe retirèrent chargées de butin. 

Pour tenir tête à un ennemi fi redoutable, 
Florent commença par faire la paix avec 
les Frif ^ns. Enfuite aïant demandé & obtenu 
en mariage jlda ou Adélaïde , fille de Henri 
Tun des fils de David L Roi d'Ecofle, cette 
Princefle pafla en Hollande , efcortée d'une 
bonne flotte (a:]), que Florent fe propo- 
Jbit d'employer fans délai contre les Flamans> 
. lorsqu'un incident vint lui caufer de nouvelles 
.peines & l'appellera d'autres foins. 

Ce fut Godefroi*^ Evêque d'Utrecht , qui 
Toccafionna. 11 avoit fuccédé à Herman, & 
depuis pliifieurs années il ôccupoit le fiége d'U- 
trecht quand il entreprit d'aflurer à ce iiége le 
Burgraviat de Groningue. Les petits -fSs de 
Lefferd hore d'état de tenir tête à Gode- 
froi, allèrent implorer le fecoùrs de Hen- 
ri, Comte de Gueldre, ofïrant de fê recon- 
noitre fes feudataires s'il les délivroit. Pen- 
dant leur abfence l'Evêque entre dans leur vil- 
le, Henri aiTive , l'affiége, le chaflè, & le 
Prélat fans reflburce vient fe jetter enrre les 
bras de F L o R E N T. Celui - ci marcha à Gro- 
ningue mais fans fuccès, après bien des ef- 
forts il fallut lever le fiége & parler d'accom- 
modement. L'Archevêque de Cologne . re- 
çut 

(w) Meycr. ad an, X157, I ( a: ) M. Stoke , p. 49. 

« Go^rfrui . fils du Comte de Jihenen , Grand • prévAt de la Catk6 
«Iràle d'Utrecbt. ftitélul'aa iifti. par l'autorité d« Frédéric I. 
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Ïut de l'Empereur commîffion d*y travailler. 
-,es petits -fils de Lefferd furent confirmés 
dans leur poflèflîon , & TEvêque pour une 
elpèce de compenCftion de fesprétenfions, re- 

Î:ut deux ou trois cent marcs d'argent (y), 
teftoit après cela à contenter Florent qui 
demandoit le Comté de Frife , c'eft-à-dîre , Oo- 
ftergo & Weftergo; mais Godefroi fourd aux 
juftes demandes de ce Comte , ne penfoit qu'à 
les éluder. Hors d'état néanmoins de fe défen- 
dre , il eut recours à l'Empereur. Frédéric vînt 
à Utrecht , rétablit la paix , & par une fenten- 
ce définitive déclara que déformais Florent 
& Godefroi tîreroient diacun la moitié des re- 
venus du Comté de Frife , & qu'ils le feroient 
gouverner par un Comte agréé de tous deux. 
Quelques autres articles achèvent de rendre tou^ 
te cette pièce intéreflànte , par les lumières 
qu'elle donne fur la formé du Gouvernement en 
ce tems-là ( z ). L'autorité de l'Empereur Fré- 
déric procura encore un autre avantage au païs : 
ce fut une convention entre les Comtes de 
Hollande , de Gueldre , de Clèves & l'Evêque 
d'Utrecht, pour faciliter l'écoulement des eaux 
du Rhin. 

Enfin il étoit teras de reprendre le païs de 
Waas que les Flamans avoient conquis. Flo- 
rent s'allia pour cet efffet avec les Comtes de 
Gueldre, de Clèves & de Bergue. Pendant 

qu'u^ 

(7) Ubb. £mittius,D'^. | ^. 54. Emmitts, Lih^ vu» 
VII. \, 2po. Beka, p. 53, f. 29;. 
(z.) Hcda , f, 273. Beka , 1 

Tom. IX. Part. L E 
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qu'une flotte Hollandoife ^noît la Flandre dang 
le refpeft, les alliés pénétrèrent çp Àlface, 
Province qui appartenoît à Philippe , Comte de 
Flandre, On s'y battît avec acharnement ; 
Florent abandonné de les alliés, fut dan- 
gereufèment bled?, pris, & envoyé à Bruges 
avec quatre-cent Gentilshommes qui avoien: eu 
le même fort Cû). De douze mille hommes 
qui compofoient l'armée alliée, cinq mille tom- 
bèrent fous le fer ennemi, & l'on en compta 
jufqu'à deux mille de bleflës. Le vainqueur 
tint Florent en prifon pendant deux à trois 
ans, jufqu'à ce que l'Archevêque de Cologne 
& l'Eivêque de Liège lui obtinrent la liberté ; 
mais une liberté qu il acheta au prix d'un traité 
de paix des plus honteux. Il fut figné à Bruges 
le 27, Février 11 68, nouveau flile* (6). En- 
tre autres articles ce fatal Traité portoit que 
les HoUandoîs ne garderoit la partie de Zélan- 
de fîtué^ à l'Occident de l'Efcaut^qu'à titre de 
Fief relevant de la Flandre, & que les Flamans 
feiroîent exempts à perpétuité des péages que 
les Comtes de Hollande avoient établis en di- 
vers endroits. 

, Dans ces trîftes circonflances & durant la 
détention de Florent, les Kennemerlan- 

dois 

( 4 ) Meyer. ad an. ii5j. 
Chronicn Flandr. M, S* hy 
S cri ver. GràAvtn^ 

{b) VU, Thef. sjinud, 
Martin. & Durand. T. i. 



m/. T035. P. d'Oudeghcrft 

Chrpn, & ^nn% de Flandre « 

ch, 77, Vnex. auji Diimont 

' Corps DifUffU T. /. l^art. A 

^ «7. 



• C*eft.à-dire , en fbpvofaat qne l'année cemmince au i. Janvier. 
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dois sMtoîent brouillés avec les Frîfons, & 
ceux-ci vainqueurs avoient défolé le païs, pîl« 
lé Alkmaar, brûlé mêine en 11 66, toute cette 
ville , à fon Eglife près , qui feule n'avoit rien 
fouiFert des flammes. Dès que FlorenI" fe 
vît en liberté il marcha contre eux ; fon armée vint 
camper à Schoorle le aa. Janvier 1169. Une par- 
tie de la nobleflè Hoîlandoife qui accompagnoit 
le Comte, s'étant écartée pour aller brûler le 
village de Schaagen, fut furprîfe par l'ennemi. 
Les Frifons la taillèrent en pièces; & quoique 
l'hîftoire né nous apprenne pas ce que Flo- 
rent fit après ce defaftre,on voit aflez claire- 
ment qu'il ne lui fut pas poflîble de fe relever 
des fuites de cette malheureufe journée Qc^, 
Au moins ne confte-t-il pas que depuis les Fri- 
fons lui aient été entièrement fournis. L'année 
d'après une affreufe tempête fit déborder la mer 
avec tant de fureur que la Hollande , toute la 
Frife, & l'Evéché d'Utrecbt en furent inondés. 
Depuis cette fatale époque jufqu'à la mort 
de Godefiroî, Evêqùe d'Utrecht, tout paroit 
avoir été tranquille fen Hollande. Il faut feule- 
ment en excepter les brouillerîes qu'eut ce Pré- 
lat avec Egbert, Seigneur d'Amftcl, fon Vas* 
fàl. * Mécontent de lui iS: l'acculant de détour- 
ner à fon profit tous les revenus de cette Sei- 
gneurie , il l'avoit cité à comparoitre , & Et;*- 
bert ne l'aïant pas fait , il avoit obtenu qu'il 
fût mis au Ban de l'Empire. Mais enfin TAr- 
chevêque de Cologne termina ce différent. 

Eg- 

(< ) ▼• Frocnftter mUn, iiM. M. Stoke , f. s»> 5*« 

£ a 
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Egberc renonça avec ferment à tout ce qu'il pos- 
fédoit en fief dans TAniftel , & convint de ne 
le podëder déformais que comme fimple Stede- 
houder ou Lieutenant de TEvêque. Mais de-là 
dans la fuite les démêlés éternels des Seigneurs 
d'Amftel avec les Evêques d*Utrecht ( d ). Je 
n'ajoute iju'un mot : c'eft qu'à en juger par les 
termes de la convention qui- réconcilia Egbert 
avec Godefroi,ona tout lieu de croire que dans 
la Seigneurie en queftion étoit un endroit nom- 
mé Àfnfiel^ qui donnoît fon nom aux eaux 
dont il étoit environné, & que 'dans la fuite 
aïant été muni d'un dam ou d'une digue, il 
prit de-là le nom à'ArnJlelredam^ & devint 
•ciînfi l'origine de cett^ grande & puiflknte ville 
qui porte aujourd'hui celui d'Amfterdam, fi fa- 
meux dans tout l'Univers. Codefroi , plutôt né 
pour les affaires du Monde, où il auroit fignalé 
fon courage & la politique , que pour celles de 
l'EgUfe , avoit gouverné i8, ans lefiégedTJ- 
trecht. - Florent réuffit à faire élire en fa 
place Baudouin de Hollande , (on propre frè- 
re; la paix entre les deux Etats en fut le fruit, 
au détriment des Priions, fur lesquels les deux 
frères remportèrent quelques avantages les an- 
nées/uivantes. 

On ne peut pas en dire autant d'une autre 
guen-e où Baudouin entraîna Florent. A 
fon avènement à l'Epifcopat, il ordonna que 
tous les feudatairqs de fon Siège euffènt à 

- faî- 

• (Â) Buchel. dp, Hedam , | Papendrecht ^m/. Bill* 
p. X7j . C. P. Hoyiïck van 1 T. JII, Purt* I, p, laj. 
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faire une nouvelle reconnoîflance de leurs Fiefs. 
De ce nombre étoît Henri I. Duc de Brabanc, 
ou plutôt de Lorraine, comme il fe nommoit. 
Ce Duc tenoit la yeluwe en fief de TEvéché ; 
Gérard IL Comte de Gueldre , qui la poffé- 
doit aftuellemenc, la tenoit de Henri en arriè- 
re fief; & comme perfonne ne fe préfenta, ni 
de la part du Comte, ni de la part du Duc , 
pour fiiire la reconnoifl&nce qu*exigeoit Bau- 
douin, celui-ci fe croyant dans le cas de la dé- 
volution , envoya des troupes qui fe faifirent de 
la Province. Les autres coururent de leur cô- 
té aux armes. Pendant quatre ans ils fe défo- 
lèrent mutuellement. La Veluwe & le Comté de 
Zutphen , qui depuis peu avoient palîë dans la 
maîfon des Comtes de Gueldre , fouffrirent beau- 
coup, ainlî que Deventer qui au-contraire re- 
levoît de TEvêque. Mais enfin l'Empereur 
Frédéric décida en 11 88. par une lentence pro- 
vifiorinelle , que la Veluwe demeureroit au 
Comte de Gueldre; St fon fiis & fucceflèur 
Henri VL prononça depuis en 1191. un ju- 
gement définitif, par lequel lui Empereur con- 
féra de nouveau le fief de la Veluwe à Bau- 
douin , à condition qu'il l'accordcroit de même 
en fief à Henri, Duc de Brabant, avec pou- 
voir de le traçsmeta-e à fes héritiers, même en 
ligne féminine, ce que celui-ci fit en favçur 
d'Othon IL Duc de Gueldre , qui avoit fuccé- 
dé i fon frère Gérard Ce ). 

A 

(/) Vid, Heda in Bal I ad an. ZIS7. xtSS. 
itun, Godefrid. Monach. I 

E3 
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A peîne cette afFake étoît-élle finie , qu'un 
événement inactendu engagea Florent 
dans une nouvelle entreprife , à laquelle la 
^oire & le fanatisme de ce tems-là Tappel- 
loient. On apprit en Europe que Saladin, 
Soudan d'Egypte, depuis l'an 1x71. avoic bat- 
tu les Chrétiens en Syrie, & pris la ville de 
Jérufalem le 2. d'Oftobre 1187, Auffitôt Clé- 
ment m. invita tous les Princes à fe croifer 
pour aller reconquérir cette ville & chafler les 
infidèles. L'Empereur Frédéric leur en donna 
l'exemple *• Florent l'accompagna avec 
fon fils Guillaume, Ochon, Comte de Guel- 
dre, Philippe, Comte de Flandre, &un grand 
nombre d'autres Souverains; les deux premiers 
avec quantité de Grands y périrent. Frédéric 
fè noya dans le Cydnus en Cilicie f. Flo- 
rent tomba malade à Antioche d'une mala- 
die qui attaqua toute l'armée , & il y mou- 
rut (/> 

Son fils aîné ThieAii VIL qui étoit de- 
meure en Hollande, lui fuccéda fans difficulté. 
Comme Philippe d'Alface, Comte de Flandre, 
étoit auffi. péri dans la Croifade fans laîfler 
d'enfans, il auroic bien voulu profiter de cette 
occafîon pour le délivrer du vaflalage de la Zélan- 
de occidentale , qu'il tenoit en fief de la Flandre 
depuis le honteux accord de 11 68. (g) mais il tâ- 
cha 



plome^ dans J, F. Fo^péns 
Niv, Diflom, Cêllec. c. 75. 



(/) M. Stoke in Flo- 

Kis m. p, 57. 59. 

(g) On en voit le Di- 

* Philip^* II. Rol d« Trance. Richard I. Ktti d'Ançfeterré « & 
4|uantité d'autres Princes furent de. cette troiflèmc Crcifade, 
t Hnimt^Hri Hift. dei Croifadcs. Lir. Vf p. ito. I8i. 
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cha en vaîn d'y întéreder l-Empereur Henri VL 
fils & fucceflèur de Fïédéric I. Henri , qui a- 
voit aidé Baudouin, Comte de Hainaut, à fuc- 
céder à Philippe dont il avoit époufé la fille, 
lui confirma le Fief fur le pais en queftion : 
ainfi Thie'ri ne le tint jamais de l'Empire 
que comme un arrière fief, dont il dut le pre- 
mier hommage au Comte de Flandre. 

Il ne jouît pas longtems en paix de (es Etats. 
Guillaume, Ion frère unique, de retour de la 
Terre làinte , fe brouilla avec lui , fe retira 
chez les Priions, & lui déclara la guerre (i). 
Thie'ri aflèmbla une armée confidérable 
pour le ranger au devoir, & il alloît marcher 
contre lui quand il apprît que les Flamans a- 
voîent fait une invafion dans l'Ile de Walche- 
ren (f). Thie'fi pour faire face à fes 
ennemis, partagea fon armée en deux corps. 
A la tête de l'un il alla chercher Baudouin ; 
pendant que fon époule Aleit, fille de Thié- 
ri, Comte de Clè vos, -prit avec un courage 
fupérîeur à fon fexe, le commandement de 
l'autre, pour attaquer Guillaume & les Fri- 
fons. Un heureux fuccès couronna leur en- 
treprife. T h i e' r i battit les Flamans & 
les obligea à vuîder la Zélande. Aleit défît 
Guillaume (*),& parrentremife des trois oncles 
des deux Princes, réunis avec Ada, leur mère^ 
on fit un accommodement, en vertu duquel 

Thie'- 

( A) M. Stoke , P. S9* \ ( O M.Stokc , p. îp. C^o. 
\i) J. l LeymSi Lîh, W. Proc«t*tor «« An, irpj. 
«X. r, î, I ,^ 

L 4 
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« 

Thie RI céda à fon cadet tout ce qu'îl poffi- 
doît dans le Comté d'Ooftcrgo & Weftergo, 
que Ton nommoit alors communément TOoft- 
Frife(/)\ 

Le nouveau Comte de Frife, car c'eft aînfi 
que Thie RI le nomma depuis, fut d'abord 
inquiété par Henri de Kraen , Comte de Kuinder 
& maître du Château de ce nom. On croit 
que Thie' RI rappuyoir fous main. Guillau- 
ine le réduifit & le cnafla. Enfuîte ne fe dé- 
fiant de rien il vint faire un tour en Hollande 
pour voir fa mère Ada, qui tâcha de le détour- 
ner de fe rendre auprès de Thie' ri, en Taver- 
tiflànt qu'elle craîgnoit qu'il ne le retint prifon- 
nîer ( m ). 

Thie'rt étoît aftuellement à Horft dans 
l'Evéché d'Utrecht , Baudouin , fon oncle , é- 
toit mort, & les fuffrages du chapîa-e partagés 
étoîent tombés, les uns fur T&i^n, frère du dé- 
funt, & Prévôt du Dôme à Utrecht,les autres 
Çox Arnoud^ Prévôt de Déventer, qu'Othon, 
Comte de Gueldre, foutenoit. L'Empereur 
n'ofant pas décider la querelle, renvoya les 
Compétiteurs par devant le Pape. Ils it ren- 
dirent à Rome, & pendant ce tems, la geftîon 
du temporel de l'Evéché demeura provifion- 
lement au Comte de Hollande , mais au grand 
mécontentement du Comte de Gueldre , qui fe 
rendit maître de l'Over-Yflel où il commit les 
derniers excès. Amoud étant mort à Rome , 

Ce- 

( / ) V. Procurator & \ ( w ) M. Stokc in Dirk 
M. Stokc. 1 vu. d* Beka in Bâli. II. 
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Céleftîn m. donna la Mitre à Thiérî, maïs ce- 
lui-ci de même étant décédé à Pavie, le Cler- 
gé d'Utrecht élut Jliéri IL des Comtes d'Aa- 
re, Prévôt de Maeftricht, auquel le Comte de 
Hollande, toujours maître de Horft, ne s'em- 
preflà pas de rendre le temporel de l'Eve- 
ché («V 

Son frère Guillaume l'étant venu voir dans 
cette citadelle, au mépris des avertiflèmens 
d'Ada, leur mère, il Ty retint prîfonnier com- 
me elle Tavoit prédit, Heureufement il s'éva- 
da & alla fè réfugier chez le Comte de Gueldre 
qui lui donna fa fille en mariage, deforte que 
Thie'ri le voyant fortifié de cette nouvelle 
alliance, ne penfa plus qu'à s'accommoder avec 
eux. Dès ce moment toute l'attention des 
Comtes de Hollande & de Gueldre fe con- 
centra fur les moyens de fe conferver & d'é- 
tendre leur autorité dans l'Evéché d'Utrecht & 
fes dépendances, où tout étoit en combuftion 
du côté de Déventer & du païs de Drenthe (0) , 
& ailleurs. 

De fon côté le Prélat pour fe délivrer d'eux , 
s'avifà de penlèr à lever en Frife quelques de- 
niers à titre de pétition ou d'impôt; il fe ren- 
dit fur les lieux dans cette vue. Le Comte 
Guillaume à qui, par le Traité de 11 65. ap- 
partenoit de droit la moitié de tous les revenus 
que r Evoque pou voit percevoir en Frife, tom- 
ba à l'iraprovifte fur Staveren, pénétra dans le 

Cloî- 

(n) M, Stoke à* Beka I ( • ) s>4n9nym. . de vekus 
in Thttd. IJ, I VltfAj, cApn vr. & fiqq* 
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Cloître où il étoît , & Temmena prîfonnîcr au 
Fort d'Oôfterzée. Maïs quelques Frifons re- 
gardant cette démarche comme un attentat con- 
ti'e le Ciel , enlevèrent Thiérî & lé remirent en 
liberté. Guillaume avertît du tout les Comtes 
de Hollande & de Gueldre. Ils étoient près. 
Ce dernier fondit fur rOver-Yflèl & prit Dè- 
ventcr. Le premier vînt mettre le fiége devant 
Uo'echt. Dans fa détreflè Thiérî appclla à fon 
fecours Henri, Duc de la Baflè-Lorraine^ou du 
. Brabant, qui d'abord trouva le moyen de fur- 
prendre Othon & de le faire fon prifonnier(/)). 
Le Comte de Hollande quitte Utrecht, vole 
au fecours de fon allié, va allîéger Bois-le-Duc, 
depuis peu bâtie , s'en fend le maître & emmè- 
ne, avec un grand butin, Guillaume & Henri, 
Seigneur de Kuik, tous deux frères du Duc de 
Brabant. Ce Duc accouit, il atteint les Hol- 
landois prè^s du village de Heusden, il les défait, 
& le Comte lui-même tombe dans fes fers Qq). 
Voilà donc la Gueldre & la Hollande fans 
chefs, ficTon en prévoit fans peine les fui tes.Les 
Troupes de TEvêque font de tous eôtés des 
courfes dans cette dernière. Ils mettent le feu 
par-tout dans la Veluwe. Déventer eft recon- 
quis. Zutphen aflîégé fe rend ; tout plie devant 
le vainqueur, & les deux Comtes prîlbnnîers ne 
font relâchés au bout d'un an qu'aux conditions 
les plus onéreulês. 

A R- 



(p) là, e. ij. & Bcka 
I» Theod, II, 
( ^ } M. Stoke in Bmi: 
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ARTICLE V. 

Suite des Mélanges pbihfopbiques ^ par 
M. Formey. 

Second Extrait. 

Là libené eft fondée fur la fuppofidon de la 
poûibilté des décenninations contraires à 
celles que nous fuivons; mais quelle preuve avons- 
nous que cette poflibilité n'eft pas une pure 
fidion? La même, répond Mu Formey ^ qui 
nous aflure que nous penlbns. Ainfi le fenti* 
mène de notre liberté prouve autant, félon lui, 
que nous fommes libres , que le fentiment de 
notre penfêe prouve que nouspenfons. Par là cet 
argument, que le fceptique Bayle avoic détruit, 
fe n-ouve rétabli dans la toute ut force. 

Le fyftéme des Fatalifles n'eft pas ce qu'il 
y a de plus embarra(&nt dans la queftion de la 
la liberté. Le vrai nœud de la difficulté , qu'il 
n'eft pas aifé de délier conflfte à (avoir fi 
la vraie liberté exclut toute forte de néceffi- 
té. Quelques philofophes effrayés des con- 
féquences qui refultent du dogme de la fata- 
lité, ont eu recours, pour s%n débarraffer, à 
une indifférence , qui laiflè l'ame flottante , in- 
déterminée , & ne recevant aucune impreffîon 
dccifive de la part des motifs. Un grand nom- 
bre d'Indifférentifles, faute de s'être formés des 
notions exoâes & précifes des différentes fortes 
de néceflités , ont fouvent mis fur le compte 
de leurs adver&ires une certaine fatalité aveu- 
gle. 
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glé, mobile de nos aftîons , dont îls ne font . 
pas moins éloignés qu'eux. Mais on ne fauroîc 
leur imputer à tous d'avoir eu allez peu d'efprit, 
pour ne pas fentir que des raifous qui perfua- 
dent, & qui forment ce que les Leibniczîens 
appellent nécejftté morale , n'ont rien de com- 
mun avec cette caufe méchanique & aveugle 
qui fait toute la force de la néceflîté phyfique. 
Leur efprit ne s'effarouche point de la compa- 
raifon. qu'on peut faire entre une détermination 
produite par le poids des raifons, & le mouve- 
ment que reçoit la balance des poids dont on 
charge fes bajlîns. Ils lavent que céder à la force 
des raifons, & être remué par des roues, des cor- > 
des , des poulies, des reflbrts & des poids, comme 
cela anîve dans la méchanique, font deuxchoCes 
abfolument différentes. Mais cette d ifférence n'eft 
pourtant pas telle, que la néceflîté morale ne 
leur paroilîè rentrer un peu dans cette fatalité, 
avec laquelle les Leibnitziens veulent qu'elle 
n'ait rien de commun. Ce n'eft pas, vous di- 
ront-ils, une fatalité aveugle, femblable à cel- 
le des Stoïciens & des Turcs. Mais la volonté , 
pour être éclairée dans les détenninations , en 
eft-elle moins foumife à une efpèce de fatalité, 
qui ne lui permet pas d'en être la maîtrefle? 
Tant que la volonté humaine ne tient point 
entre fes mains la balance de fes affeftions , il 
nous paroit qu'elle n'a point cette liberté, qui 
feule peut la rendre capable de louange ou de 
^ blâme Qu'elle foit fixée rapidement par un des 
poids qui l'entraînent, ou qu'elle ^prouve quel- 
ques ofcilladons, parce qiie les poids qui font 

dans 
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dans les baflîns font fuppofés être à peu près 
égaux, c'eft la même choie pour fa liberté, 
puisque dans aucun des deux cas elle n'eft maî- 
treflè de fa détermination. Si dans le fyftème 
moral il étoît une fois' bien décidé que la vo- 
lonté ne fe porte jamais que vers des objets 
moralement bons, il n'y auroit aflûrément pas 
beaucoup de mal qu'elle y fût déterminée par 
un panchant invincible^ & înfurmoncable , ren- 
du tel par le poids des raifons. Car, pourvu 
que la créature foit\ bien réglée dans fes affec- 
tions , qu'importe qu'elle le foit librement oa 
néceflàirement ? Mais , comme une fatale ex- 
périence ne nous a que trop appris qu'elle eft 
dépravée dans fes affeftions , on n'envifage 
plus du même oçil , ni avec la même complaî- 
fance , ce panchant invincible qui l'y porte. 
Il y a plus: c'eft qu'il n'eft pas aifé de conce- 
voir comment une créature , qui s'abandonne- 
Toit à fes panchans vicieux , pourrait être cou- 
pable. Voici ce qu'elle répondra à ceux qui lui 
en feroîent un crime. C'eft une loi fagemenc 
établie par le créateur, que toute créature tende 
de toute fa puiflànce vers Ion bîcn-êçre: or ce 
bien-être que peut- il être, fi ce n'eft ce qui lui 
pàroit le meilleur dans le moment où elle fe dé- 
termine? Car, fi ce meilleur ne l'étoît pas dan» 
telles ou telles cîrcoriftances, la créature s'éloîgne- 
roit néceflàirement de fa fin , qui eft de tendre 
de toutes fes forces à fon bien-être. Pour parer 
à cette objedlion, il faut néceflàirement conve- 
nir que le bonheur de la créature ne fe trouve 
pas toujours dans ce qui lui paroit le meilleur 
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au momeut de la détermmatîon. Il ne peut, 
en effet, fe trouver que dans la vertu. Fort 
bien , dira le vicieux. Mais fi vous voulez que 
je fois coupable , faites donc que ce qui me pa- 
roît aftuellement le meilleur , & qui pourtant 
ne Teft pas, puisqu'il m'éloigne de la vertu, 
change tout- à- coup à mes yeux & fe montre 
à moi dans fa difTormîté naturelle. Car , tan- 
dis que j'envifageraî ce meilleur fous un point 
de vue favorable à mon intérêt privé, il faudra, 
conféquemment à la loi établie par le créateur , 
qui porte chaque créature vers ce qui lui paroît 
meilleur, que je m'y précipite de tout le poids 
de ma volonté. Ceft une loi à laquelle tous 
les êtres intelligens obéîflènt exaftement. Or, 
dans le Ârftème dç ceux qui fe déclarent pour 
la néceffité morale', il n'eft pas poffîble à la 
créature de faire que ce qui lui paroît le meil- 
leur au moment de là détermination , fc montre 
à elle fous une forme tout différente. Elle ne 
pourroity réuflîr qu'autant qu'il lui feroit libre de 
porter fur l'objet qui Toccupe, une attention plus 
réfléchie. Et qui doute qu'elle ne fe déclarât 
pour la vertu, fi elle étoît pouflëe auflî loin 
qu'elle peut l'être? Mais les partifàns de la né- 
ceffité morale lui refufent nettement cette li- 
berté. Si elle interrompt brusquement fes ré- 
flexions , ils en fuppofent une caufe qui n'eft 
point tirée de la volonté même , parce qu'au- 
trement , difent • ils , il naîtroit fubitement dans 
la volonté une détermination, qui n'auroit au* 
cun fondement dans une raifon fuffifante* Je 
veux qae la. volonté ne le fuffife pas à elle* 
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mêthe pour interrompre brusquement les déli- 
bérations ; mais en quoi, je vous prie, la créa- 
ture vicîeufe eft^elle coupable ? Dépend-il d'el- 
le de voir les objets autrement qu'elle ne les 
voit alors , & d'être afFeftée d'une autre ma- 
nière qu'elle l'eft ? Eft-ce fa faute à elle, fi 
les railbns , qui lui font trouver plus d'avantasp 
dans le vice que dans la vertu, font aufli les 
plus fortes dans fon efprit ? N'y a t-il pas une 
caule indépendante de la volonté , qui fait que 
fon elprit glifle fur les raifons qui pourroient le 
fixer dans le parti de la vertu , pour tourner 
toute fon attention vers ce qui lui peint le vice 
fous les couleurs les plus fiivorables ? Que lui 
fert- il de ne fe déterminer que par le poids des 
raifons qui l'entraînent, fi elle n'eft pas maî- 
treflè de balancer à fon gré* ces raifons ? n'eft- 
ce pas faire dominer la ratalité jusques dans la 
çholè qui en paroit la plus éloignée ? Car il y 
a là une efpèce de fatalité que de faire furvcnir 
tout - à - coup dans l'entendement de celui , qui , 
après avoir quelque tems flotté entre le vice & 
la vertu, fe décide pour le premier, je ne fais 
quelle caufe qui rompt tout- à -coup fes réfle- 
xions, & qui lui perfuade qu'il n'y a point pour 
lui de meilleur parti à prendre. Il eft , je l'a- 
voue , des momens où la raifon s'éclîpfe: ces 
momens Ibnt ceux où Ton fe met un voile fur 
les yeux , pour ne pas voir le précipice , où 
l'on eft enmiiné par les charmes féduifans du 
plaifîr. Mais fi je n'ai pas travaillé librement à 
m'aveugler moi -même, où peut être mon crime? 
Les partifans de la nécellité morale ne s'a;p- 

per- 
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perçoivent pas qu'ils s'inlerrent eux mêmes de 
la manière la plus plailante , & qu'ils retom* 
bent dans les mêmes difficultés qu'ils font aux 
Indifférentiftes, Car ceux-ci ne manqueront pas 
de leur demander , C Ton peut fuppofer une 
circonftance où les raîfons qui favorifent un 
panchant vicieux, Ibient. telles qu'elles foîent 
prévalentes fur celles qui combattent pour la 
vertu. Si l'on répond qu'il eft des circonftan- 
ces où elles fe trouvent telles , ils demande- 
ront alors fi elles ne ceflèroient pas de l'être, 
ïuppofé qu'on réfléchît plus mûrement fur le 
vice & fur la vertu. On feroît obligé d'en con- 
venir ; car qui ne voit que la vertii gagnera 
toujours fa c«iufe contre le vice, lorsqu'elle fera 
plàidée au tribunal de la raîfon? 'Or, diront 
les IndifFérentîftes, quelle raifon peut tout-à- 
coup an*êter l'efprit dans fes réflexions ? S'il 
les eût continuées, il n'efl: pas douteux que les 
avantages réels de la vertu auroîent prévalu 
dans fon efprit fur les avantages chimériques 
du vice. Eft- il donc néceflîiire que la volonté 
fe porte vers un oWet, auflîtôt que les raifons 
qui la déterminent font prévalantes? Mais Tex- 
périence y répugne abfolument. Il n'y a per- 
Ibnne qui n'ait éprouvé dans fa vie, qu'elle ne 
s'eft pas toujours déterminée du côté duquel 
le poids des motifs faifoit d'abord pancher la 
balance ; mais qu'après avoir nagé longtems 
dans un flux de contrariétés , elle s'eft détermi- 
née quelque fois pour le parti , qui au com* 
mencement avoit pour lui les raifons les plus 
foibles. ' Peut-être que les raifons prévalantes 
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ti*èiltraînent la volonté que lorsqu'elles ont ac* 
quis un certain poids. Mais qui le fixera ? Si 
la prévalence des raifons fait que la volonté fe 
détermine^ elle le fera toutes les fois qu'il y 
aura des raifons prévalentes ; & le plus ou le 
moins de force qu'elles auront ne fervira qu*à 
la déterminer plus ou moins rapidement. Si la 
voloncé peut réfifter à des raifons qui ne font 
prévalentes que jusqu'à un certain degré ^ 
pourquoi ne le pourroit^ellepasà l'égard même 
de celles qui le feroient à un degré plus élevé? 
je ne puis concevoir pourquoi la volonté qui 
demeure la matcreflè de balancer les * raifons 
prévalentes par des raifons plus foibles, lors- 
qu'elles fe trouvent dans un certain degré, 
icToit privée tout- à • coup de fà liberté^ lorsque 
les raifons prévalentes ont paflë ce degré. Voilà 
le phénomène dont on demandé l'explication 
par les principes de la raifon fufEfknte* 

J'accorde que la volonté fe détermine tou- 
jours par des raifons prévalentes. C'efl un 
aveu que font volontiers ceux qui fe déclarent 
pour la liberté d'indifférence. Mais pourquoi 
les raifons font - elles prévalentes ? Efl • ce une 
chofe qui dépende du choix de la volonté^ 
Cefl ce qu'ils foutiennent conflamment con- 
tre Leibnitz & fes pardfans. Ils difent que les 
îaiCbns ne font prévalentes fur d'autres , que 
parce que l'efprit donne plus d'attention aux 
unes qu'aux autres. Or l'efprit dépend ici de 
la volonté. Elle l'applique à la confldératiott 
des objets 9 on l'en éloigne , félon qu'elle le 
juge à propos. Chercher dai}$ la prévalonce. 
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des rsifons la raifon fuififante de' la détenmtia* 
tlon de la volonté , c*efl: enchaîner là liberté. 
Car fi une fois il ne dépend pas d'elle que les 
raîfons foient prévalentes (ce qui ne peut être 
que dans la fuppofition qu'elle peut continuer 
ou fulpendre à fon gré les réflexions derefpric) 
.& fi d*ailleurs elle eft obligée , par le principe 
de la raifon fufBfante, d'en fuivrfe l'impreffion, 
qui ne voit dès- lors que ce n'eft pas elle -même 
qui fe détermine de fon propre mouvement, 
taaîs qu'elle eft déterminée par quelque choie 
qui lui eft étranger & qui ne vient pas d'elle ? 
Inutilement répliqueroit- on que l'entendement 
préfente les motifi à la volonté, que ces motiâ 
ne lui font aucune violence^ & qu'ils nel'aflujet- 
tiflent à aucune contrainte. Je conviens que 
les détenninations de la volonté partent d'un 
principe qui eft en elle -même; mais on ne lève 
pas pat là la difficulté. Car je demanderai à 
Leibnîtz & à Mr. Formey , fi c'eft une loi 
établie par le créateur, que la volonté fuive 
PimprelÔon des motifs que l'entendement lui 

Eéfente, toutes lies fois qu'ils font prévalens. 
I ne manqueront pas de répondre , conformé- 
inent à leurs principes, que c'eft une loi à la« 
quelle les efprits obéiflènt auffi nécefliîrement 
que les corps obéifiènt aux loix du mouvementt 
Cette néceflîté qui foumet les elprits, eft,vje 
l'avoue', éclairée; elle ne les incline point par 
une împulfion aveugle , qui n'eft propre qu'aux 
corps. Ils favent pourquoi ils agiflTent. Mais 
cette néceflîté , par cela même qu'elle eft une 
fbicc des loix établies par le créateur» n'eft pas 
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teoins pHyfique que celle quî influe fiir le» 
mouvemens de la matière. Il eft vrai que cet- 
te nécefficé eft appellée morale , parce que fk 
force réfide toute entière dans les raifons quî 
déterminent la volonté ; mais comme c'eft pour 
elle une néceflîté fondée dans le grand princi- 
pe de !a railbn fuiSfante , de sWujettîr aux 
raifons prévalentes, qui font telles indépendam- 
ment de fon choix, cette néceflîté peut à jufte 
titre s'appeller phyfîque» 

- On trouve à la fuite des réflexions fur la li- 
berté , deux effids ^ l*ùn fiir le fommeil & Tau* 
«•e fur les fongés. Ces deux fujets font neufs ^ 
& par là très- propres à piquer la curiolîté. 

A mefure que l'auteur examine les diflR*ren» 
dégrés qui nous conduifentà Pétat d*un profond 
fommeil , il explique en même tems les divers 
fymptômes quHIs produifent dans la machine. 
Un de ces fymptômes quî fuiprendra peut- 
être, ç'eft que le fommeil, qui abbat 6s amor- 
tit les fondions animales , anime & augmente 
les fondions vitales. L'auteur , à cette occa* 
fion ^ fait divers raifonnemens qu'il appuie de 
l'autorité d'Hippocrate & du célèbre Boerhaa- 
ve. Aprèsavpir expliqué comment fefaîtlefom- 
&ieil,il explique aufli de quelle manière le fom^ 
mcil eft fuivîdu réveil; quelles font les caufes qui 
influent fur le fommeil, •& de quelle utilité' il 
eft pour la machiné* 

■ Ce que dit Tauteur far les fonges n'efl: pas 

moins curieux ni moins intéreflànt. Lorsque 

fèmant aux obfe«s fenfiblcs toutes le^ avenue* 

de notce ame, «ous nous pkmgeons entre les 
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bras dorommeil) nous devrions naturellement ni 
voir, ni entendre^ni en^général fentir,puisque nous 
ne faifons point d'ufa^e des organes du fentiment. 
Cela feroic bon , il les organes du fentiment 
écoient le principe immédiat de nos feniations» 
mais la chofe n'eft. pas ainfi. L'ame ne voie 
pas immédiatement par rœil, comme elle n'en- 
tend pas immédiatement par Toreille. Elle ne 
voit ni n*encend , que quand rimprefllon des 
objets extérieurs, qui paflè par le canal des yeux 
ou des oreilles , p^vient à Textrémité intérieu- 
re du nerf optique ou du nerf auditif; & fi 
quelque obftacle arrête cette împreffion en che- 
min, de manière qu'il ne fe faflè aucun ébran* 
lement dans le cerveau, l'impreffion efl: perdue 
pour Tame. Mais fî cette extrémité intérieure 
efl: ébranlée, foit pas des objets préfens, foit 
par une innigination vive & impétueufè , allu- 
mée par de violentes paflions, Tame éprouvera 
les mêmes fenfadons. Il arrive de là que des 
hommes parfaitement éveillés peuvent avoir 
des fonges , lesquels ont une parfaite analogie 
avec ceux des hommes endormis , étant les uns 
& les autres dépendans de cette fuite d'ébran- 
lemens intérieurs , qui fe pailent à Textrémité 
des n^s qui aboudt au cerveau. Notre auteur 
explique la différence des~ uns & des autres par 
une jolie comparaifon. „ L'imagination de la 
„ veille efl une république policée, où la voix du 
„ magiftrat remet tout en ordre ; l'imasinarïon 
^ des fonges eft la même république qblxïs l'é- 
,, tat d'anarchie. Et encore les paillons fbnt« 
„ elles de fréquens attentats contre l'autorité du 
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n I^lùlateur , pendant le même teMs oii (es 
^ droits font en vigueur ,,. 

Son morceau des recherches fur les élétnens 
de la matière efl: un chef d^œuvre de raifbnne- 
menL On y voit briller Tordre & la méthode, 
le choix & Ténergie des expreflîons , le grand 
art enfin de répandre du jour fur les matières 
les plus fines & les plus déliées de la métapîiy* 
fique. Les monades , ces principes élémentaires 
des corps 9 félon rillufbre Leibnitz , paroiflent 
ic4 efconées d^une foule de raifons , qui don* 
nent à leur réalité un grand air de vi-aifemblai»- 
ce. Il efl: difficile de n^étre pas du fentiment 
de Taùteur, tant il paroit ferme dans fes prin- 
cipes. Le tems & reQ>ace dilparoiflènt devant 
lui comme des phantômes qui amufent notre 
imagination. Tout cela efl; renvqyé dans la 
claflë des qualités occultes, qu'une faine philo- 
fophie a bannies pour jamais des écoles. L*é« 
tendue & le mouvement des corps, (ëlon Tidée 
confufe que nous nous en formons , font des 
phénomènes fênfibles, bien différens de ce que 
ces deux chofes font en elles-mêmes. Pour 
pénétrer le fond des êtres , il faut d'autres yeux 
que ceux du corps. Ils s'arrêtent aux Amples 
apparences: mais ces apparences ne font pas la 
léalîté même. Le penier ce feroit tomber dans 
une abfurdité toute pm'eille à celles que Des- 
cartes a détruites au fujet des odeurs, des cou- 
leurs, & des faveurs. Réalifer les notions ima- 
ginaires de Tefpace, du lieu, du tems & du 
mouvement fenfible,c'efl: raifonner à -peu -près 
comme un païfan^.qui s'imagine que le fenti- 
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'snettt}qQHl acdes coaleiits^ efl dam les rayons 
de la lumière , que rimtation. que le poîva^ 
excité daii% fôn^iÂais, eil inhérente au poivre* 
La raifon avoué les différence» que Taùteur 
trouve encte Pinfinî réel& riiifim géotfiétriqae, 
L'înfinî uéel ne le trouve que dans cet êwb^ qui 
poll^de tout à h fois les ..perfeâions quûpesi*' 
•vent exilfer enfanble, fe Je$ pofTède dans^letir 
plus haut degré. Cet infini n*& ' aucanâ affiqit6 
avec le fini. On a beaa' ajouter à ce 'dernier^ 
îl ne s'élèvera jamais à la qualité de pfëmîeç. 
Ce n*eft précifëment qu'ea prenant le contre*- 
pié abfolu du fini qu'on peut trouver la iioticœi 
de l'infini réel. Cette manière d-envifagef l'fe. 
fini lève beaucoup de difficultés dans^ la tbéolo»> 
gie naturelle. L'infini géométrique n'eftj tel 
que par un défiiut de B0s>conn6I(îànces; c'eft^ 
à proprement parler , l'indéfini , r!naffia;nablei 
Ils'offi'e de tous côtes, entant qu'il y a des chôfeâ 
fans nombre 9 dontrhomme ne laiirott àfiignep 
les bornes^, foit en grandeur , foie eo petiteflev 
Les mathématiciens 5 en donnant k notn.dlnfî» 
ni à ces chôfes , n'ont- fait qu^^ncrodoire une 
nouvelle fiftîon , une nouvelle forte d'âcresc 
imaginaires, qu'ils ont appelles infinis par ab«* 
ftraélion , fans prétendre: qu'il y aie efi&ftive*^ 
ment des infinis parmi les choffes créées. Leiirt 
unique but eft d'arriver par là au •dernier' 
degré de précidon dans leurs calculs & dan5> 
leurs déïnonflratîons. Notre auteur prouve -très» î 
bien, que les philofophes fe feiioîent épargnés 
tous les emban-as où les a jettes le lab^rinrhe^ 
fameux de la divifibiUté du ^:oiitenu^. a'ilsj 
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laifonnemens qa'on fait fur la divifibilité du 
corps géométrique , aux corps naturels & ph^ 
(iques. Le corps géométrique eft une vraie ctu- 
mère , & même une conoadiébion formelle^ 
lorsqu^on le tranfporte en phyfique. Le géo- 
mètre peut opérer fur ce corps idéal, fur ce 
corps abllraic » comme s*il étoit réellement dv- 
vifible A rinfini; fès opérations ne tirent point 
à conféquence pour les corps naturels. Ce font 
tous des compofés , qui ont leurs parties déter- 
minées & dilfemblables , qu'il n^ell point penulg 
d'exprimer par un nombre quelconque. Mais 
en accordant aux géomètres, qu^Il y a un corps 
pareil à celui qu^ils le repréfentent , que ce 
çocps eft poflible hors de leurs idées, •& même 
que Dieu Ta produit par là toute puiflance von 
peut néanmoins leur prouver que fês divifions 
poffibks ne feront pas infinies. C'efl ce que 
notre auteur fait voir par plufieurs raifonnc- 
fficns. auxquels il 'n'y a poinj de réplique, -ils 
tkent leur principale force du grand principe, do. 
k raifon fuf&fante : principe d'une fécondité 
merveilleufe , & qui déconcerte tous les fyflè- 
mes, où- il ne trouve point de place. Veut -on 
voir Tapplication de ce principe à ladiiipUcîté. 
des êtres; en voici un exemple que je choifis dans 
notre auteur. „ L'exiftence des compofés prou-^ 
„ ve celle Jes'fimples. C'eft ce que les Leib-. 
„ nitiens juftifienc par cette coroparaifon. Si 
yj quelqu'un demandoit, difent-ils, comment- 
„ il fe peut faire qu'il y ait des montres, il ne- 
9) & contenteroii certainement pas qu'on bû 
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,, répondit , c'eft parce ^*U y a des montrer 
9, Mais pour donner des raiibns fuffifantes , & qui 
9, fàcisfàflènt de la poUibilité d^une montre, il 
„ faudroit en venir à des choies qai ne faflent 
9, point montres, aux refibrts, aux roùês, à la 
„ chaine, &c. Ce même raifbnnement a lieu 
9, pour retendue. Car lorsqu'on dit qu'il y a des 
9, corps étendus parce qu'il y a des atomes , 
,9 c'eft comme fi Ton difoit ; Uy a de Piten^ 
9, due ^ parce qu'il y a de Pitendue; ce qui'eft 
9, en effet ne rien dire du tour. On ne peut 
99 donc trouver la raifon d'un être étendu & 
99 compofé que dans des éti*es fimples & non 
9, étendus. „ Un autre raifonnement du même 
^uteun 9, Tous les corps font étendus en Ion** 
,9 gueur, en largeur, & en profondeur. Or, 
9, comme rien n'exifte fans une raifon fuffifkn- 
99 te , il faut que cette étendue ait fa raiibn 
■9, fuffifante, par laquelle on puiflè comprendre 
9, comment & pourquoi elle eft poffible. Car 
9, de dire qu'il y a de l'étendue parce qu'il y a 
9, de petites parties étendues, c*ell, comme 
99 on vient de l'infinuër , ne rien dire, parce 
9, que Ton fera la même queflion fur ces pe^ 
9, tites parties que fur le tout, & qu'on deman» 
9, dera la raifon fufEfante de leur étendue. Or,' 
99 comme la raifon feffifànte oblige d^alléguer 
,9 quelque choie qui ne foit pas la même q^e* 
99 celle dont on demande la raiibn, on ne iau<>. 
9, roît fatîsfaire à ce principe fur l'origine de 
„ l'étendue , fans en venir enfin à quelque 
99 chofe de non étendu , & de ce qui a des par^ . 
1^ tics. Or un êO'e non étendu 9 & fans par*. 
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,, ties, efliun être (impie. Donc les^compo« 
9, les , les écres étendus , exiftent , parce qu^il 
^ y a des êtres (impies. ,, 

C'eft aflëz le (brt dé ceux qui (bnt des fyftèr 
mes, de les bien établir, ils font alors dans leuc 
fort ; mais il leur arrive ordinairement de les 
défendre mal contre ceux qui les attaquent. - 
Les fyftèmes les mieux concertés traînent tou- 
jours après eux des conféquences fâcheulëspour 
leurs auteurs. C*e(t alors qu'ils fentent com- 
bien re(prit humain e(t borné dans fes connois* 
lances. Mais on peut dire de notre auteur 
qu'il e(t aulG fort dans la défenfe que dans Tac- 
taque. Il régne dans les preuves & dans fes ré* 
ponfes aux objeétions de fes adverfaires, une 
vigueur de raisonnement , qui fe convertît en 
préjugé favorable pour la vérité du fentimenc 
qu'il défend. 

Je ne (àurois me rélbudre à finir , fans faire 
voir avec quelle judedè notre auteur règle les. 
départemens du géomètre , du phyficien , & 
du métaphyficien. „ La phy()que, nous dit- il ^ 
^ a fes bornes aufil bien que- la géométrie» 
„ Ceft Tétude de la nature , entant qu'elle 
„ e(t acce(nble à nos fens,à nos obfervations,. 
„ à nos expériences. On peut Tappeller la 
„ philo(bphie des êtres compofés. Or pourren-. 
„ dre raifbn de ces êtres , tant naturels qu'ar- 
99 tificiels, il ne faut delcendre que jusqu'aux 
M parties dans lesquelles ilri'yaplusrienàdiftin-. 
„ guerqui lerve à expliquer la (faxidlure du corn-». 
Y^ pofé. Celui qui entreprend de faire connoirre,. ^ 
Il unemontre^s'aiîêce aux pièces qui coaftituenc./ 

, F 5 V çettç 
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9, xxtte montre , fans^delcendre à la figuré de? 
^^ Goiipulcules du méial , donc ces pièces Iboc 
jy Élites. Il en ed de même des animaux, dei 
^ plantes qui ne fe, réfolvenc que dans les 
^ parties organiques qui les cpmpoienc , . auffî 
^ bien que cous les mixtes en général , dans 
y^ lesquels on fe borne à a*ouvcr Iqs 'niijciblâs 
9, d'où ils refulcent. Mais de là audc élèmens 
^ il y a encore une dillance étonnante, comme 
5, le prouvent tous les jours les découvertes du 
5, microscope , qui ne làifit encore que des 
j, chofes très - compofées , quoiqu'infinîment per 
5^ tites en comparailbn de celles que noug 
j, voyons. Le phyficîen ne fort donc pas 
^, moins de là fphère que le géomètre ^ .lors->- 
j, qu'il vient. nous offiir.de prétendus princi^ 
^, pes, qu'il veut faire paJGièr pour primitifs, & 
9, au de là desquels il contelte au méuphyli^i 
^ cîen le droit d'étendre fes.recherches. Qu'il 
j, me foit donc permis de conduire de tout ce 
,, que nous avons dit jusqu'ici, que le géomè- 
„ tre & le métaphyucien peuvent fe rendre 
9, réciproquement de très- bons offices, mais que 
^ comme le géomètre renvoie un métapKyfi-. 
^ cien qui veut .connoitre les JBàthémadques .^ 
y, aux élémèïis.d'Euclide, le métaphyfiden eft. 
^ pareillement en drôle de déclarer au pli^ 
5, grand Analyfie de l'univers ,^qu'îl'ii'cft qu'uti 
„ apprentif en métaphyfique , & qu'il ne doit 
^ point rougir d'aller à l'école des premières 
^ notions s'il veut fe diflinguer comme méia- 
5f phyficien. Ilefl: en droit de lui reprocher. 
,j cet attacbenient outré à des notions Jmagi*. 

n naires. 



PHILOSOPHIQUE s*: 91 
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^ mires, qui lui fkfcment tellement • les' yeot 
^ qu'il ne veut voir 9 connoicre & admettre^ 
„ que ce qu'elles lui repréfencén^ Sur touc^ 
9, & %oici le nœud , il efl: en droic de lui cou* 
9, céder le rang dans Tordre des notions, & de 
„ lui faire fentir , comme Mr. de Voltaire la 
„ fort judicîèufement remarque , que dès quTT. 
„ faut prendre les choies dans leur nafure mêi 
„ me, c'eft toujours la métaphyfique qui doitt 
,,. conduire le géomètre* Sans cela qu'arriveroît-^ 
„ il ? Ceft que le géomètre^ menant la barque » 
„ comme il voudroit le faire, & accoutumé à 
y, voguer lui-même fur une mer imaginaire, o4 
„ les points, les lignes, les Ibrfaccs , & tant 
„ d'autres fîcbions font cenfées réelles, il con^ 
„ tinuçroic hardiment fa route flir cet immeniê 
„ océan des abflraétions , & comme une efp^ 
„ ce d'enchanteur , réalifant tout ce qu'il trou«i 
^ veroît en tàn chemin , durée , efpace , 
„ rems, lieu, il arriveroit par l£^ fublimité cfe 
„ fon art, à réalifer de nouveau les couleur 9, 
n les odeurs, les. faveurs, & toutes les autcts 
„ propriétés infinies, décachées de leurfujei, 
,, & le fraieroît enfin une route en ligne droîtç 
j, T^ féjour de toutes les déKces abftraites, & 
i,«avec autant de volupté que fi elles étoieaic 
„ parfaitement réelles* „ 

En voilà aflez pour faire juger de l'efprit 
pbilofbphique &'de la façon d'écrire de R4r.* 
Formey. Il a marqué au môme coin ce qu'U a 
écrit fur le Suicide , l'Ufure^ le Bçnbeur^ la 
PerfeSion , l* Eternité des peines , la Nicejfiti 
dtlarévfioMQny hLo^i^u^ d^ vm^fitiiblancts ^ 
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FAmimti dans Us écrits^ &c. Toas ces mor^ 
ceaux font très pbilofoidiiques , & nous y f^ 
rions entrés volontiers, fi les limites d'un jour* 
nal ne nous empêchoient pas de faire ces éx« 



curfions. 
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Dialogues Socratiques compofis 
pour rinJlruSthn de /on jlltejfe Sérénijjtme 
k Ptirice héréditaire de S a x e - G o t ii a. 
tJouvellf Edition. A Halle chez Daniel 
Blanc 1753. 8°. pages 104. 

Le même Livre traduit en Angloîs fous 

ce titré. 

piALOGUES on fome important fubjeSls^ 
dravm up after tbe manner of&ocKATEs^ 
for tbe ufe of His Sèrene Higbnefs , tbe 
Prince of S AXE'GornA. BjM.Vek* 
" NET , Profç/for in Hijlory and Belles - Let^ 
très a$ Geneva. London. Printed for 
A. Millar in tbe Strand. moccliik 
petit 8^ & 213 pages. 

]1 arrive bien rarement qu'un grand peintre 
en imite un autre avec tant d'art que TOri- 
ginal & la copie méritent égalemeifit TadmirsK 
tion des connoîflèurs. Ceft néanmoins le fpeo* 
taçie qu'offire à nos yôu^ la tradu^oo Angloile 

des 
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des IHalogUis Socratiques dont M» Vs&net^ 
Profoflèur à Genève eft Tauteur. En palHinc 
fous le pinceaa deM.MACLAiNS, Pafteur de 
TËglife Angloiiè à la Haie , ils n*ont rien perdu 
de leurs grâces ; déformais -on pourra les lire 
dans Tune & dans Tautre langue avec le même 
fruit & le même plaifir. 

Ces Dialogues au nombre de fix, furent com- 
pofés pour le Séreniffirae Prince héréditaire 
de Saxe -Gotha, dans le tems qu'étudiant Thîs* 
toire entre les mains du célèbre Profelleur il 
enétoit à la vie de Socrate. 
• Pour donner à ce Prince quelques exemples 
de la manière dont le grand Philolbphe de la 
Grèce inffanifoit les difciples, dans des conver* 
Iktibns familières, en prenant occadon des cho- 
ies les plus fimples pour élever leur elprit à des 
réflexions importances, M. Vernet a fça 
choifir des fujets de morale également propres 
à fixer Tattention , & à former le cœur & le 
goût. 

Les principaux Interlocuteurs qui y parlent 
font d'une part S o c r at E,de Vautre Eva cors. 
Prince de Salamîne en Chypre , qu'on fuppole 
être allé jeune à Athènes ; mais c'eft toujours 
S oc RATE qui eft le premier perfoniiage de la 
pièce. £t c'eft aind que l'ingénieux auteur , 
comme il nous l'apprend dans un court âvertis- 
fement, au-* lieu de charger Ja mémoire de ceux 
qifil inftniit, de noms , de menus faits & de 
dates 9 prend foin fur toutes choies dans fes 
leçons d'hiftoire , de rapporter tout à un bue 
moral ; Ipécialemem attentif à fidre bien con* 

noicre 



^ Dialogues 

poitre le vr^i caraébère des grands homàies; quel 
dommage fi cet échantillon de Ion (avoir faire 
çn ce genre avoir eu le fort des pierres pré- 
cieufes,& fi, renfermé dans le cabinet duPrin* 
ce illuftre qui le premier en a fait Ufage, il 
c'eut pas été rendu plus commun» Quoique 
deflinés à fon indruétion , les fix Dialogues^ 
siu prémiet près, roulent fur des matières donc 
il n'eft point de jeunes gens d'une éducation 
tant foit- peu cultivée, qui ne puiflènt profker. 

Le premier eft lur les devoirs de Ftomme & 
du Prince. Le . a. qui dans la traduâion An«» 
gloife fe trouvé le troîfième , roule fur la né" 
^ejjiti S* fe plaijir qu'il y a de tourner fes pen^ 
JéiS vers Dieup Dans le 3. on examine row- 
ment on doit en ujer avec fes inférieurs. Le 4^ 
traite de la DiJJimulation , le 5* de Vejpri^ de 
iagatelle^ & le 6. du cas qu'on doit faire dr 
Vylime d'autruL 

Ces fujets font comme on voit , d'une très* 
mde étendue : il n'y a -perfonne qui ne puiflè- 
approprier à la jeuneHè; & nous ne faurions 
ajBèz exhorter tous ceux qui ont charge de foiw 
mer fon ùVpvlz , fon goût & fes mœurs, d'ap- 
prendre de M. Ve R N E T la vraie méthode d'y 
téuflir autant qu'on le peut par voie d'inftruc- 
tion. 

5, L'obfcurité afièftée de plufieurs écrivains' 
^ (comme le remarque M. MACLAiNEdans 
^ la petite préface qu'il a mîfe à la tête de l'a-» 
^ vertiflcment de M. Ver net) dans la me- 
,,. diode qu'ils ont fuivie en traitant les matières 
'^ de la plu$ h^ute importance & de l'ufagele 

„ plus 
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^, plus TOjverfel, â caufô un très -grand préju- 
3^ dice au progrès de la folide fcience , & mis 
.yi obftacle à fes plus heureux effets. Quand 
:„ la vérité eft embaiTaflèe , quand elle eft com- 
,„ me enfévelie fous un amas confus de termes 
^ ampoulés de dijîin&ions irnaginalres , & de 
^, dijcuj/iansalambiquées ^alle perd cette aimable 
„ clarté qui prévient fi a^éablemcnc relprit, 
3, ceu:« noble fimplicit*^ qui touche le cœur. Ou 
^ s'en apperçoit particulièrement lorsqu'il s*agic 
^ de ces vérités morales , qui découlent des 
^ principes les plus fimpks & des relations les, 
^ plur€ommunes. Il cil rifible de voir des Phi- 
„ lofopbes itillèmbler toutes les puiflances du 
9, monde idéal <, appeller à leur fecours toute? 
9» les forces de la métapbyfique , & F Algèbre 
^ elle-même, poijr prouver que nous devons 
5, fervirDieu & aimer notre prpchain. Ce n'eft 
„ pas qae. les raifonnemens abfb^its n'aient 
„ leur mérite quand ils font à leur place. Sou- 
^ vent - ils font néceflàires , fouvent ils font 
„ fublîmes, mais font- ils convenables quand il 
„ eft queftion d'établir des vérités morales^ 
„ qu'il fiiut déduire de l'expérience, dont il faut 
), jœer par confcience& par fentiment, & qu'il 
^ eft toujours à propos d'éclaircir par de naïves 
„ peintures, par de vives images que l'analo- 
„ gîe des choies fournit. 

.„ La fige méthode que fuivît Socrate 
„ dans la recherche & dans l'expoiition des vé- 
„ rites de cet ordre, offre, dit M. M a c l a i n k» 
y, un mocjèle à l'imitation de tous ceux qui ont 
„ à cœur (Je les étudiej. M^cre & çonlbmmé 

M dans 
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^ dans Tart admirable d'înftruîre les plus îgno- 
„ rans, il y reuifîflbic d^une manière étonnante 
,, en leur propofanc des queflions de la plus 
,, grande (implicite , mais qui leur donnoieoc 
,, occafion de débrouiller leurs propres idées ^ 
,, & de développer leurs propres fentimens^ 
,, de manière que ftns qu'ils s'en apperçuflènt^ 
^, il les amenoit à prononcer eux -mêmes ce qu'A 
j, vouloit leur perfuader. Il cnrichiflbit leur 
^, ame des richeflès qu'il droit de leur propre 
^, fond, & réellement on peut dire que de la 
^, bouche des enfans \t favoît tirer les vérités 
^, les plusiublîmes. Tel que le plus bel arbre 
,, fe trouve originairement comme en mignatu- 
j, re dans une lemence presque imperceptible, 
^, d'où il s'élève , croît & s'étend lorsqu'on lûî 
^, donne la culture convenable, ainfi les efprits 
^, les plus vulgaires portent en eux les femences ca- 
j, chées des plus riches connoiflànces. Une heu- 
,, reufe culture les fait éclorre, & le progrès en eft 
,, frappant, mais cette culture manque -t-velle? 
^, ces principes de connoiflance demeurent en- 
,, veloppés à tel point, que* ceux qui les por- 
,, tent ne le favent pas, & qu'en eux l'inac- 
,, tionde l'elprit devient inévitablement la mère 
5, de l'ignorance. Jamais perfbnne ne connut 
,, & ne poflëda plus à fonds que Socrat£, 
„ l'art de fertililèr ces femences & d'en aider le 
,, développement. D'une main légère & a- 
„ droite il les mettoiten mouvement, il le» 
„ tkiîbitpoujfer ^croître ^fleurir; & de degré en 
„ degré d'une manière aifée & naturelle il (à- 
,^ voie leur faire produire le^ fruits les plus dé- 

9i li- 
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^Vliciëax. De fês quëftions^ qui Goimnen- 
), çoieac toutes par des véricés d'une évideo* 
,^ ce avouées il faifbit tirer des confèquea-* 
)9 ces , donc la liaifon làutoit aux yeux , & 
n il élevoit l'âme imperceptiblement aux décou* 
» vertes les plus fublimes. De -là fortoit la 
n vérité avec Tes grâces naturelles & dans tou<^ 
9, te fa force; & fans qu'il en coûtât la moindre 
ji peine à rentendeihent pour la faîfir, elle en* 
)9 chantoit le cœur & en captivoic tous les feo- 
)9 timens. 

L'éloge de Mrb VsrNst fuit immédiate* 
ment celui de Socrats, & ici le peintre a 
fait fon propre portrait lans s'en appercevoir,en 
traçant celui de l'Auteur qu'il a voulu repré- 
Tenter. ,, Le favant & ingénieux auteur de ced 
» Dialogues , continue trop modcflement Mi» 
55 M A c L A I N E, ce favant dont lé mérite eft fi fu- 
5) périeur au^ éloges qui pourroient couler d'unç 
55 plume auin obfcure que la mienne ^ a f^ 
55 dignement imiter la méthode Socratique. Eh 
55 le ne peut réuflîr qu'en des mains ^ qui , fem- 
55 blables aux fiennes^ (avent manier parfaite* 
55 ment tout <:e qu'elles touchent, Dëveloppef 
55 d'une manière claire , diJlinSe y aifie ^ des 
55 vérités, qui ne le motitretit qu'à des yeux 
55 pénétrans & capables de difcemer les objets 
55 avec jufte.lîè , c'eft un privilège qui n'ap- 
55 Jtartient qu'à ceux qui connoiflènt ces. vérités 
5) à fonds, & qui fe les font rendus familières 
>5 à force de les étudiei*. On ne peut pas 
55 écrire clairement Sxxv les choies dont on n'a 
15 qu'une teinture fuperficielîe. Après biemdos 

Tom. IX. Part. L G >, efforts 
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-y, efforts on ne produit rien de folide, rien.de 
*„ fàtisfâitot , & Vembanras des exprefiions ne 
9, manque, jamais de trahir la confufion & Pob* 
.„ Jcuritéy qui régnent dans les idées de TEai* 
-„ vain. 

Après cet éloge délicat de l'Auteur des Dia- 
logues, M. M a cl aine fait celui de ces Dia- 
logues* mêmes. ,,Iteroulent,dit-il,fur des ma- 
y^ tières de la plus haute importance , & con- 
$, tiennent des règles efiemielles à la conduite 
„ des hommes dans toutes leurs relations , Te- 
ligieufes^ cmkTj ûcfoUales. Il eil vrai que 
dans le Dialogue^ qui a la Religion pour ob- 
jet, T Auteur fkifant/pQiîerSocRATK comme 
„ perfonnage principal^ a dû fe borner à traiter 
,, de la Religion naturelle; mais il a euTadres- 
5, fe d'y relever d'une manière frappante, Tex- 
',y cellence & les avantages de la Révélation , 
,, en mettant dans la bouche du plus grand des 
,. Philoibphes Taveu formel des dé&uts de la 
•„ lumière naturelle & le dèfir le plus ardent, 
„ aînfi que l'attente la pfus marquée d'une mani- 
5, feftation ultérieure de la volonté de Dieu. " 
' Et qu^en attribuant à Socrate ce défir 
♦& cette attente , on ne lui prête rien qui ne 
foit conforme à fes ftntiméns, c'eft ce que M. 
VËRNETJuftifie dans UTie note , par despaflà- 
ges bien exprès que les Ecrits de ce Sage lui ont 
fourni. Il feroit à foûhaiter qu'il eût multiplié 
ces fortes de notes. Dans quelques endroits 
E VAGORE a bien de Tefprit & du favoir pour 
fon ftge, au moins en a-t-il beaucoup trop 
pour le trommua des lecteurs ; mais un Auteur 

. fait 
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M. Mâclain£ averpt que quelquefois 
il a été obligé d'étendre dans fa traduétion 
quelques penlëes que M. Vernet a expri- 
mées d'unftile trop concis.,, Je l'ai fait, die- il, 
„ pour les rendre plus frappantes aux yeux 
„ des perfcHines dot» la p^étration & la déli-* 
5, catefle font inférieures à celles du Prince 
„ pour qui M. Vf r ers t écrivoit. Si j'en dois 
3, des excufes à TÀuceur,!! n'en eft pas ainfi à 
„ regard du public. D'anieurs j'ai rarement 
„ pris cette liberté , & je l'ai toujours fait avec 
„ le ménagement convenable, très -éloigné de 
„ pcét^dre à enchérir fur un Ecrivain que je 
y, regarde comme un modèle , pour l'érudition , 
jf le génie, & le ftyle. 

C'eft ici, à cie qu'il nous a paru dans la tra- 
duâion àxx Dialogue /i^r la néceffiU & U plaifir 

Îu^il y a 4k tourner fis penfées vers DUu , que le 
^'raduâeur a pris le plus de liberté; & à coup 
fur perfonne ne lui en fera un crime. On y 
voit un homme dont le .asxjs cofiduit k plume^ 
& dont l'ame toucbée-des boiHés de Dieu 
des bes^utés de la Religion , fe déleâe à les ai 
crise. Dans ce Dialogue fur -tout le ftyle de 
14. MA'CLainc eifl: d'unjc élégance admira^ 
ble. Vif 9 affôâ}uei»c^ énergique, tantôt il s'é- 
lève av^ dignité , tantôt plu3 fleuri il décrit 
avec uEie grâce infinie , & tantôt il remue avec 
une force dont il n'^ft pas poffible de le de- 
feidre. Par- tout-on y découvre un Auteur dont 
M. Vernet à ;fbn tour ne 4édaigneroit pas 
de tracée les Wî^^tgm , s'il VQulpit entrer 

G a dans 
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dans une carrière où fes premiers luccès Tinvî- 
tent à fe dîftii^en 

La vérité eft que M. Mace aine a eu de- 
-vant les yeux, en M. Ver net, un modèle tel 
qu'il le décrit. Pour en convaincre toute per- 
fonne judicîeufe, nous n'avons qu'à donner en 
finîflànt, deux ou trois échantillons de ces Dia- 
logues, 

Que SocRATE&EvAGOi|.E parlent bien 
dans celui dont nous venons de faire mention fur 
la manière dont on peut de la contemplation da 
monde s'élever à la connoiflànce du Créateur! 
Ecoutons les, 

5, Evag. Ne trouvez vous pas , Socrate, 
„ qu'une des occafions qui nous rappellent le 
5, mieux l'idée de Dieu , c'eft la vue des ob- 
5, jets champêtres? Quand je me promène à la 
„ Campagne , ou que j'ouvre ma fenêtre, & 
3, queje vois une vafte étendue de champs ferti- 
,, les , entrecouppés dç rians bocages & par- 
5, femés de villages qui' annoncent un pais flo- 
5, riflànt ; des ^prairies qu'entretient dans une 
5, ftaîcheur continuelle l'onde d'un Ruîfleau 
5, qui les arrofe par mille détours divers ;& au 
5, de -là dans un grand éloignement, cette plai- 
„ ne terminée par une chaîne i de montagnes 
3, dont la cime fe perd dans les nues ; je trou- 
„ ve, Socrate, que ces beautés naturelles me 
5, rappellent du premier coup d'œil l'idée de 
„ celui qui en eft l'auteur. 

„ Socr. Je l'avoue, Evagore:auffi font -ce là 
„ heureufement les objets qui s'ofirent le plus 
3, fouvent à nos regards; mais l'idée de la divi- 

99 nité 
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9, nité ne (è préfente pas moins naturellement 
^ dans le tumulte du monde , & au milieu dû 
„ fracas des villes, que dans la folitude & à 
„ la campagne. 

„ Evag. Comment cela? 

y, Socr. Quand vous vx)iez dans la place pu- 
^ blique ce grand concours de monde ^ des Sé- 
n nateurs qui yont à l'Aréopage ; des Marchans 
n fyài viennent de Smyme , de Pelufe , ou des 
„ Iles Baléares ; des Arcilans de tout métierl 
9, des Etrangers de tout païs; ce fpeftacle^qui 
„ femble d'abord n'annoncer que l'induftrie hu; 
9, maîne , élève un elprit intelligent par une 
9) fuite d'idées jufqu'à Dieu , en donnant lieu 
9, d'obferverle pepchantqu'ilamisen nous pour' 
99 la fociété, le don de la parole qui en fait lé 
99 Uen9 Ja variété des biens dont Dieu enrichît 
99 la terre , & la diverfité des talens qu'il a 
99 donnés aux hommes , afin qu'aiant tous be- 
99 foin les uns des autres, ils fbppléent par des 
99 fecours mutuels à ce qui manque à chacun 
99 d'eux. 

9, Evag. Ces réflexions me paroiflènt fort 
99 juftes , & ne m'échapperont pas lorsqu'un pa- 
99 reil fpe£bacle s'offrira à mes yeux. 

99 Socr^ .... mais que penfez-vous des 
99 plai{îrs,Evagore? y retrouverions- nous auffi 
99 quelque route qui menât à Dieu? 

99 Evàg. Oui, Socrate, il me femble qu'au 
9) milieu d'un gi'and repas, & dans la fête la 
99 plus brillante, j'entrevois de quoi nous con- 
19 duiie à ces idées fublimes. Si la variété des 
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„ mets, & Texcelleâcë des vfiâs âatfènf'ftoii 
99 è^ûtj fi le fon dès Ififtrumens chàmie moa 
oreîHe , fi ralle^flè des convives fe com- 
munique à mon efprît, d'où me vietlnéntv 
dirai-je,ces agjréables ftnfitîons? Celui qui 
eft Tautetit de xoutes chofes eft auffi l'auteur 
^^ du plaifir ; c'eft lui qui a fi Men conformé 
Il ces objets i mes ofgaties ; & "tandis que j'en 
9, ferai un ulage modéré , je fuis fur d'y troa- 
9, ver toujours une fource de mille a^étaehs. ,^ 
„ Sûcr. Oui , Evagofè , s^eft ainfi qu'au 
milieu de la grandeur & des plaîlîrs, quîconr 
que lait réfléchir efl: conduit à admirer la fa- 
geflè & à reconttoîtfe la bonté de l'auteuf de 
l^univers , & tout plaifir eft imparfait , fi on 
ne le ramène pas à la Crémière fouroe d'où 
p\ il dt^rivé. C'eft une Vérité que la plupart 
5, des gens du monde ignorent ; & de là vient 
,, que leurs plaifirs le terminent d'ôrdîwaîre 
,, en ennui. 

Dans le Dialogue, yîïf Pe^it tfe bègéteik 
voici entr'autres ce qUe.Mr.VERNET met dans 
la bouche de Sôchitè. 

„ Voyez nos gens du bel air ; quand il s'agit 
„ des chofes divines, des devoirs de h. vie ^ du 
9^ 'gouvernement civil , des «fcienoes folides, 
,,, tout cela le traite lé^ement,cavaTrèrfetncnt, 
,, d'un air aïfé &' bamn ; peu leur importe de 
,, quelle manière on penfe là^deflîis;màls n'être 
„ pas précifément i la dernière m^ode en -fait 
,, d'habillemens , ne pas favoîr nommer les 
„ nouveaux mets de la table , ne pas réuffir à 
„ faire des riens , ne pas fuivre te goût domi- 

9, nant 
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,, qu'tin homme eft lyv fou on prend là- deflus 
^ le COQ férieux , on ^ des f^les rig^lf;$ ^ 
yy quoi il ne &uc pas iwmquer ; on Fritte fui: 
„ les mœurs & fur toReligioi^ mais onn'eQcen^ 
,, point mllerie fur les manières, En m m^ 
„ le frivole eft ici traité comme reflèntiel, & 
yy Teflèntiel comme le iHvqie. 

Dans le Dialo^e fur k . cas qu'ofi doit faire 
de l'eJUme ^autrui , .Socrate fait voir que cette 
edime eftnéceflàire ^u bonheur des prands^ 
des Princes mêmes & des Rois. L'endroit eft 
remarquable. Il fera la, clôture de Textraîc de ce 
petit ouvrage que nous ne quittons q^'à regret. 

^ En qualité d^bomni^^^ ui^SouveratQ.qa!on 
y, n'eftime pas , eft privé de l'amitié & de la 
^ confiance qui Ibnt le! cfaûrme & la iîutetê âsp 
„ h vie privée. Comme Prince, fonrautocioé 
,9 en eft ébranlée & avilie*. ..Les autcôs^ûuve-* 
,, nins ne le fient point à lin, ou le négligent; 
^ lèsMinîflsesne lui font point afFeâdotmés; fesr 
yy CourtiQins s'en moquent; fes Sujets lé: bàïs-î 
,, feni ou te méprifênt. Laiâie-tt-on^quelquc 
^ iàtyre contre luil^elië oronye aifémenp créas-» 
^ ce, parce qu'on le orok aifément oqùble der 
,,'tout le mal qu'on endiu A-t-dn décou-* 
vert fon incapacicé/ ow fes fnaùvais pend^axis,! 
nnUe g^s iartificieux s'eo^refibnt àenabufèr* 
y^ On lui obéit :à se^et: on le fertmali ilefl 
„ encouné de gensiui^>eâ:s ^ jdi^tofés à i^e. tn- 
„ hir. Tout manque à un Prince décqédité , 
y, tout ,eft en defordre. autour de lui. Le vid-> 
„ gaiœ 4Mi' voit cettaidsxeveirs, ne xegarde qu0; 

G 4 la 
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la cau& prochà{ii& &' appatenté $ ixuiîd ap«^ 
profpndiflèz les choies , vous trouverez <nie 
le mal vient de loin ; fc*cft un arbre dont les 
raciûes ont été peu - à • peu drfïèchées & 
pourries: faut -il s*é tonner qu'avec fi peu d'as- 
fiette,un coup de vent rébranle& Tabbatte? 

— — w^— ^^i^M I ^^i^p^ m ^ I I —^■yiWM I . I I ^J I . ■ ■ 

ARTICLE VII. 

Lettres &> Négotîations du Marquis de 
Feuquières , jimbajfadeur extraordinaire du 
,Roi de France en yiUemagne , en '^.yol^ 
'. Amfterdam( Paris) Î7J3, 

' ' •'."■■ 

L'abbaiflèment de ^ la- malfon, d'Autriche , 
dont la grandeur feifoît omhrage à U 
France , & les différents xeflbrts que . le Cardi- 
nal de Richelieu fit jouer pour réuffir.dans cetr 
te grande enterprife^^fiint un des points les plus 
fatéreflàns de l'hiftoire de l'Europe, pour ceux, 
.qui aillent à étudier, les révolutions , dans les 
"caufes qui les ont produites.. Pour s'en inftrmre 
parfaitement , on rie fauroit mieux feîre que dei 
eoniulter les lettres & négotîations du' Marquis tie 
Feuquières, qui a joué un. tçès -grand rôle. dans 
toute cette affaire. Le mîniftre de France jetta 
les yeux fur lui, pour en êtœ feCondé; dans fes 
vues profondes & politiques. Peribnne ne lui 
parut plus propre à conduire à fa fin Une négo- 
ciation aufli délicate & auffi importante que cel- 
k qui çQnçemoit le rétabliflèment d6.4^i:ônfé^ 



dénttîQiï ^tie.Iâ France avôit nouée avQC hfitt«> 
de & Ips Princes Proteftans éxxotp^. gennani- 
que conore la maifon d'Autriche. Le Marquis ; 
de Feuquièresavoic, ert effçt^ un dlprit Ibuple * 
& délié, prévoyant les difficultés & fâchant les.* 
réfoudre, laiffant meurir les chofes qui ne de- - 
voient pas être brusquées, ne s'ouvrant à cei» » 
avec qui il traitoit que pour les obliger à s*ou- . 
vrir eux- mêmes, fkifànt céder de pecics intérêts; 
à des intérêts plus grands, ferme dans fes pre- 
miers projets farts paroitre entêté , y ramenant, 
fans cçflè les efprits par fçs infinuations élo- 
quentes,, qu'il appuyoit de l'argent de Fi'ance,; 
pour leur donner plus de poid^. 

Le Cardinal de Richelieu , plus éclairé en 
feit de politique, & moins fcrupuleux en ma- 
tière de religion, que Louïs XIU, perfuada à ce? 
Prince, fiir Tdprit duquel il. avoit pris un 
grand afcçndant, de s'unir qn Allemagne avôC; 
Içs Proteftans qu'il perféçutoit en France , lui 
repréfeptant que c'étoit l'unique moyen d'abbais-r 
1er la maifon d'Autriche, qui réuniflîint par fes 
deux br^^ncbes,, l'Empire & l'Efpagne, femWoit . 
menacer de domer des fçr^ à toutes lesPu)(lSm- 
ces de l'Europe.. Les i;itérét3 de la religion, 
formoient un pbftacle capable .d'empêcher un' 
Prince ^viffi reljgveux que Lpjuïs.XHL de ûire unef 
ligue avec le^ ]Vi^oteft^s.^ laquelle ne pou voit 
i^uilir ans' porter un coup moriel aux Catholi^; 
ques d'Allemagne. Richelieu le leva , en po-I 
faut pour première condition du traité que 
fon m^tre feront avec les Princes Ppoteftans,. 
qu'ils accocdgfpiesit 1^ ne^graUçéii^ux Princes Ca-j 
^ ^ ■ G s ' tho- 
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«er un chemin' au trône. Il rëulfit en èfFet , & 
m élu Roi de Bohème par les Etats du Royau- 
me. Cette éledtîon occafionna de cruelles dî« 
viûoas ^ui agitèrent TAllenKigne pendant une 
longue fuite oe fiècles. Tous les Etats de TEm* 
pire prirent parti dans cette grande afiàire, les 
tons pour. l'Empereur , c* eft • à - dire les Catho* 
Hques , & les autres pour TElefteur Palatin , 
C*eft-à-dire les Proteftans. 
. Cependant l'Empereur jugeant à propos de 
faire valoir par Tépée fes railbns, mît* les trou- 
pes en campagne, attaqua le Palatin , le chafla 
de la Bohème , & fe rendît maître de Prague» 
1/Empereur fit plus: après Ta voir mis au ban de 
TEmpire, il le dépouilla de fes Etats héréditaires , 
& de la dignité éleâorale quMl transmit à Maximi* 
lien. Duc de Bavière, pour recompenfe des grands 
fo'vices qu'il lui avoit rendus dans cette guerre. 

Une conduite auffl rigoureufe à l'égard du 
premier Elefteur féculîer de l'Empire , excita 
-de violens murmures de la part des Princes Pro* 
nceftans. Ceux même qui avoieut afFedté de 
fie point prendre de parti dans ia. querelle du 
-Palatin avec l'Empereur , coromei)cèreiit à écla- 
ter. L'Empereur fier de fit première viéloîre, 
& trop puiflknt pour craindre les Princes de l'u- 
nion évangelique, continua de marcher en Coiv- 
quérant dans les différentes provinces d'Alle- 
magne; il fit des ravages afireux dans le haut & 
-bas Palatinat, & enveloppa dans la ruïne de ce 
pàïs les Etats des différens Princes, qui préten- 
doient mettre des bornes ^ ion autorité. Tilli& 
çniittte Walftein, deux Généraux ^ dont les 

noms 
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tiÔTûs feuls font Téloge , fiiifbîent reflentîr dé 
toutes parcs les horreurs de la guerre , fans 
que perfonne osât le flatter de pouvoir arrêter 
la rapidité de leurs conquêtes. Les fuccès con- 
tinuels, dont étoient fuivies les armes impéria- 
les , répandirent l'alarme non feulement dans 
toute l'Allemagne, mais même parmi toutes les 
Puîflànces voiunes. On foupçonnaTEmpereur 
d'étendre les vues trop loin , & de prétendre 
s'arroger une autorité àbfoluë fur tout le corps 
germanique. L'Europe entière parut vouloir, 
enfin tenter de mettre des bornes aux dclFeins 
ambitieux de ce Prince 

Guftave - Adolphe Roi de Suède, voïant la fer* * 
mentation dont les elprits étoient a^tés en Al- 
lemagne, crut que le tems étoît arrivé de ven- 
ger l'injure , que lui avoit faite l'Empereur^ en 
réfutant d'admettre fes Ambafladeurs au traité 
conclu à Lubeck. Ce Prince qui s'étoit déjà 
acquis une grande réputation par les conquêtes 
qu'il avoit feites dans la Poméranie , entreprît 
de faire la guerre à l'Empereur. Les Protellans 
formèrent fur lui les plus grandes elpérances,8ç 
le regardèrent comme leur principale reflburcè. 
Le Cardinal de Richelieu , attentif à tous les 
mouvemens de l'Allemagne , laifit ce moment 
favorable pour faire une alliance particulîèfe 
avec le Héros du nord, dont il fe promertoic 
les plus heureux fuccès pour la raailbn de Bour- 
bon. • Pour ne pas paroitre violer le traité qui 
venoit d'être lîgné à Raçisbonne , la France 
n'offrit d'abord à Guftave que quelques fecours, 
fiels qu'on en dobnoit aloi^à la République de 

Hol- 
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Hollande , pour ibutenir la guerre contre ]s$ 
Elpamols. Mais elle ceflà de garder des mefu- 
res, dès le momeni: qu'elle le vit engagé en 
l^uerre ouverte avec rÊmpereur. Car elle fîgna 
avec lui un traité , qui portoit en fubflance 
que Ton n'avoit d'autre deflèin que de remet- 
tre les Princes de TËmpire dans la jouïflànce de 
tous leurs droits, d'aflurer la liberté du com- 
merce , d*ôter tout fujet d'inquiétude aux Puis- 
fances voifînes de TAUemagne » de rétablir les 
Princes qu'cm avoît dégradés 9 & enfin de re- 
mettre toutes chofes dans Tétat où elles étoient 
avant les troubles. Tout cela n'étoit qu'un 
prétexte; le véritable motif de la France & de 
.la Suède étoit de reHèrrer la puiflànce de la 
.maifon d' Autriche, &d'occuper tellement l'Em- 
pereur en Allemagne , qu'il ne lui fût pas pos- 
sible de porter ia guerre ailleurs. 

Guftave a^juyé de la France , des partilàns 
ide l'Eledteur Palatin, & en générai des Princes 
Proteftans , fit la guerre avec le plus grand fuc- 
ces. Dé^ le Monarque Suédois avoît parcouru 
en Conquérant les deux tia:s de l'Alkm^e : 
.les Impériaux battus en différentes actions d'é- 
clat, fembloient n'avoir d'autre reflburce qiie 
de céder à la rapidité de^ conquêtes de Guûa- 
ve : mais ce Prince aïant été tué au mois 
de Novembre 163a., tout parut changer de 
JSsLce : les Suédois conflemés étoient prêts à 
abandonner l'Allemagne pour iè retirer dans 
leur pais. Les Princes Proteftans , qui s'étoient 
Jiés avec la France , tendoient à le dîvifêr, d'ad- 
-sres étoient dans une irxélblution qui domioic 

autant 
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nutant à craindre qu^une défeétion totale. Dans 
ces extrémités le Cardinal de Richelieu ne & 
manqua pas A Jui- même. Loin de céder à la 
fortune qui paroiflbît contraire à fes deflèins, il 
entreprit de rétablir les affaii-es chancelantes. Il 
noua une né^ciation, au moyen de laquelle il 
ranima les eiprits des alliés de la France, & fie 
voir à l'Empire étonné , qu*un génie fenne & 
délié lait toujours trouver des reflburces dans 
les conjonAates les plus critiques. 

Tout ce qui fe pafla dans cette affaire impor- 
tante roula principalement fur le Marquis de 
Feuquières, que le Cardinal de Richelieu fit 
• • nommer alors Ambaflàdeur extraordinaire en Al- 
lemagne. Son mérite & fes talens déjà éprou- 
vés décidèrent en fa faveur un choix aunî im- 
portant que celui-là; car il ne fiilloit pas moins 
qu'un homme qui fût a(Ièz habile pour traiter 
avec les différentes cours d'Allemagne , & fur- 
tout avec le Chancelier Oxenftiem , qui aïant 
dans ce païs la direction générale des affaires 
de la Suède, jouoit alors le perfonnagele plus 
brillant. Les inftruétions dont il fut cha^é, 
les lettres, qu'il écrivit & nrçut en conféquencej, 
forment l'objet principal de l'ouvrage que Ton 
donne aujourd'hui : ces différentes pièces, qui 
lùppolbient dans le tems une connôidance par- 
faite des affaires, ne font pas aujourd'hui fans 
difBcuité pour beaucoup de lefteurs. 

Il parut dans ce tems un ouvrage , intitulé , 
Mars Gallicus, dans lequel la maifon d'Autri- 
che reprochoit à celle de BouFbon lès alliances 
aves les Procefl^w contre les Catholiques. Le 

fa- 



ifa Elkmêns de t»OE'SlE 

fameux Janfenîus, qui le compola par lot! 0> 
dre , en fiit recompenfé par TEvéché d' Ypi-ès. 
Mais la maifon d* Autriche a mérité le même 
reproche de fa rivale , en fe liguant avec les 
Proreftans contre Louis XIV: tant il eft vrai 
que la religion n'obtient jamais que la féconde 
place lorsqu'il s'agît d'intérêts politiques. 



ARTICLE Vin/ 

E L E M E N s rfff poéjie Françoîfe , en trois vol 
de r édition de Paris de 1752. par la Com- 
pagnie des libraires. 

On ne manque point, lur-tout en France, 
d'ouvrages qui nous donnent des règles 
pour réuffir dans tous les genres de littérature. 

. Chaque année voit naître de ces fortes d'ouvra- 
ges. Tantôt ce font des principes pour la kSttk' 
te des poètes , tantôt ce font des modèles d'élo- 

, quence fournis par Us^ plus grands maîtres pour 

. former le goût des jeunes Demoif elles. Sous des 
titres dîffèrens on rédonne au public les mêmes 
ouvrages qu'on lui a déjà donnés. Il eft bien 

■ plus aifé d'apprendre aux autres à faire de bons 
ouvrages, que d'en faire foi -même. On ne voit 
que des gens , qui , fans être ni poètes ni orateurs , 
afpiren^cependant à la gloire d'en former. Que 
pçut-on dire de ces Auteurs, quife donnent 
pour maîtres dans des chofes où ils feroient de 
dç mauvais difciples? Si l'on peut leur pardon- 
ner 
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ncr leurs ouvrages très -inutiles, ce ne peut être 
qu*autant qu^ils leur donnent de quoi vivre un 
peu de tems. A dieu ne plaife que nous nui« 
gions dans cette claflè tous les ouvrages qui 
donnent des préceptes pour bien écrire , Ibit en 
profc fbit en vers. Il y en a quelques -uns 9 
quoique très -peu nombreux , qui donnent tout 
à la fois le précepte & Texemple. Le traité des 
études de Mr. Rollin , par exemple, efl de ce 
^enre. On y peut joindre ks beaux arts réduits 
i un principe de Mr. L'abbé le Batteux, & fon 
cours des belles lettres. Je fuis furpris que notre 
Auteur ne les ait point nommés parmi les excel- 
lêns ouvrages dans lesquels il a puifé. Son 
ouvrage à- coup- fiir auroit un dégi'é de perfec-» 
tion quMl n'a pas. Entrons dans Texamen de 
fon livre. Je commencerai par fa préface. 
. Cet Auteur croit qu'il eft très- important, vu 
le grand nombre de jeunes gens qui tournent 
leurs tâlens du côté de la poéfie , de leur ap- 
prendre les règles dç la verCification , parce que 
fouvent ils y manquent. Mais je lui répondrai 
que ces règles font fi faciles &. fi courtes, que 
les jeunes gens en ibnt parfaitement inflruits, 
& que s'ils réuflîflènt fi peu en poéfie, ce n'eft 
pas par ignorance des règles auxquelles ils font 
aflèz fidèles , mais c'eft parce qu'ils n*ont ni 
goût ni génie. Un poète célèbre a eu beau 
tourner en ridicule la métromanie dans une co- 
médie excellente qui en porte Te nom i elle 
n'exerce pas moins fa .tyrannie fur une inanité 
de jeunes gens qui font à Paris. L'opéra & fa 
comédie , qu'ils tréquentent , leur infpirent l'en- 
TmAX.ParuI. H vie 
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Vîe dé faire des vers. H ne leur en faut pas da- 
vantage pour cFoîre que le démon de la poéfie 
les fuit, & que faire des vers efl pour eux une 
occupation néceflàire. Qu'elle le foît , à la 
bonne heure pour ceux qui y réuflîflent ; mais 
pour ceux , dont le pubKc ne Kt les ouvrages 
ique par humanité, comment i^enferment- ils coi>- 
ftamment tous leurs devoirs (}ans la néceflîté 
où ils font fans ceflè d'ennuyer leurs conci- 
toyens ? Le langage des hommes ne leur eft 
pas feulement connu & ils veulent parler celui 
des Dieux ! Quelle témérité ! Mais qu'en reti- 
rent-ils? du mépris, des ridicules, quelquefiris 
même des outrages. 

"" L'Auteur eft aflez cotirt fur le méchanîsme 
des vers fhmçois , qui eft la première partie de 
fon ouvrage. Il s'étend plus fur les deux au- 
tres , dans l'une desquelles il expofe ce qui 
îcônftît^ eflfèntîellement la poéfie , & principa- 
lement la fhinçoiffe,& dans l'autre il donne une 
idée des flifférentesjjîècès de poéfie. 

Par rapport à Tefllence de la poéfie, qnî fkk 
Pobjct de la ftconde parrle , il la fait dépendre 
de rhawnotîîe , & du tour qu'on donne à fts 
idées. L'harmonie propre à la poéfie françoife, 
outre la n^efiire du vers, naît- auffl de la nme ^ 
différente de l'harmonie propre à la poéfie 
wecque & latine , en ce que celle - ci dépen- 
doit uniquement de la mefure du vers. De l^i- 
nion des idées poétiques & du ftyle poétique 
refulte la poéfie en général. Où l'une de ces 
•deux chofes. manque , là manque aufïî ce qui 
caraftérife le poèt«* Combien d'ouvrages eiri- 

. ' ' "bel* 
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beltis par la tnelbre & la rime , qtii pour cela 
n'ont pas mérité le nom de poète à leurs Auteurs! 
Cç qui le leur a fiiît refufer , c*eft qu'on ne 
trouve point dans leur flyle cette chaleur, cet- 
te vivacité , ces tours hardis , ces expreflîons 
figurées, qui caraftérilent le langage des Dieux; 
c'eft qu'on ne remarque point dans leurs idées 
cette fécondité d'invention 5 oesheureufes faillies 
de rimagînation , qui conftituent principalement , 
& qui font le plus grand mérite de la poéfie» 
Le Télemaque réunit ces deux qualités; & s'il 
ne peut être honoré, du titre de poème,, c'eft 
uniquement parce qu'il manque de l'harmonie 
propre à la poéfie françoife , laquelle confifte 
& dans la mefùre & dans la rime. 

Un poète doit penfer plus que tout autre 
écrivain , puisque la poéfie eft moins encore le 
langage des Dieux par le flyle dont elle fe fert, 
que par les penfées qu'elle emploie. Ainfi des 
penlëes communes & triviales font peu dignes 
de l'excellence de cet art. Il faut que le poète 
s'ouvre des routes inconnues; qu'il enfante des 
idées neuves: foit qu'il élève fon vol,foit qu'il 
planç à terre, fes penfées doivent piquer tou- 
jours par la nouveauté ; ou par quelques char- 
mes fecrets qui en tiennent lieu. Mais en vou- 
lant donner du neuf, on peut s'écarter du vrai; en 
cherchant à s'élever, il efl: aifé de fe perdre, 
de paroître guindé, de fe renjîre inintelligible; 
en s'abaiflint , il n'efl: que trop ordinaire de 
ramper, de devenir froid ou languiflant; No- 
tre Auteur, pour prémunir les jeunes élèves des 
mufês contre ces- défauts efftntiels, s*appUq«e à 

H a mar- 
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marquer^ d'après les écrits de nos meilleurs Att* 
teurs fur cette matière , les trois qualités princi- 
pales, d'où refulte la. beauté àespenfies^ qui Ibnc 
le vrai , le naturel & le délicat. Tout ce mor- 
ceau-là eft parfaitement bien raifonné , d'au- 
tant plus que les exemples fe joignent ici aux 
raifonnemens , auxquels ils donnent une nou- 
velle force. 

La poéfie eft une peinture, «t jAStura poefis^ 
dit Horace, ou plutôt elle a cet avantage liir la 
peinture , qu'elle peint mille nuances délicates 
dans les paffions auxquelles fa rivale ne fauroîc 
atteindre, fe bornant presque au lèntîment do- 
minant de l'ame. Les traits du plus habile pin- 
ceau ne peuvent expofer fur une même toile le 
conflift des différentes paffions qui agitent l'ame 
tout à la fois. C'eftleptoprede la poéfie. Tantôt 
elle les exprime par la feule expolîtion des 
inouvemens "différens dont l*ame eft agitée; 
tantôt elle le fert des fignes extérieurs des pas- 
fions : double manière d'en faire le ponrait, 
& que l'Auteur traite , en joignant les exemples 
aux raifons. Cette partie de Ion ouvrage eft 
très - utile pour former le goût des jeunes poètes. 

. Ce n'eft pas allez pour la poéfie de peindre 
l'ame & fes divers mouvemens, fi elle ne peint 
encore les choies fenfibles, tant celles qui font 
animées, que celles qui font inanimées. L'Au- 
teur donne ici des règles où il y a beaucoup i 
profiter pour ceux qui veulent peindre ces deux 
fortes d'objets. 

C'-cft à l'imagination qu'il appartient de pein- 
dre. £lle donne du feu aux penfées du poète, 

de 
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de la force à fes mouvèmens, de Ténei^e à ihs 
expreilions, du faillant, de la vivacité aux cou- 
leurs dont il relève fes peintures. La Mitholo- 
gie eft d'une très - grande utilité pour les pein- 
tures d'imagination, par les idées furprenantes 
& les images peu communes qu'elle fournit. 
Elle infpîre de l'ame aux êtres les plus dépour- 
vus de fentiment , & elle prête un corps aut 
moins lenfibles. C'eft dans ces deux brillantes 
fources que l'imagination puife les plus riches 
tableaux de la poéfie. L'Auteur le prouve par 
plulîeurs morceaux de poéfie , qu'un goût judi- 
cieux a raflemblés. L'auteur s'élève avec raifon 
contre le ftntiment de quelques rigoriftes mo- 
dernes , qui voudroient bannir de notre poéfie 
la fable qui en efl: l'ame. 

Outre fes idées dont le poète doit fe fervîr, 
foit pour former le plan de fes tableaux » foit 
pour le remplir , il a befoin de connoitre le 
vrai ton de la poéfie , de dilcemer fon vérita- 
ble langage, afin de s'exprimer en poète. Ua 
peintre dont le génie fécond & brillant lui four- 
niroit d'excellens modèles de tableaux , n'ea 
donnéroit pas de parfaits , s'il ignoroit l'art de 
mêler les coulîeurs, fi fa main ne conduifoit le 
pinceau avec habileté. Le ftyle efl: le pinceau' 
du poète, les expreflîons font fes couleurs, 
c'efl: par leur moyen qu'il produit les images 
que fon efprit a enfantées. Mais s'il ne ma- 
nie pas les unes avec goût, s'il ne lait pas mé- 
nager à propos les couches de l'autre ; quel que 
foit fon génie , quelque imagination brillante 
qu'on lui fuppofe, il ne méritera pas le nom 
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de poète. Il faut pour eD être digne , réunir aa 
talent de Tinvention tous les charmes du lan^ 
gage. 

L^expreflion ébnt la figure fous laquelle 
nous produirons nos penfées, doit toujours leur 
être alTortie. Les penfées grandes & fuhlimes 
doivent être exprimées d'une manière noble & 
majeftueufe: celles qui font fines & délicatei, 
d^ûne manière élégante & ingénieufe : celles qui 
font enjouées , d'une manière gracieufe & ba* 
dine. En un mot , Texprelfion n'eft parfaite 
qu'autant qu'elle eft tellement aflbrtie à fà pen- 
fèe , qu'elle porte elle-même le caraftère des 
idées qui y font renfermées. Le ftyle eft donc 
néceflàirement défeftueux toutes les fois qu'il 
n'y a point de convenance entre les idées & 
les expreffions. Il l'eft encore davantage lors- 
qu'il y a de la difproportion. C'eft de là que vien- 
nent l'enflure & la baflèffè du ftyle. Si les ter- 
mes qu'on emploie, font peu expreflîfs, le fty- 
k eft foible; s'ils cai'aftérilent bien les choies, 
le ftyle eft énergique; s'ils ne fè trouvent que 
dans la bouche des perfonnes polies & culti- 
vées , le ftyle eft noble & élégant ; s'ils font 
métaphoriques , le ftyle eft figuré ; s'ils font 
pris dans leur fens propre & naturel , le ftyle 
eft fimple ; s'ils font approuvés par l'ufage , le 
ftyle eft exaft; s'ils font trop Ibuvent répétés, 
le ftyle eft négligé. Leur afibrtiment entr'eux 
contribue à rendre le ftyle léger ou pefant, dur 
ou plein d'harmonie. S'ils s'enchaînent ^ pour 
aînu dire , d'eux -niêmes, & qu'il n'en coûte 
aucun effort à la langue pour les faire fuccéder 

lés 
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tes xmR su autres^ le ftyle eft coulant* Mad 
^'ûs ne peuvent fe rencontrer iàns fe heurter, 
& qœ la langue éprouve de rembarras en les 
|)n)nonçant , le (lyle eft dur. La liaifon des 
phi-afes rend le ftyle périodique & cadencé , ou 
fautitlant & inégaU Le retour des mêmes fons 
à la fin des période^ rend le ftyle monotone* 
La diverfité des cadences le rend varié. Le jufte 
aflbrtiment des expreflions , dès tours & des 
phrales avec les idées produit le (lyle foutenu, 
qui prend mille formes différentes dans un ou- 
vrage , & qui en bannit rennuyeufe uniformités 

Le ftyle poétique a des expreflions & des in- 
verfions, qui , indépendamment du méchani»- 
me du vers, lui font confacrées^ & dont rélo- 
qoence, qui tient tm peu à la>poéfie, doit ufer 
avec ménagemcinc. 11 fe fait reconnoitfe à la 
nature & à fairanj^ment des expreflions ; à la 
beauté , & à la multitude des idées ou des ima- 
ges; à la ridiefl^ & i la fineflë des tours & des 
figiues. L'Auteur ex:amine dans des articles dif* 
férens le caraétère de chacun de ces ftyles. Le 
chdx des expreflions ^ choie efièndelle à la 
poéfie , lui donne occafion de parler du ftyle 
marotique, du ftyle burlesque, du ftyle fleuri, 
fur lesquels il donne d'excellentes règles , qu*il 
a foin d^appuy^ d^exanples^, pour les rendse 
plus recommandàbies. 

Les înverfions, ou les tranlpofition» , qu'em- 
ploie la poéûe pour fe dîftinguer davantage de 
la proie , concernent Tarrangement des mots. 
L'Auteur ne laiflÈ rien à déflrer fur cette matière. 

Lesbdlea idéesy^ansle feoouis de Tinver- 
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fion,fuf&fehtpour rendre pôédqoe le langage}* 
plus uni. Ceîl: là le grand mérite de Racine. Son 
ftyle, quoique très -poétique,* n^abondepas ea 
tranlpoutions. Les grandes idées en tiennent 
la place. C'efI: aufli là le grand mérite de 
Rouflèau , dont notre Auteur cite un grand 
nombre d'exemples, pour donner plus de poids 
à fà penféc. 

Lespenfées font aufli propres à caraâérifèr 
le llyle poétique que lé choix des expreilions. 
Il y a tel ftyle qui ell badin & enjoué fans 
cxpreffions marotiques. Le voy^e de Chappelr 
le , Vert - Vert , plufieurs lettres ae Pavillon j de 
Fontenelle , du Comte Hamilton , de la Fon^ 
taine, font très- propres à nous donner le goût 
de cette forte de poéfie. Il y a tel ftyle q\d 
cft burlesqne avec les exprelfions les plus ri- 
ches & les plus magnifiques. Tel eQ: le Lutrin 
de Boileau. ^ 

.L'article tjui concerne le ftyle poétique, pro- 
duit par les figures & par les tour^, renferme 
une théorie parfaite de ces chofes. 

La troifième partie eft. deftinée à traiter des 
différentes pièces de poéfie fiançoifê. H y en 
a quelques-unes gui font-propresàcette poéfie, 
& qiji ont été inconnues des Anciens. Panni 
celles-là, les unes font d'une poéfie vraiment 
barbare. Telles font la rime batelée , la rime 
fraternifie^ la rime brifée , la rime empirièrCy 
la rime c4mrQnnie^ la rime Jenée. Heureufemenc 
que le goût de ces poéfies eft abTolument é- 
teint parmi nons. Il n V a que Fanagramme , Je 

I^gogrypbe, & Tacromche qui sûenç tenu, fer- 
me 
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me contre le bon goûc qui les proicrit. Parmi - 
celles qui ne font pas fans agrément , & donc 
les François font les inventeurs , on peut 
compter ^ fonnet, le rondeau , le triolet, le 
chant royal , |a ballade , &c. 

L'Auteur parcourt les différentes pièces de 
poéGe que les François ont heureufement imi- 
tées des Latins. Telles font le madrigal, l'é- 
pigramme, les chaulons, l'idylle , l'élégie , les 
épitres, la fatyfe , l'odç , la comédie , la tra- 
gédie , l'épopée même. Il donne des règles ac 
compagnées d'exemples fur tous ces divers gend- 
res de poéfie, fi l'on en excepte les trois der- 
niers, parce que, comme il le dît,fon but n'eft 
pas de former des Voltaires & des Crébillons, 
mais d'aider les talens dans la compofidon des 
petites pièces de poéfie. 

L'Auteur eft très -méthodique dans fon plan; 
& s'il y a quelque défaut à lui reprocher , c'eft 
d'avoir cité quelquefois pour modèles dçs poé- 
iies médiocrçs d'Auteurs obfcurs. 



A R T I C L E IX. 

Oeuvres mêléçs en profe £? en vers de 
Mr. V Abbé' de Beknïs , de r édition de 
Genève. 

L'ouvrage, dont nous nous propofons de par- 
ler, ici, n'efi: point fait pour les philofô- 
phes. Bs veulent des raifonnemens, de Tordre, 
de la jjaéihodç dans les écrits qui méritent leur 
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attention. Ici lantîfon n'a point Heu, lepWî 
fentîment y règne. Auflî n'efl: - ce point anx 
philofophes auftères que Mr. L'Abbé de Bemis 
prétend plaire. Il n'afpire point à la gloire de 
dérider leur front. Il la hiflè à cesnommes 
méthodiques , que refprit de philolbphîe & de 
jufteflè a éclairés de fes lumières. Pour lui il 
fe borne à la gloire modefte de plaire à une 
troupe de fous & de folles, qui crient à Tennuî, 
qui fe plaignent qu'avec tout le bons fens du 
monde on les endort; qui difent qu'à la vérité 
on écrit fagement aujourd'hui , correftemcnt 
même , mais qu*après tout l'imagination n'eft 
pa^ fatisfaite ; qu'on voudroit bien s'amufer 

Spelquefois aux dépens de la méthode. Pour 
atisfaîre à leur goût, il ne leur ofire dans fes 
écrits que des tableaux riants ; une raîlbn aima- 
ble , une folie douce font les feules mufts qu'il 
Invoque dans fes vers; fon pinceau , que con- 
duit le Dieu du soût, peint la vertu au milieu 
des plaifirs. Dilbiple de Chapelle , de Chau- 
• lieu , de la Fare , & de Greflèt , il enfante , 
dans le délire de la raifbn , fans effort & fans 
peine , des vers aifés & coulans qui ne relpi- 
,rent que douceur & molleflè. La pareflè fut |a 
Divinité chérie de ces poètes voluptueux. Des 
plaifirs qu'il eût fallu acheter par quelques pei- 
nes, n'en auroicnt plus été pour eux. Ils n'en 
vouloient que de faciles. Cette dilpofition 
4'/£fprit înfluoit dans leur manière d'écrire. 
Leurs vers, enfans de lapareflfe, couloîentde 
leur veine poétique avec autant de facilité que 
les plaifirs s'of&oîent à eux. Mr. L'Abbé de 

Ber- 



en' prose et en vers* laj.; 

Bernis, à rimitation de fes maîtres , a renda 
fes hommages à la pareflè , cette aimable divi- 
nité des Epicuriens délicats. Le travail le fait 
feocir fî peu dans les vers qu'il a compofés fur 
la parefle , qu'on croiroit volontiers qu'ils ont 
plutôt échappé à la verve échauffée qu'il ne 
les a médités. Les voici , ils font trop beaux 
pour n'être pas cités. 

Cenfeur de ma chère parefTe » 

Pourquoi viens - tu me réveiller 

Au fein de l'aimable moUeiTe 

Où j'aime tant à fommeiller? 

Laiife moi philofophe auitère. 

Goûter voluptueulement , 

Le doux plaiiir de ne rien jfaire , 

Et de penfer tranquillement. 

Sur l'Hélicon tu me rappelles ; 

Mais ta Mufe en vain me promet 

Le recours conftant de fes ailes 

Pour m'élever à fon fommet. 

Mon efprit amoureux des chaînes 

<Que' lui préfente le repos , 

Frémit des veilles & des peines 

Qui fuivent le Dieu de Délos. 

Veux -tu qu'héritier de la plume 

Pes Malherbes, des Defpreaux, 

Dans mes vers pompeux je ralluma 

Le feu qui fort de leurs pinceaux i 

Ce n'cft point à l'humble Colombe 

A fuivre l'Aigle datis les àtwx. 

Sous les grands travaux je fuccombe [ 

Les jf ux Se les ris font mes Dieux^ 

Pciit - être d'une voix légère , I 

£ntre l'amour & les buveurs» 

T'aurois pu vanter à Glycère 

Et mes tarcins Se fes faveurs ; 

Mais la Suze , la Sablière » 

Ont cueilli les plus belles fleurs • . 

£t n'ont laifTé dans leur carrière 

Que des ttarcifTes fans couleurs. 
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Pour ^temifer fa mémoire 
On perd les* momens les plus doux : 
' Pourquoi chercher û loin la gloire ^ 
iLe ptaifir eft fi près de nous. 
Dites moi , mânes des Corneilles , 
Vous qui par des vers impiortels 
Des Dieux égalez les merveilles» 
^ Et leur difputez les auteh , 

Cette couronne toujours verte » 
Qui pare vos fronts triomphans , 
Vous venge - 1 - elle de la perte 
De vos amours , de vos beaux ans ? 
Non , vos chants > triite Melpomène > 
Ne troubleront point mes loifirs j 
La gloire vaut -elle la peine 
Que 'j'abandonne les plaifirs { 
Ce n'eft pas que , froid Quiétifte , 
Mes yeux fermés par le repos 
LanguilTent dans une nuit trifte ,' 
Qui n'a pour. fleurs qi^e des pavots; 
Occupé de riants menfonges , 
L'amour interrompt mon fommeil ; 
Je^alTe de Songes en fondes, 
Du repos je vole au réveil. 
Quelquefois pour Ëléonore > 
Oubliant fon oifiveté , 
Ma jeune Mufe touche encore 
Un Luth que l'amdur a monté; 
Mais elle aoandonne la Lyre » 
Dès qu'elle eft prête à fe lafler. 
Caï enfin que fert - il d'écrire ? 
)^'eft-ce pas aiTez de penfer? 

Laprofede notre Auteur n'eft ni moins îngé- 
nîeufe ,- ni moîns brillante que (à verfification ■ 
Sa manière d'écrire eft fimple , libre , & fouvetit 
poétique. Ses réflexions, font plus amufimtes 
qu'inftruftî ves , plus fpirituelles que folides , 
plus fines & déliées que profondes & recher- 
chées. Les raifonneurs impitoyables les traite- 
ront de jolis riens, écrits d'un ftyle vif & léger, 
^ iêmés de brillantes fleurs; mais n'en dépuife 
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à leur Ikuvage raîfon ^ on y trouve je ne &i^ 
quoi de lumineux qui fait penfer. Je vais extraire 
quelques-unes de fes réflexions fur Tamour^ 
pour faire connoitre jusqu'à quel point il eft 
intelligent tjans les pauîons. 

^ Paffion terrible & emportée qui obfcurcic 
" la raifon, qui la fait fervîr à nos fureurs, qui 
" la force de déifier nos folies ; paffion noble 
'' & généreufe qui réveille en nous Tamour de 
" la gloire, la probité endormie, la délîcateflè 
émouflëe. L'amour enfin n'a point de for- 
mes; mais il eft capable de les prendre toutes. 
" Ses vertus & fes vices lui font également 
" étrangers. L'eau retient la figure du vafe 
qu'elle remplit. Nos maîtrefles nous rendent 
tout ce que nous fommes. Vous qui êtes 
appelles au gouvernement des peuples, fuyez , 
l'amour. Nés pour commander , vousTerez 
" efclaves; & fi Tobjet qui vous féduît, n'eft 
" pas l'image de la vertu, conjme il l'eft à vos 
" yeux celle de la beauté , vous verrez chan- 
" celer votre trône: peut -être ferez- vous écra- 
^ fés fous fes ruïnes. L'amour n'eft fait nî 
pour les Rois, ni pour le peuple: les Rois ont 
trop de devoirs, le peuple a trop de befoins. 
L'amour eft le feul bien qu'on ne peut ap- 
précier; l'amour eft le feul mal auquel on ne 
trouve point de remède. Peignez le comme 
un monftre dangereux , repréfentez le com- 
me un Dieu bienfaîfant, vous le trouverez 
tout entier dans l'un & l'autre de ces por- 
traits. Aimez une femme qui ne fera que 
bslle , votre amour finira. Les grâces , les 
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*• agrémens du coips font limités; la mefure tîc 
*• votre curîofité fera celle de votre tetidrefle. 
•* Joignez de Telprit à les charmes extérieurs, 
à fes charmes que la jouïflance détruit, voua 
les verrez fe multiplier , fe répandre , & sV 
•• nîiîier à chaque inftanr. L'efprit eft à la 
^ beauté , ce que la rofte du matin eft aux 
** fleurs. Mdis fî vous découvrez entre Telprit 
** & les grâces, des caprices, de la bizarrerie, 
de la vanité, de la jaloufie, de l'humeur, 
fermez les yeui fur vos occupations & lur 
vos devoirs ; je vous le prédis , vous aime-»- 
rez toute la vie, C'eft jouïr de trois perlbn* 
nés en une feule, que d*avoîrune maîtreflè 
qui r'allèmble les agrémens , refprit & les ca» 
** priées. *' Il fembleroit plutôt que les caprice* 
.devroient éteindre un amour qu'auroient allumé 
les agrémens du corps & les grâces de refprit- 
, Après avoir ainfî balancé les biens & les 
maux que Tamour produit , il balance avec la mê- 
me juftellè ceux qui naiflent de la jaloufie, 
compagne inféparable du vrai amour. " La js^ 
loufie eft l'aliment & le poifon de Famoun * 
C'eft elle qui fait les amans délicats , & les 
maîtredès emportées, 'Quand elle eft douce 
Se modérée^ on ne l'entend fe plaindre qu'avec 
retenue , on ne la voit foupçonner qu'avec 
précaution : auffl enfent que l'amour , elle le 
joue avec lui & le corrige en badinant: c'efl: 
fous cette forme , c'eft fous ces traits qu'il 
" faut l'admettte dans un commerce tendr». 
Fuyez la , quand fur les pas des furies elle fe 
précipite un poigpard à la main, quand elle 
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gémit , quand' elle crie auprès du tombeau 
qu'elle a creufé, & qu'elle mêle fbn fang 
avec celui qu'elle a fait répandre. Aftrée 
inquiette efl bien plus aimable que Médée 
furieufe. Il faut être délicat , & jamais ja- 
loux : la délicatedè efl toujours tendre , la 
jaloufie eft fouvent cruelle. " voilà qui eft 
** auffi vrai que joliment dit. 

L'amour eft la Divinité qu'on encenfe le 
plus dans Paris. Dans le portrait que M. L'Ab- 
bé de Bemis en fait fous le nom d'un Amérî- 
quain qu'il introduit fur la fcène comme un 
homme tout étonné de ce qu'il voit, dans ce 
cWmant pais, des pompons , des modes & des 
bagatelles, vous verrez une peinture très-ingé- 
nîeufè des dames françoîfes. je n'ai pu me re- 
fuler au plaifîr de la placer ici. " (^u'entcndez- 
^' vous , dît l'Amériquain fuppolé , par cet 
" amour dont' on fait tant de bruit en France? 
" Quel eft- il ce Dieu , dont Paris entier paroit 
" être le temple ? Tous lés arts s'emprefîènt à 
" confàcrer fes miracles , & môme fes erreurs; 
*' le marbre s'anime & le reproduit , la toile 
" refpire & fait fortîr fes traits , les théâtres 
retentîflènt de fes louanges, la mufique en- 
traîne doucement les cœurs jusqu'aux pies de 
** fbn trône , la poéfîe enflamme l'efprit & le 
** remplit de fes douces chimères. Quel ennui 
** dans vos fociétés , fî cet amour vif & pi- 
^ quant ne vient folâtrer avec vous , s'il ne ré- 
veille la parefïè de vos dames, & s'il ceflè 
de préfider à ces jolis riens qu'elles écoutent 

avec tant d'avidité ! le défir de plaire , qui 
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^' rend les Françoifes fi atmal^es ou fi riàkvt* 
^ les,'eft immonel pannî vous : il ôte depuis 
" quinze julqu'à ffente ans , Tenvie , je dim 
'* même, le befoin du repos. Qu'une jeune 
*' perfonne plaife au bal pendant douze nuits 
de fuite, je vous jure que les infbmnies ne la 
changeront pas, oc que fa vanité flattée forti- 
fiera la délicatefle de fon tempérament. N'eft* 
elle plus aimée pour fa perfonne, elle voudra 
** l'être pour de Te^îrit, pour des mines, quel- 
" quefois même pour des grimaces: en un mot, 
'* il ne fc met pas un ruban, pas une mouche 
*' dans le monde, que ce ne foit au nom de Ta- 
" mour. Je remarque d'ailleurs , que votte 
" amour françois eft l'ame du commeYce ; que 
^ le Dieu des modes le fuît; qu'il invente tous 
." les jours des nouvelles parures , tire des mines 
*' de nouveaux diamans,file des nouvelles étof- 
*' fes, & broie avec adreflè un fard impercepti- 
•• ble , & des couleurs moins étrangères aux vi- 
" fages. Je ne vois rien enfin de fi univerlel- 
" lement répandu , de fi, généralement connu 
!" que l'amour; & cependant l'aun'e jour une fem- 
" me du monde de trente -cinq ans, à qui j'en 
." voulus parler, me dit d'un air moitié dédai- 
" gneux, moitié innocent: En vérité je n'en- 
•• tends pas ce que vous voulez me dîre,j'igno- 
•' re abfolument ce langage. Comment, tout le 
" fait en France pour l'amour, ou par l'amour, 
'* & vos femmes feindront toujours de le mé- 
connoitte ? Quel contrafte ! Quel ridicule l 
Expliquez moi , de grâce,, cette bizarrerie: 
d'où vient, contiuucit-il de me dire, qu'en 
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.;Ki^Qpe & fur* tout en France^ ilft^ ptoitf 

plaire: aax femmes ., dreflèr un autd Idevantf 
elles, tolisr parpecoellement un enci^nsqu'el^ 
les .ne trouvenc presque jamais :gi!!Ci^ner :, éc 
<k.t09;is leurs •défauts fidre aucanc.de divi-* 
nicés /qu'on adore ?. £ft.- ce que râellfimenc,' 
vous auriez parmi vous. une cracfiâon qui pro«' 
tPÎt ^uxr jolies f^nom^s les appanages de la di-«' 
'* viaic^î Ne fe^iaoiroîenc- elles pas fërieufe* 
ment des DéeflTes de la terre ? Quri Oigueil* 
quand $>nieur déphût! quelle hauteur quand* 
on commence il leurrofirir deshonuoagesl 
'• jQuelH vercu quand ftUesjréfiftcnt! Quel éia* 
" lage de fentim^)& nobles & déUeatS) quand* 
'' on. commence à le^braftler ! Nonil'n'cft xieH 
** de fi' gnmdy de.fi S^ry de fi vercuettJ^ ien îlp- 
" pareocft ,: qu^unftrfeaJtne à .qui \iù^i dites,* 
" je vous aim? po^ 1^ première fois; iftiais au-- 
*• tant &i réûftancç XemWer t- die : JbîLxîD^er 
" d'eiqpiife fur les hommes -^ ^uicanc perdi-ell« 
■• dteifaJiyÎPité,, jqjawd «lie. cède. i teSr»;peïH 
'* charis. L'appareil àîirtvertu, d'infenfihââité i 
'' derfteiSéii» ^UpaiKHft ^'lOn décou^i!e jetifia les 
" c^mb^çsi GontiflSiid^'^<|Uielle . n foitfifens pour 
réfîfter foKt;. peut4e: jours : on voit, 'qufe.fii 
foib^flè) n'étoit nç^rcinnée que d'un nuag» 
" \cfft^ W^ ce nu^gedifiSpé» il n<^ «efte.plus 
*' .qi?uâ^ nature aulB foible.que cblle-dfesitom- 
^^ mes i mm plus Jncosflance à JaL.vâiiQé ,. Q( 
*' plu» diffimuîée : on voit qu'on dokrfi^uvent 
'Vau.ihqiaïd Tavano^ide plaire auxî femmes; 
*' que c'eli peut<-éa:e. en flattant leurst déftuta 
•• qu'on les fôumet ; que leur vanW.^è pour* 
• T9m.IX.Part.L I '^ ne 
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*^ rii des hûmmages les moins fincères; qS^eX- 
^ les %cr^»x)ienc un amant, adoré à Poi^goeS 
^ d '^iro louées par un grand ^nince , ou par un 
*! grand ;[énie: en un mot^y je trouve que vos 
' Françoifes méritent d*écre ornées; mais Tado- 
! ration n'a fidt qu*édairer davantage leur foî- 
'' bleflle* l'-Ah que danS'nbs climats Tamour 
'^ eft' bien moins comédiett 1 H efl: paijure en 
'' France cet amoVir ; il attefte à tout moment 
'? le del & la terre « ekcéffif dans fes pfomes- 
*J fesi avare dans lèsidotls ^ emporté dans fâ 
*? colèi^e^ injufte âans-&^ foupçons , humble 
•' quàiidjl demande V ittfcUent lorsqu'il a obte- 
*? nu, dénaturé xjuand îl^ sfttnivole , curieux & 
** avîdô dô' nouveauté ; dtf j'ofe le dire, fi du 
•* ftmd des terres Auftralés ^arrivoît à Paris un 
^ grand «Seigneur médîocreiôént bien fait , on 
" vâïc*: encore' des teçtltâiâés, & vos femmes 
•? fe ftrôiënt la guerre pour te conquérir. ** On 
Ile pebr4!)enajoitt^ à^etce'pielntlire ^Tamour 
François^; de la co4ùet)terîiè.des fêmnies,-& de 
là gdanteiiei des hommé^ '' 
' Silr: L*àbbé de Beriiis abus annoni^é' un poè- 
teeNeoncrèles différehSipâM:ipes^kl^iftèli£r^ 
qu'a-S^ocoope d^puis^'^lofieûrs arinéeà à fimér 
& àpetfeâîonner. il dmne.pour eflài'^lë ce 
qu'il p^c àâhi ce genre,; rexpofitîon 4|u'îl fait 
.du%â:ètne<de Spinoiâ. Qu'oique ce f^èthe , 
fi moôifltueuîc dans fes principes , fl horrible 
dtôS'fescon{ëquences,'Iërab1e prêter très- peu 
à la^ poëlîe, brouillée de tout tems avec la raé- 
taphyfiqu©^ l'auteur Ta omé des plus vive? cou- 
leurs. Voici les vers. 

Je 
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e vis fortir alors des débris de la terre 

énorme géant, que dis -je , un monde entier» 
Un coloiTe infini , mais pourtant régulier. 
Sa tête eft à mes yeux une montagne horrible: 
Ses cheveux des forêts , fon œil fombre & terrible 
Une foumaife ardente - un abime enâAmmé : 

ie crois voir l'univers en un corps transformé. 
>ans fes moindres vaiiïeaux ferpentent les fontainci^ 
Le profond océan écume dans fes veines : 
La robe qui le couvre eft le voile des airs: 
Sa tête^ touche aux cieux & fes pies aux eniers. 
Il paroit : la frayeur de mon ame s'empare ; 
Mais dans le trouble affreux où mon eiprit s'ésara 
Plus tremblant que fournis , plus furpris qu'agité , 
Te cherche en lui les traits de la divinité, 
Lor» qu'abbailTant vers n}oi fa paupière effrayante , 
Il m'addreffe ces mots d'une voix foudroyante : 
», Cefie de méditer dans ce fauvage lieu , 
„ Homme, plante, animaux, efprit, corps, tout eft Dieu, 
„ Spinofa le premier connut mon exiitence ; 
„ Te fuis l'être complet & l'unique fubftance : . 
Pf La matière & l'elprit en font les attributs : 
„ Si je n'embraflbis tout, je n'exiiterois plus. 
,, Principe univerfél , je comprends tous les êtres ; 
„ le fuis le fouverain de tous les autres maîtres: 
9, Les membres différens de ce vafte univers 
,, Ne compofent qu'un tout , dont les modes divers 
y, Dans les airs, dans les deux , fur la terre 8c fur l'onde» 
,/ Embelliflènt entre eux le théâtre du monde ; 
„ Et -c'eft l'accord heureux des êtres réunis» 
„ Qui comble mes tréfors 8l les rend infinis. 
„ Ceife donc de borner ma puilTance diylne ; 
„ Te fuis tout : tout en moi puife fon origine ; 
,, Af a grande ame circule ,' agit dans tous les corps » 
„ ft ielon leur ftmélure aMme leurs refforts ; 
„ Mais la fagacité ne s'échappe & n'émane ' 
•, Qu'à travers le bandeau que in'oppofe l'organe. 
«, Si le voile eft épais , l'eiprit éclate moins ; ' 
„ s'il eft plus délié, libre alors de tous foins» 
», I) brife le tiflu de fes liens rebelles , 
„ Et jusques dans le ciel lance fes étincelles. 
•t De cet être ignoré , de cet être puiifant » 
», Admire , & reconnôis le portrait agiffiint. 
», Mon corp^ eft le mopceàu de toute la madère i 
M h'niion des efprits forme mon ame entière, 
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Il dit : mais de cent coups à It fois ibudroyé , 
Comme un foîble cryftalle colofle elt broyé: 
I/'obfcurité s'enfuit : le jour enfin m'éclaire , 
Et tout s'offre â mes yeux dans la forme ordinaire. 

Ce morceau de poéfie ell un préfhge heureux 
du fuccès qu'annocent déjà les talens de l'au- 
teur. Puîflè - 1 - il nous montrer dans fa peribn- 
ne un fécond Polignac armé des mêmes traits 
que la poéfie a fournis à ce Cardinal contre 
l'impiété! 



ARTICLE X. 

DissERRTATiON /tt?flt la rentrée de FJ' 
, cadémie des Sciences 6? Belles Lettres de 
Dijon ^ fur la génération des vers à foie ^ 
^ Critique des prétendues molécules vivan- 
tes (^ organiques trouvées dans la feménce 
des animaux , enfemble des barillets fi? rex- 

mar. Par Mr. Gautier , académicien (^ 
Penjionaire du Roi. 



•Tp out le monde cbnnoit le mérite & Tëlo- 



Messieurs, 
►ut le monde c( 
_ quence de M. de Buffon , honoraire de 
notre Académie , de l'Académie Royale des 
Sciences de Parii, & de l'Académie Françoife; 
mais on ne connoit pas encore le fond de ibn 
fyAème fur la génération. On fait feulement 

^u'il coofifte à vouloir prouver qu*il y a dians 
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ehaque individa des molicules vivantes propres 
à concourir à la génération des plantes & des 
animaux. 

Je ne crois pas que la critique du fêntiment 
d'un fi grand homme fur la moindre partie de 
fa pbilolopbie foit un obftàcle à la complaifàn- 
ce que j*attens de vous, Meffieurs, en faveur 
de la leâ:ur& de ma diÔèrtation : le zèle que 
Ton avoit, lors de la fondation des Académies, 
à découvrir & à foutenir la vérité , même con- 
tre l'opinion de fes frères , de les protefteurs 
& des meilleurs amis, m*autori(e dans unt li- 
cence que Mr. de BufFon lui-même ne lauroic 
desapprouver. 

Descartes s'eft trompé dans le plein abfolu , 
Newton dans les couleurs primordiales, Locke 
dans Tinétenduë ^ de i'ame , & Leibnitz dans 
fes monades , il n^elt pas furprenant non plus 
que Mr. de BufFon , malgré toutes les belles 
chofes que nous avons de lui, fe foit trom- 
pé fur les molécules organiques & vivantes. 

L'expoficion des découvertes eft le fujet or- 
dinaire des difbours académiques , & fi la criti- 
que iê mêle fouvent dans ces pièces^ c'eft 
moins la paflîon , que le défir d'inflruire ou 
d'être infl:ruit ; c'efl: ^uffi la règle que je me 
fuis prefcrit, ainfi que vous en allez juger, 
Memeurs. 

J'ai parlé, dans mes obfervations de 1752, 
des vers à Ibîe , & de la façon aîfée avec la- 
quelle on pouvoît les élever ; mais comme il 
eft difficile de détruire les préjugés , & d'in- 
troduire des nouveaux ufiiges , lorsque perfon- 

I 3 , ne 
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ne ne femeten état de prouver, par des exemples 
fijipans , l'utilité que Ton peut recevoir de quel- 
que découverte, je laide au tems futi^r le loin 
de renouveller cette idée , & de la mettre en 
pratique. 

J'ai répété cette année Texpérience fur cinq 
petits mûriers, qui font aftuellement chilrgés des 
graines de ces infeftes. J'elpère cueillir tous les 
ans fur nies arbrifleaux des cocons, & m'amufer à 
les voir croître & multiplier lans aucun loin. 

. Pas le moyen de quelques morceaux d'étoffe 
noire pendus auç arbres , j'ai épouvanté les 
oifeaux qui dévorent avec avidité les vers lors- 
qu'ils font d'une certaine groflèur. 

Mes mûriers ont été plantés en pleine terre , 
on leur a coupé la cime , & on les a mis en 
buîflbn , pour faciliter aux petits animaux donc 
il s'agit le moyen de regagner les branches lors 
de leurs chûtes. 

La pluie ne les a pas incommodé , non plus 
que les orages. Il en eft mort quelques-uns 
^e maladie, comme il arrive à ceux qui font 
dans les chambres , mais le plus grand nombre 
a échapé aux injures du tems. 

Les Papillons m'ont fort occupé ; j'ai été 
charmé de fui vre leurs générations, & d'oblcr- 
ver par le fecours de leurs lemcnces, que le 
fyftème des molécules oi^niques deM.dcBuf- 
fon n'étoît fondé que fur de fimples apparen- 
ces , ainfi que je vais le démontrer. 

Vous me permettrez, Meflîeurs , d'expofer 
ici le fyftème de ce Philofophe avant de don- 
ner mes obfèrvations. 



\ 
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** * Je réfléchiflbis. fouvent , dit M. de But 
^ fbn, fur les fyfbèmes qoe je viens d'expofer, & 
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je me confirmois cous les jours déplus çn plus 
dans Topinion que ma théorie étoit plus vrai- 
femblable qu'aucun de ces fyftèmes; je com- 
mençai dès * lors à foupçonner que je poui> 
rois peut- être parvenir a reconnoitre les par- 
ties oiganigues vivantes dont je penfois que 
tous les animaux & les végétaux tiroient leur 
origine ; mon premier foupçon fut que les 
animaux fpermadque^ qu'on voyoit dans la 
fêmence de tous les mâles ^ pouvoient l)ien 
n'être que ces parties ot^ganiques , & voici 
comment je raifonnois» Si tous les animaux 
& les végétaux contiennent une infinité de 
parties organiques vivantes , on doit trouver 
ces mêmes parues organiques dans leur fe*> 
mence, &.on doit les y trouver en bien çlus 

S'ande quantité que dans aucune autre lub^ 
ance , foit animale « foit végétale , parce 
que la femence n'étant que l'extrait de tout 
ce qu'il y a de plu$ analogue à l'individu & 
de plus organique, elle doit contenir un trè»* 
grand nombre de molécules organiques, & 
les animalcules qu'on voit dans la lèmence 
dés mâles, ne font peut-être que ces mêmes 
molécules organiques vivantes , ou du moins 
ils ne Ibnt que la première réunion ou k pri' 
mier qiïemblage de ces tnoléctUes i mais fi cela 

. • ." eft 

♦ Hift. Nat. tom. 3. in 12. p. 250. 
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•• eft, la fenience derh^fèihéHe doit contentp, 
•* çon^me celle du mâle , des molécules, argapi- 
*' ques vîvanteî^, & 'à -peu -près leirfiAable^si 
*' celles du mâle , Và'â doSt par coitfôquçnt y 
trouver, comme dans trelle du mâle, des 
corps en mouvement , des' animaux fpenîiaT 
tîques;&de même, puisque les parties organjr 
** ques vivantes font communes iaux aniiriâux 
*' &aux végétaux, on doit les trouver dan$ lç5 
*• fémences des plantes , dans le néStareim^ 
dans les étanimes , qui font lès parties les plu? 
fubftancielles de la plante , & qui' contien- 
nent les molécules organiques' néceflàires à 
** la reproduftîon. Je longeai doncférîeufement 
** .à examiner au microscope les liqueurs fémî- 
** nalçs des mâles & des femelles, & les germes 
des plantes ^ & je fis fur cela un plan d'ex- 
périences: je^enlai en même tems que 1q 
relervoir de la femence des femelles pouvoiç 
*' bien être la cavité du coî*ps glanduleux dans 
•• lequel Vallîsnieri & les autres avoient inucî- 
*' lement cherché Tœuft après avoir réfléchi fur 
*' ces idées pendant plus d*un an , il me paruç 
*• qu'elles étoient aflfez bien fondées pour mé- 
^ riter d*être fuivies : enfin je me détentaîtoai 
" à entreprendre une fuite d'oblervations 8ç 
•• d'expériences qui demïindoit beai^eoup 4ç 
•' tems. " ' ' . 

On vient de voir, Meffieurs , par le projet 
de M. de BufFon , que fôn intention , avanf 
de ftîre aucune expérience , écoit dé trouver 
des molécules vivantes ; c'eft pofitîvement un 
défaut dans lequel presque tous les Pkyficfens 

fgat 
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font tombés. Bien fbuvenc les préjugés qu'ils 
ont conçus , avnnt de pratiquer les recherches 
convenables pour parvenir à la vérité , les ont 
conduits à apperctooir des êtres , ainfi que dit 
Mr. le Camus dans lès prétendues fenfations 
mixtes. 

Leeuwenhoek a fait de même , il s'étoit mis 
dans refprit de voir des animalcules ; il en a 
.vueffeétivement^ mais elles n'exiftoient point. 

Mr. de BulTon expofe enfuite dans Ton livre 
fes expériences: vous devez les connoitre, 
Meffieurs, il eft inutile que je les rapporte ici; 
elles confirment , félon lui, ce qu'il avoit au* 
poravant fuppofë ; il donne même desobferva- 
tions fur la femence des femmes, fur celle des 
chiens, des lapins, des béliers , des vaches & 
de plufîeurs autres animaux; mais il n'a vu dans 
la fermentation de ces * différentes fortes de fe- 
roènces que la même chofe; c'eft-à-dire, tou- 
jours des globules ovales ou rondes, avec di- 
vers mouvemens d'ofcillation ou de progreffion, 
aînfi que j'en ai vu moi-même avec bien plus 
de facilité dans la femence du papillon de ver 
à foie, mâle & femelle, que j'ai examiné, & 
même dans celle de l'homme. 

Je vais démontrer que le même objet qui a 
paru moléctde vivante à Mr. de JBuffon , pa- 
Toiflbit vermicule kMr. Leeuwenhoek, & qu'il 
ne m'a fbnlblé que bulle aérienne. 

Première expérience que f ai faite ^ contraire à 
celles de Mr. de Buffon. 

' Lorsque les papillons mâles des vers à foie 

/ I 5 font 
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font éclos de leuis coques, le refidu de tout c6 
qui a fervi à racroiflèment de leurs nouvelles 
pactes , de leurs aîles & de leurs plumes , fe 
change en ièmence*. Cette femence eft fluïdc^ 
opaque , de couleur de brique , & contenue 
dans des relervoirs donc les membranes font 
excrêmement minces. 

' Outre la femence, il circule dans les vaifleaux 
féminaux des liqueurs fanguines & (piritueiiTes , 
qui concourent à la formation du fœtus dans 
les véficules du père. 

Les fetus de ces animaux commencent à fe 
former avant l'approche des femelles. Cet in? 
feéte , dans Tétat même de chrifalides contient 
des embrions. 

Ceci , MefOeurs , e(t une autre découverte 
fur la génération des infèéles , qui confirme ce 
que j'ai déjà donné fur celle des amphibies, des 
quadrupèdes, & même dans celle de Thomme, 
c'eft auflî ce que j'expofe avant de parler des 
obfervations microscopiques fur les liqueurs 
féminales. 

Par des faits certains & faciles à vérifier, on 
voit, bien plus clairement que par quelque fup- 
poficion que ce foit , le lieu deftiné à la fonna* 
tion animale , & quelles font les liqueurs qui 
peuvent y concourir, d'où Ton peut conclurrç 
que les fœtus de toute elpèce n'ont pas befbin 
du concours des liqueurs de leurs mères pour 
être formés, ainfi que le prétend Mr.deBuffon, 
& que la liqueur génératrice , & le moule des 
formes animales, refident dans les véficules fé- 
minales du père , comme dan$ Jés afiknaux-qui 
engendrent (ans femelles. Ce 
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Ce qu'il y a de fii^lîer,c'eft que Mr. Need- 
ham, que cite & qu'approuve Mr. de BufFon^ 
a fait une expérience fur la laite du Calmar^ 
avant rapproche de la femelle, à -peu -près com- 
me celle dont je viens de parier concernant 
les vers à foie. Il a vu Tembrion , mais il ne 
Ta pas connu , à ce qu'il dit ; cependant il en 
fait un outU , un lariUet , une vis ^ Se plu- 
fleurs fortes d'autres inftrumens , au - lieu de 
convenir que les mâles de toute elpèce contien- 
nent leurs fœtus formés avant même Témiffion 
de leurs femences. 

On fait que la laite des poiflbns eft la vé- 
ficule féminale du mâle. L'auteur anglois a vu 
aux yeux nuds, lans le fecours d'aucun verre, 
dans ce vifcère plufieurs êtres vivans fbrtis de 
leurs étuis , mais l'efprit occupé des molécules 
aétîves , & de l'attraftion de fon compatriote 
Newton , il n'a jt^i de ranimai que fehn fa 
pajjîon. Il en a fkit une pure machine, ain(î que 
Descartes faifoit des bêtes. 

En faifant attention à l'expofé même que 
fait Js/k^ de Buffon, dans fon hîftoîre naturelle, 
du fèntîment de Mr. Needham , il eft facile , 
Meflieurs, de voir fi ma conjefture eft aflurée. 
On trouve dans l'expérience de Mr. Need- 
ham, non feulement* la critique des opinions de 
cet auteur, mais encore celle du fentimentde 
Mr. de Buffon. * 

La critique, Meffieurs, du fèntîment de Mr. 

. Need- 

♦ Voyez Hîft. natur. de Mr. de BufFon. tom. 
3. in J2. pag. 331. 
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Needham eft dans la propre conclafion ; Ji for 
^ois vu , dit - il , les animalcules qn'on prétend 
être dans la fernence d^un animal vivant , peut- 
être feroiS'jeen état de déterminer fi ce font réel* 
lement des créatures vivantes^ oufimplement des 
machines prodigieu/ement petites.- Uincertitude 
décide ici la queftion. Mr. Needham, parce qu'il 
ne voyoit ni pattes, ni têtes, nî nageoires à fes 
ambrions , a mieux aimé croire que ce n'é- 
toit que des machines. 

Il n'avoit, Meffieurs, qu'à confîdérerle fœ- 
tus de la grenouille, c'eft-à-dîre, le cetard. 
Il auroît bien vu que l'on ne diftingue pas non 
plus dans cet animal les membres qui le carafté- 
rîfent , & que ces membres font enfermés , 
comme les papillons chrîlalides, dans de dures 
membranes qui les couvrent entièrement , maïs 
qui cependant leur permettent dès mouvemens 
vermîculaîres & percuflîfs. Tous ces relîbrts 
prétendus, les barillets, & ce mouvement élaftî- 
que & machinal, ne font que l'effort du fœtus 
dans fon étui , ainfi que celui d'un papillon 
dans fon enveloppe, pour brifèr les couvertures 
qui le contiennent. 

La critique du fentîment de Mr. de Buffon 
-dans l'expérience de Mr. Needham, fe trouve, 
Meffieurs, dans l'expofitîon qu'il fait des ob- 
fervations microfcopiques de la fernence en 
particulier , lorsque les embrions nHtoient point 
formés , en examinant cette fernence au wt- 
croscope , Mr. Needham , dit Mr. de Buffon, 
n*apperfut dans cette liqueur que des petits gfo- 
buus opaques qui nageoient dans une efpice de 
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matière fereufe^ Jans aucune apparence de viei 
mais axant examiné quelque tems après la laite: 
d*un autre calmar , o' la liqueur qu'elle conte-, 
noit , il y trouva des parties organiques toutes 
formées dans plujieurs endroits du rejcrooir , if 
ces parties organiques n*itoient autre cbofe qui 
des petits rejjorts faits en fpirale , 6? renfer^ 
mes dans une ejpèce d^étui tranfparant , c'efl- 
à-dîre, qu'ici feulement les parties organiques 
& les prétendues molécules vivantes n'ont d'ac- 
tivité que lorsqu'ils font allèmblés , ce ne font 
plus des globules à queue, ce font des reflbrts 
parfaits, & contenus dans des étuis. 

L'apoftille que donne Mr. de Buffon dans 
fon livre' in 112. pag. 337. dans laquelle il diç 
que Mr. Needbam n^avoit pas alors fuivi ces 

t lobules affez loin 6?c. ne fktisfait aucunement, 
: ne détruit point l'obfervatipq ci -deflus citée, 
elle confirme au. contraire la .critique de fon 
fentîment. . Ces ^[lobules inanimés n'étoîent 
point des êtres vivans, Mr. Needham ne s'y 
leroit pas trompé. Ce n'étoient làns doute qu^ 
les mêmes bulles, dont je parlerai ci -après, qui 
paroifTent, ti'anfparantes ou opaques , félon la 
pofition de la lumière ou du jour qui éclaira 
les liqueurs fur le porte - objet. 

La génération fur terre eft la même dans 
tout ce qui a yie. Dieu^ fait opérer la forma- 
tion de toutes les, dîverfea efpèces de la mêm^ 
façon. Sa puiOance nous démoutre , par un« 
création continuelle & aftuelle dans les indi- 
vidus, la magnificence de fes œuvres. J'ai eu, 
Meffieurs^ le bonheur de découvrir une por- 

' ' ' * tioa 
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don de ces merveîUes , & je cn-oîs que Ton me 
rendra juftîce, lorsque Ton fè donnera la peine 
de fuivre mes obfervations. 

Malgré, ceci Mr. de BuiFon pourroît encore 
avoir raifon , & les molécules vivantes pour- 
voient exîfter dans les mâles , & concourir à la 
formation avant Témiffion de leurs femences;, 
mais comme cet auteur admet des molécules 
dans les femelles de toutes les elpèces,& même 
dans les infufion^ des végétaux, il faudroît alors 
héceflàîrement que ces molécules fulTent inutiles 
dans certains individus , pendant qu'elles le- 
roient le principe de la formation animale dans 
{es autres ; Taxiome que la nature ne produit 
rien (Tinutile leroit alors détruit. 
- Les feélateurs de Mr. de Buffon diront fans 
doute que dans ce c^s il faut auparavant voir fi . 
ce que je dis lur les fœtus de toute efpèce eft 
véritable. Pour les fatisfaire , Meilleurs, fur 
cette queftion, j'offre de faire publiquement & 
en leur prélence, lorsque la fiiifon le permettra, 
mes expériences fur les animaux dont j'ai pailé; 
vous pouvez, Meffieurs, les répéter en parti- 
-culîer , ou députer ici quelqu'un en préfence de 
Jquîjeles ferai, lorsque vous le' jugerez à propos. 

En fécond lieu , & par une autre expérien- 
ce, que tout le monde peut faire aftuellement, 
j'indique la façon d'obferver que les prétendues 
taolécules vivantes ne font que des globes a- 
ériens , & rien de plus. De façon que le fyftè- 
me de Mr.deBufFon eft combattu par deux en- 
Aoîts; c'eft-à-dire , par les fœtus parfaits que 
1-on voit de chaque elpèce dans lés Semences» 
i' ' aux 
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aux yeiu(, Ikns le microscope^ lorsque Ton re- 
çoit le Iperme entier, & non rompu, dans Teaa 
claire & froide* De plus ce fyftême e(t enco* 
re combattu lors que l'on obferveune goutte oo 
une portion de cesfemences avec le microscope. 

Secçnde expérience que fai faite contre kf 
pritenduës molécules vivantes. 

Aïant exaétement obfervé ce que prefcrît 
M* de BufTon pour examiner avec un bon mi* 
croscope les femences des animaux , j'ai pofé 
fur le porte -objet du microscope le fperme des 
papillons des vers à Ibie , que l'on a facile- 
ment, en les pref&nt un peu entre les doigts, 
mais la lumière des bougies qui éclairoit d'abord 
mon microscope , fuivant Tufage de Mr. de 
Buffon , ne rechauffoit & if éclaîrôit pas allez 
bien les petites bulles qui fe forment à l'infini 
dans chaque goutte de ces femences. Ces bulles 
avoient alors des mouvemens indéterminés, les« 
quels Mr. de Buffon appelle d'ofcillacion , & 
n'agiilbient que lentement; mais aïant transpor- 
té le microscope au grand ^ir & au foleil, dans - 
un tems ferein & très -calme , j'obfervai di« 
iHnftement que l'aftîon des rayons du foleîl 
;affitoit bien plus vite ces prétendues moléculeâ^ 
& qu'après avoir circulé autour de divers corps 
îblides & opaques qui fe formoient au milieu ' 
de cette lemence , elles prenoient toutes un 
-mouvement de progreffion , Telon la pofition 
-du foleîl, & la pente du microscope. 

La figure de chaque globule étoit d'abord un 

peu av^e^ ^deveçoit enlu|te ronde ; elles parois- 

c , foienc 
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foient toutes en partîculîer crcufes & pteines 
d'air iubtil, ainfi que font les globules qui font 
pouiïëesdiifondde Teau par quelque corps rem-' 
pli d'air, dans lequel la pélànteur de Teau do- 
minant celle du premier élément forme & chas« 
le des boules d'air quelquefois ovales , qui s*ar- 
rondiflent enfuite vers la fuperficie du fluide, 
.où elles fe crèvent & dilparoiflènt. 11 n'y 
avoit aucune différence entre celles «^ ci, & celles 
qui fe forment . dans la femence ; :les queues 
qu'elles paroifibient avoir, & perdre en même 
tems , n'étoient qu'un prolongement de ces 
efpaces aériens du côté d'où elles partoient^ 
lequel ne difparoiflènt qu'en groffiflànt la bul- 
le qu'il avoit formé. Mr. de Buffon a pris ce 
prolongement pour des queues attachées aux 
globules -mêmes; & Leeuwenhoek a groflî les 
queues & diminué les globules , il les a même 
éiçonnés , pour en faire des vermicules. Ce 
Ibnt là les objets qui ont occafionné la lèâe 
des vermiculiftes , & dont bien des perfonnes 
fuivent l'opinion , fins fe mettre en peine de 
répéter l'expérience, & de mieux examiner les 
feits. 

Quoique l'avantage ^ Meilleurs, que faî fur 
bien des obfervateurs par le fecours du deflëin, 
qui me fait mieux diftinguer les objets , & 
que je fus certain que ces globules n'étoienc 
point des molécules vivantes , je voulus voir fi 
véritablement elles avoient un mouvement par- 
ticulier oppofé & diftinft de celui que je 
royois bien que l'air & le foleil leur imprimoit. 

iPour m'en ailùrei: par la preuve , je pancbai 

la 
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le microscope 'à droite , alors tes laolécules, 
malgré leur tourbillon p^culier autour du corps 
qui les anêtoît, fuivoîent une progreffion gé- 
nérale & déterminée vers le côté gauche, (par- 
ce que les objets font renverfés dans le micros- 
cope, le côte gauche parqit le côté droit, &c.) 
& lorsque je panchoîs le microscope à ^uche, 
le mouvement étoitdéterminé à droite. De plus, 
lorsque j'étois en face du foleil , & que je pan- 
choîs le microscope vis-à-vis cet aftre, defor- 
te que le poids des particules entrainoit les glo- 
bules vis - à - vis le foleil , & que les rayons du 
foleil les pouflbient par une' force égale & pro- 
portionnée dans le fens oppofé,, elles reftoîent 
immobiles & fans mouvement, c'eft ce qui fait 
voir qu'elle, ne font pas vivantes. 

Le papillon qui a fervi à cette expérience 
étoît accQuplé ; je Tavoîs retiré par force de là 
femelle pour oblerver fa femence ; elle étoit 
plus chaude, plus remplie de feu & plus aftive 
que celle que j'ai obfervé d'un autre mâle qui 
n'avoit point encore vu la femelle ; cette fe- 
mence s'eft plutôt refroidie; il s'eft formé d'à-, 
bord des corps opaques , & à mefure que les 
globules s'éteignoient par la difpofiâon de Taîr, 
les parois de ces globules • qui leur feiToient 
d'enveloppe , s'approchoient & groflîflbient les 
corps opaques, jusqu'à l'entière ficcité du flui- 
de féminal. 

J'obfervai avec le microscope une goutte de 

femence humaine (prife dans un cadavre tout 

chaud, comme a fait M. de BufFon"), où les 

molécules étoient plus groUès que dans celles 

Tom. IX. Part. I. K da 
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du ver à foîe , & dorit le mouvement moins 
rapide, par cette raifbn , a laifië plus lôngcems 
cxîfter le fluide & les globules qu'il contenoit. 
Que Ton répète préfentepient ces expérien- 
ces 9 &; Ton verra (i les nuAéades vivantes de 
Mr. de Buffon ne font pas les globules inani- 
mées de Mr. Gautier , & les animalcules de 
Mr. Leeuwenhoek. 
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ITALIE. 

Rome. 

La vafre CoJleftîon des Hiftorîens d'Italie, qui 
avott été faite par Mr. Mmqzori^ fembioit ne 
lailTer plus rien à défirer à cet égard. Cependant 
cet habile homme avoit reconnu* lui môme, qu'on 
pourioit encore glaner abondamment après lui, & 
un autre non moins habile vient d'en donner la 
preuve de fait, en publiant :/i^aitcie Hiftoria Scripto- 
tes : Ex Bibliotbçcœ Vaticanœ aliùrumque infi^nium 
pibliotbecflrum Manufcriptis Codicibus coUegh , ^ pra- 
fatimibus noiisque illuftravit, Jofeph Simonius Afle- 
roannus,ejusdem Vaticanae Bibliothecae Praîfeftus, 
ôc Sacrofanéls Baûlicas Principis Apoûolorum de 
Urbe Canonicus , 4 volumes gr. in quarto de 3 & 1% 
3 & 10, 3 & 17, & 4. & 5 alph. II f. 

MUan. 
' II. pavoit ici fans nom .d'In^primeur un Ouvrage 
en 6. f* in folio ^ intitulé: De poientia vel impoten- 
tia ad generandum , ob, virulenUun ffmorrbanm in 
Jitii circumjiantiis conjideratam , fuœftio medka b(h 
tita inforo Mediolaneryî. 

Venife. 
On a Imprimé aux dépens de l'Auteur^ Leuere 
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fficali e due brievi Ragiommerai Academici^ de Pa* 
are D. Giangrifodomo Scarfo , Dottar Tbeologo Ba- 
filiano , Acad, Cefar, Leop, Carol^ de Curiqfi di natwa 
di Germania. in quarto. lo. feuil. & 3 planches. 
il y a quatorze Lettres fur divers fujets de Phy* 
fique. Il ne paroit pas que l'Auteur foit fort ini- 
tié dans les nouvelles découvertes. H a aufC don-; 
né un autre volume de 10. feuil. fous le titre de 
Neofofo. Ce font des Dialogues , aufli de Phyfî- 
que , entre un Berger & une Nymphe. 

Naples. 
Voici une réfutation telle quelle du fameux Oii« 
vrage de Giannmer Elle a pour titre : OffervaziO' 
m critide di Pietro di Paajo , intomo alla polizia 
délia Cbiefa che fi legge da' fuoiprimi tempi fino al 
prefente ne' quattro îomi délia Storia civile del Regno 
di Napoli ^Jcriua da Piecro Giannone AwocatoNa* 
politanoj dedicate alla SarUità di NoJIro Sigmre Be- 
nedettoP. P. XIV. in quarto.3. alph. I4« feuil. 

A N G L E T J: R R E. 
Londres, 

La première partie du- 48. volume des Trans- 
aâions phiiofophiques ed (bus la prefTe, & pa- 
roitra le mois prochain. 

La Médaille d'or que la Société Royale donne 
tous les an» pour Prix , fut ajugée le 30. Novem- 
bre dernier à Mr. Benjamin Franklin de Penfylva- 
nîe , dans TAmérique feptentrionale , célèbre par 
fes découvertes fur PEleAricité, & principalement 
fur Tànaiogie qu*il y a entre fes phénomènes & 
ceux du tonnerre. On attend dans peu de fa 
part une nouvelle fuite d'Expériences , qui ne fe- 
ront pas moins curieufes que celles qui ont déjà 
été rendues publiques. 

i£ magnifique Cabinet de Curiolités '& la Bî- 

K 2 blio- 
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Uiothèciue de feu Mr. Sloane , dont le Parlement 
a fait l'acquiOtion pour 20000. L. ft. & le Recueil 
immenre de Manùfcrits , qui ap[)artenoit au feu 
Comte d'Oxford pareillement acheté pour loooo. 
L. 11. vont être joints à la Bibliothèque du Che- 
valier Robert Cotton, & confacrés à Tufage du pu- 
blic fous le nom de Mufée Britannique. 

Les Oeuvres du feu vicomte de Bolingbroke en 
cinq volumes ih quarto , qui étoient achevées d'im- 
primer dès. TEté dernier, paroitront dans peu, après 
un délai de pluHeurs mois,caufé par la crainte où 
a été 4e Libraire , que plufieurs pièces qui n'a- 
voient pas encore vu le jour , ne donnaficnt du 
fcandale. Cette crainte n'étoît pas fans fonde- 
ment; car non feulement l'Auteur y traite le Ju- 
daïsme & le ChriHianisme avec une licence extra- 
ordinaire ; mais il attaque même quelques points 
importans de la Religion naturelle , & montre un 
vrai zèle contre les Dogmes de l'iaimortalité de 
l'Ame & de la vie à venir. 

Oxford, ' 

L'Imprimerie de Clarendon a donné en un volu- 
me fft quarto , d'environ, deux alphabets : Sacrorum 
Evangeliorum Verjto Gotbica , ex Codice argenteo e- 
mendata atquejuppleta , cum interpretatiofie Latitia (^ 
annotationibus Ërici Benzelli , non ita pridem Ar- 
cbiepifcopi Upfalienjts, Edidit ,Obfervationes fuas adje- 
cit , (^ Grammaticam Gotbicam prœmifit ^wuardus 
Lye , A. M. François Junius eft le premier qui ait 
publié cette verfion des Evangiles. Le MS. s'en 
trouvoit dans la Bibliothèque d'Upfal; & c'efl là- 
defllis que l'Archevêque Benzel a fait fon Edition, 
qui efl beaucoup plus exaéte que la première. 

FRANCE. '■ 

Forts. 
Mrs. Parfait f qui opc donné tant de volumes niU . 

les 
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les pour la connoiflTance du Théâtre françoîs, 
"viennent d'y joindre une Hijloire de rancien Théâ- 
tre Italien , depuis fon origine en France, jus qu'à fa 
fupprejfim en i691*Juivie des Extraits m Canevas 
des meilleures pièces Italiennes qui n*ora jamais été im- 
primées. Chez Lambert, în 12, 1753. 

Le même Libraire débite; Lettres bijioriques (f 
pbilofopbiques du Çjmte d'Orreri , fur la vie fcf les 
ÂMvr.ages ^/e Swift , pour fervir de Jupplém/eta au 
Jpeïtateur moderne de Steele. in 12. â Londres I7S3* 
On verra dans cet Ouvrage que le Doâeur Svoift 
réuniflbit deux chofes dont l'aflbrtiment eft devenu 
trop commun pour caufer quelque furprifé , les 
plus grands talens & les plus fougueux écarts. . 
Mr. de Buffon aïant été. reçu le 25. Août der- 
nier à l'Académie françoife , on a imprimé fon 
Difcours de réception avec la Réponfe de Mr. de 
Moncrif, ai. pages in quarto,^ Le Difcours de Mr. 
de Buffon roule presque entièrement fur le ftyle. 
.Voici le Portrait de Mgr.. i*Archevêque de Sens, 
Prédécefleur de Mr. . de^ mffm , tel que JVlr. <fc 
Moncrif l'sL tracé, 

Âudère par état, modéré, & même facile par 
un. penchant naturel (que peut-être il ne fe 
permit pas aiTezde fuivre), il fe montroit impé- 
tueux, iriflexibie, quand ii défendoit fes prin- 
cipes qu'il croyoit attaqués ; il devenoit doux, 
" coocîliant , lorscju'il pe, s'agiflbit que d'en ii^ 
'' fpirer la pratique, ; Il régnoit une certaine onc- 
" tion dans ks prédications presque journalières ; 
•• car quelles fonûions de (pn mioiftère ne rem- 
" pîiflbu-il pas aifidument? On l'a yû fuivre 
•' conftaœijient la chaîne de fes devoirs , â com- 
" mencer par ceux qui font les plus obfcurs & les 
*• plus pénibles. Jamais le Prélat n'a éclipfé le 
•* (impie JEccWiaftique ; & dan$ un état d*éléva- 
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*• tion la lîmplîcité approche plus de la perfeffion 
** chrétienne que ne fait la modeftie. 

*' La vraie fimplicité porte un caraélère qui 
•• la diflingue entre les autres vertus , elle s'îgno. 
^ re elle-reôme c'eft un entier oubli de nos 
*' avantages perfonnels ; au lieu que la modeflfe 
" fe contente de les mettre au defibus de ce qu'ils 
•* paroîflent.aux yeux des autres. 

Mi*. l'Archevêque de Sens joignoit à cette 

heureufe (împlfcité raménîté dans le commerce 
" de la vie; les aftions charitables dans tout gcn- 
•* re, & toujours éclairées ; enfîn des mœurs ir- 
*• réprochables. Quel bonheur pour le Diocèfe 
" de trouver les mêmes vertus dans le fucceffeur 
•• de ce Prélat! 

[ On a réimprimé un Ouvrage folide & cflimé. 
Ce font les Principes de Religion , ou Préfervatif 
éoncre l'tncrédulîté, par Mr. Rouflel, Prkre* Chez 
Trault le jeune 1753. 2. volumes in 12. 
; Mr. de Coulanges a été un des beaux Efprits du 
Cède pafTé , & s*il n'a pas été un des premiers 
poètes» Tes compofîtions ont du moins un naturel 
ot une facilité qui les fait lire avec plaifir. On 
vient d'imprimer en un volume in 12. chez la veuve 
CailleaUj rue S. Jaques ; Poéjies variées de Mr« de 
Coulanges, divifées en quatre Livres* 
• L'Académie Royale de Chirurgie a renouvelle 
jpour l'année 1755, la queflion qu'elle avoît déjà 
propofée pour 1753. & qui eft exprimée en ces 
ternies ; 

Le Feu ^ ou Cautère aBuel^ n'a -t- il pas àétrof 
imployé par les Anciens^ ff trop négligé pat les M(h 
iemest En quels cas ce moyen doit -il être préféré aux 
Mrss poU¥ la cure dés Maladies chirurgicales , fif 
faciles jorU les raifons Je préférence? 

Le rrix> qui eft une Médaille d'or de 500. U- 

vert* 
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vres, fondé par Mr. de la Peyrtuniâf fera doubîeè 
Les Ouvrages addrëffés, francs de port, à Mr. 
Morand , Secrétaire perpétuel de TAcadémie Ro- 
yale de Chirurgie , feront reçus jusqu'au i. Janvier 
1755. fncliïfivémeiu. 
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ALLEMAGNE. 

JBareutb, ^ . 

On a imprimé Içj, aux dépens de Vmîingy en 
ifnhvdlume în ^ûrto,de 2. a1ph.'& 5. feair. Joan- 
N I s Wi c L B F i', rïn undi<iuafue pitffimi ', LHakh 
gqruvK Libri tp^atmo^r y quorum primus riivimtQtem& 
ideas XràÛati fecùndus ùniperfarum rèrum creafionem 
compleSiitur; tertiusde viriutibus , vitiis^ ipfis ron* 
trariis , copiofijjime loquimr ; qudrtus IRnmma EçclC: 
fia Sacramenta , ^us pcjliferam diaaiionem , AnU^ 
chrifti regnunif frairum fraùduUhtam originem, atquê 
eorum bypocrijtù, variaque nèjiro œvofiiPu dignijpmot 

Jrapbice perflringH:..Q^a^ ut ejjint invendu facilia^ 
ngulorum Librorum^ tum Caput , tum Q^is (vm- 
tnam indice prœnûta*Mmus. Âv&us eft defiique Liber 
Qualoga pracipuorum de Wiclefo nofiro fcriptorum, 
gUem vita ex optimis /omibus , Gemimico 'idùmaic 
depiSaffequitur. 

Frilfwrg, 
Voici la fuite d'un, grand O^vr^ge : Nummnihecû^ 
Frtnctpuni jiufiria , eX'gqzrs j4ulm Cajkreœ patiffi- 
mum inJtruÛa^ ^ .aHuriie <iu&a : KXbibens Hâl^bur' 
gica gérais Principwn lineœ G^fmam * A^|tlriâcm 
Nummos cujuscurtfue formfl (^ metUlU ; pnéoipue |a- 
mehmnemonicM at§ueJé^i€OSi qui^el ^^ru^r^ jU[ju^ 
--' ^w, perauffi» %elfufi, fmùht » tyjix 




Imp. ^ firie nê^ intenl^ pregreHent àd us4ue 
FerdinanduiA ZK JRigm Rm* Fflrs {ecttodà 7omi 
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IL Montimentonm Aug, Dcmus Au/iriocœ eompleEti* 
tur tabulas œri incifas num XLL aperam f^ Jiudium 
conferentibus P. R. P. Marquardo Herr^ott, Ord» 
S. BenediSi Principalis Arceterii ad St, Blafium Ca^ 
pu. Heverendiff. ac Qlf. S. R. J. Frincipi San-Bla- 
Jjam a Jecretis Confilns ^ Vues gerente ff Prapofito 
in Cmingein , nec non Sac. Cœ/i Reg. Majeft. Cufi'- 
filiario ff Hijlonografèo , 3' M. R. P. RuReno Heer» 
ejusdem Congregaiionis Capitulari^ BU>liotbec;B San. 
Élafiàna Frc^eBo , & Nummofbylacit DireBore. gr. 
in fol. 3. alph. & 8. feuil. avec 41. Planches. 

Wittemberg. 

Le titre fuîvant eft aflez fingulîer. De Qui- 
RiNO GLORioso pauca difjerit Carol. Frider. 
HofFmannus, Jimulque parenti Juo optimo D. Carolo 
Gottlob Hofn:\annû , Theologo in Academia Fi- 
tembergenji primario , diem natalem quinquagefinaan 
Kal. Oâ^. M D C C LU I. pia mente attpie filuUi obfe- 
quio gratulatur» Le| Cardinal Quiiini alant été 
dépuis quelques années en commerce de Lettres 
avec divers Théologiens Proteftans , a abufé des 
honnêtetés qu'ils lui ont écrites , & des déféren- 
ces qu'ils ont témoignées uniquement à fon rang, 
& a voulu les faire pafler pour un aveu de l'hom- 
mage quils rendoient aux Dogmes mêmes de l'E. 
glife Romaine. Il a pouffé la chofe jusqu*â l^iflTer 
imprimer à la fin d*une de fes Lettres à Mr. Ktrcb* 
mayer de Wittemberg, l'Epîgramme fui vante. 

Qui velit ingemi tecum cmtendere laude^ 
Is paUnat duplicat , magne Quirine tuas 

Jam prmuiM Helmftaditm cejlttibi^ Lipfia cejjit: 
Fidjli & w&aspràhet utrumque manus; 

Nunc Memingi jacet 9 nunc Fîtemberga fatetur ^ 
NuUum pojje tihi viribus ejfe patem. 

Leicbius in terris fi prœfens degeret, quam! 
Gejiiret vifiSf ituffve prœdnuit* 

Le 
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Le jeune Thcfologîçn de Wîttenberg repaufle*. 
fortement ces bravades, qu'il compare à celles dU' 
miles gîoriojus de Piaute ; & il a parodié i'Ëpigram- 
me de la manière fulvante : 

yana quid exfultans laudum memlacia jaSas ? 
Heu faftum prodis^ parve Quirine, tuum! 

Die quitus Helmjiadiwn cejjît ? quid Lipfia cejjit f 
Quando tibi vi&as prœbuit una manusf 

Stat Memminga ,viget. Mea Fttemberga fatetur 

^ Te , licet elatum , - viribus ejje levem. 

Leichius in terris fi prœfens , diceret^ O quam 
Memiris Cainl Quid tibi pracmui^ 

Brejlau. - 

Le Libraire Kom a donné les Parties IIL IV. & V* 
6e la Defcription des Livres rares en Polonois qui 
fe trouvent dans la belle Bibliothèque de Mr. le Corn- ' 
te de 2^uski. Ceû le Bibliothécaire même , nom- 
mé Mr. Danid Jànotzki , qui publie cet Ouvrage. 

Leipfig. ^ 

La Librairie de Weidmann a fait annoncer une 
Traduction Allemande de la belle Vie de TArche* : 
V^que 7f//0(/^ y qui a été publiée en Anglois \^t 
Mr.. le Dodeur Bircb , Secrétaire de la Société 
Royale de Londres. 

L'univerfîté de cette Ville fit une perte conlidé* 
rable le 19.- Novembre dernier , par la mort du 
plus ancien de fes Membres, Mr. CbritienFridey 
rie Boerner,Doùeur & premier Proffefleur en Théo»' 
logle, qui tcnoit unrang diftingué parmi les favans, 
& qui n'étoit pas moins recoinmàndable par Tes 
vertus que par fes lumières. » 

On a imprimé chez les Héritiers Lankifcb^én un' 
volume in quarto d'un alphabet & quatre feuilles': 
Antonii Gulielmi Plazîi Pbil. (f Med, D. Botm. ' 
P. P. O. Faetdt. Med. Affeff. Acaâ. Caf. Uop. Nàt. 
Qér. SocU, dejucundts morboKwn êwfis.diJJtrMUmes^ 

K 5 fe^mf 
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f^enif feorjim antébac in Academia Lipjienji idit^tf 
cmjurÀimnmc recmfa. 1754. 

Berlin. 
Le Libraire Etienne de Bourdeaux débite par 
feuilles un Catalogue ruifonné de fa Librairie , qui' 
fera un Ouvrage des plus intéreiïans , & uoique 
dans fon genre. 

's SUISSE. '. 

lAuJanne* 

L* milité Que 1$ genre iiumaîn retire des Aca- 
démies des^^nee^., eil certainement bien grande. 
Elle le feroit beaucoup plus , fî les ouvrages de 
ces iJIudres. eorps'étoient plus répandus , & les 
heUes connoifTances , -qu^ils renferment, plus com- 
munes. Mais premièrement les homme» univer- 
fels font très-rares.^ On s*attache à quelques lan-i 
gués & à quelques fcicnces; on efl oblige d*aban-; 
donner les autres ; on ignore la langue dans la- 
quelle plufieurs recueils font écrits , & on les né« 

On n'entend pas la plupart des matières dont/ 
traijbent les, autres, &^on les laiflfe. On aime mieux 
fe pafler du tout , que de fe charger de ce qu'on 
ne 'comprend pojnt. - £n fécond Ifeu, les Mémoi- 
res de tant dAcadéi|)içs forment une Collcélion 
iCBinenfe. Oq |}ç pçut pas fe la procurer, & le 
r^fultat de tonitic^i^ :eO ^œ les hommes ne coa- 
noî^eat pa$ leurs riçheflcs. 

; Çopr les mettre^i9ntf§.Ie6 mains de tout Ip mon- 
de • quelques perfonneç qui .ont â co&Mr l'avance- 
m^pides fcjencieSi tio^neront lous tes Mémoires 
de toutes les Acftdémies des fcienae^ de l'Europe 
fçt«in1eur\anci€nnet]é» fous les titres fuîuans. . 

,îi. .^ijwWtwre. . a. Jf^ntmnie. 3. Aubi^eQure. 
4%^4fU<s. ^mmÂr pbyfiQue^ , géométrique^ & 
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Sijhire du ciel. 6. Botanique. 7. Ofmie & PbmU 
tnacie. 8. Chirurgie. 9. Géographie & Qfronolegiek 
10. Hiftoire tutturéUe des Animaux. 11^ Hyéro^ii 
phie & Navigation- i%.MaMmaHtpAes pures. i^.Mé% 
cbaniques. 14. Médecine. 15. Minéralogie. 16. ikflU 
fcellanea. Il contiendra les Mémoires , qui font d«» 
relTort de plufieurs foiences y par exemple , ceoir 
qui regardent la f^émion. Ils appartiennent au» 
tant à la Phyflqueiia'à laBoânique & à rAgrlcuK) 
ture. 17. Muflque. 18. Optique & GnemonifUê 
îQ. Phyfifuè jiénérale. se. Scienoes Phyflque-Mi 
thématiques* chacun de ces titres aura Ton Recueil 4 

Ï>art. On pourra preridr^e celui qu'on Teut , te 
aiffer les antres. Ce plan foortiit à chacun lea 
moyens de ckoFfiîF les matières, & de régler ùl 66^ 
penfe. Il ne mhni^ue qu'une langue goûtée «le 
tout le monde' pour couronner ces avantageai 
Mais H faudroit avoir la langue univerrelte oin 
l^hirofophique dont Leibnits avoit ridèe^r 
Comme ce n'a été qu'on projet, ril a fallu choific' 
les deux langues les plus repanduSs dans i*£iiropè^ 
qui font la latine & la fraâçôife. On partagera 
chaque re<HièiKën deus parties ; hine cootieadK&. 
tous re6 Mémoires qui ont été compcfés en latlSy 
ft Tautre ceux qui Ont été écrtti en francois oii 
en quelque autre langue, tL iradiiita par leaBdl^; 
teurs. On pourra prendre lies deux partiea^ o«. 
celle des deux' qu'on voudnl^ t 

Les pièces qui (bront dails l'afie ne fe tïùmtm 
rbnt pas dans l'autre. 11 feroit donc i^fouhaikflr 
que le débit de chaque partie * fut alTez gt^dl 
pour engager léS'^fteors a les completeer tonéât: 
deux, en traduifknt en fîrançois ce ^ tô en li(hl - 
& en latin êé quieften miiçols* 

Pour i-endfô leur ouvrage pliis ifitéreSuic^ le€^ 
Sditears priait lowi im:Smim4ê Um oavQjwt 
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les Mémoires qu'ils ont en manufcrit, quand 
même ils les aurbit déjà communiqués à quelques 
Académies. Ils pourront les addrefTer à Mejfieurs 
Us Frètes Cramer^ Libraires à Genève ^^onr remettre 
à Meffiews D. C. Editeurs du Recueil des Mémoires 
0ks jUadémies. Ils les verront imprimés, à la fin du 
Volume qui fe trouvera fous prelTe à leur récep- 
tion , avec les noms & les titres de leurs Au- 
teurs 9 s'ils trouvent à propos de donner . leur 
«ddrefle. On les prie d'accepter pour marque de 
veconnoilTance un Ducat par feuille des Mémoires 
de Pbyjique générale. Cette fcience eCt à la por- 
tée, de tout Je monde : cVfl pourquoi les Edi- 
teurs i*ont chbifie pour eiTayer leurs forces & 
fonder le goût du,Pjubiic. Si cet eflai ed bien 
reçu , ils entamcj-ont les autres fciences. Lors- 
^'ds . feront prêts à le faire , ils Indiqueront 
celle qu'ils vont donner» les conditions de la fou* 
fcrîption, &, lç9 offres qu'ils CToiront devoir 
faire aux favan$, ,quioVOi^dront leur envoyer des 
Mémoires* c* . 

j. On pourra, donc Xoufcrire à préfent pour hPby^ 
^ue générale; c'eft-à-dire pourr la Science qui 
traite des propriétés C09)niMnes à tous les corps, 
& d&celles qui^appartiennent â quelques corps re- 
pinSus.dans priesque tout l'Univers. Ainfî l'air ^ 
U feié ; l'eau 9 k. magnétisme , Vék^ricipé , les Au^ 
fores Boréales t les mépeores ^ le vuide^ Uplem^ la 
éanté^ la m^ffe.iajkd^té , la duêfibilité , la dh 
viJSHlité, l'efpaee\^le tmst h.vitejje ^ fattraSion^ 
lérejjvrt^ les couleMr^.t^ie* figures ^ Âc» feront les 
fitjets de ce.Recueij autàpt que cesmatiéres ne de* 
pendent point desj^atbématiques. 

Le formait (êrh-inquàrto^ le papier bel & bon^ 

& le caraAère'nQt i & de médiocre grandeur. 

Oa peut le vpir.dvs les projets impriinés i qui fe 

<- : « irou- 
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trouvent chez les Libraires. Une planche fera 
comptée pour uiie feuiile,& chaque tome contiens 
dra so. feuilles environ. 

On donnera chaque année trois tomes en latîn^ 
& autant en françois. 

Le prix de la foufcrîption èft de L. 4. de SuiJJe 
qui font L. 6. de France , / 2. £? 24. Oreuz SAUe^ 
magne ySch, 5. & 4. d'Angleterre f 3. d'HoUande & 
2i« Paoli Romani y pzT tome. 

On paierale pr îx d u premier en foufcri va nt, celui 
du fécond en recevant le premier ,& ainfi de fuite. 

La foufcrîption fera toujours ouverte pour les 
tomes qui ne feront pas encore publiés; mais pour 
le premier tome elle fera fermée à la fin de Juin 1 754. 

Ceux qui foufcriront après la publication de 
quelques tomes, feront obligés de prendre ceux 
qui feront imprimés a L. 6: de Suiffe , foit L. 9. de 
France , / 3. & 12. Creuz d'Allemagne, Sch. 8. d' An- 
gleterre y f^, & 10. d' Hollande féi 18. Paoli Romani 
le tome. 

Meilîeurs les Soufcrivans font priés de déclarer, 
s'ils veulent le Recueil latin, ou le françois, oa 
l'un & Tautre, dans ce cas ils paieront le double. 

Bafle. 

Mr. Voltaire /aft imprimer ici fes Annales de 
VEmpire, En voici la Dédicace à S. À. S. Mad. 
la D. de S. G. Madame* 

Je n'ai fait qu obéir aux ordres de Fotre Atteffe 
Sérénijfhne.en écrivant cet ahréfré de l'bifioire de V$in» 
pire. Il aurait un grand avantagée fi jétois refté plus 
longtems dans votre Cour, J*aurois mieux peint la 
vertu, fur tuut cette ^ertu humaine (^ fociahle, à qui 
Vejprit (^ les grâces donnent un nouveau prix; mais 
elle ejl peu du rejjon de fbifloire. L'ambition qu'on 
masque du grand ^m de l'intérêt des états j (^ qui 
ne fait que le malheur des états , les pajfiens féroces 

q^ 
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|Vr cnt €(mdmt presque toujours la politise; hiffisnt 
feu de place â ces vertus douces qu'on ne cultive gué- 
tes que dans la tranquilité, Jl^r tout où il y a des 
tfoubtes^ il y a des crimes a Qthffioire n'ejl que le 
tableau des troubles du mande, ^^^ —" 

// eft important pour toutes les nations de V Europe 
de s'injir^ire des révolutions de l'Empire, Les bijioires 
dfi France , d^ Angleterre , d'Efpagne, de Pologne fo 
renferment dans leurs bornes. L'Empire eft un théâ- 
tre plus vafte. Ses prééminences , fes droits fur Ro^ 
me cP fur l'Italie , tant de Rois , tant de Souverains 
qu'il a créés , tant de dignités qu'il a conférées dans 
d'autres états , ces affemblées presque coutinuelles de 
tant de Princes , tout cela forme une fcène augufte^ 
même dans les fiêcles les moins policés. Mais le dé- 
tail en eft immenfe. Et tl refte aux tommes occupés 
tfop peu de tems pour lire ce prodigieux amas de 
faits quife précipitent les uns fur ks autres y (^ ces 
recueils de loix .presque toujours contredites à force 
d'être expliquées, La jufteffe de votre efprit vous a 
fait défirer des annales qui ne fuffent ni fécbes , ni 
prolixes , (^ qui donnaffent une idée générale de 
(Empire dans une langue que parlent toutes les na^ 
tiens , df qui eft embellie dans votre bouche, , On 
auroit pu fans doute obéir aux ordres de Votre Al- 
îefje Séfénifjme avec plus de fuccès , mais non avec 
plus de zélé, Êf plus de refpedt. 
. Cette dédicace clt fuivie d'une Lettre à Mr. 
D * ♦ ♦, Profejfeur en Hiftoire. La voici. 

Voas avez dû vous appercevoîr^ Monfieur, que 
cette prétendue hiiloire univerfelle imprimée à Ja 
Haie , annoncée jufqu'au rems de Cbarlequint , Ce 
qui contient cent années de moins que le titre ne 
promet, n'étoit point faite pour voir le jour.. Co 
font des recueils informes d'anciennes études; 
aiuxquellcs je m'occupois il y a environ quinze 
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années avec une perfonne refpeâable au^deflus 
de Ton fexe & de (on fiècle, dont I efpric eiubras* 
{oit tous les .genres d'érudition & qui favoit y join- 
dre le goût ; fans quoi cette érudition n'eût pas 
été un mérite., 

Je préparois uniquement ce canevas pour Ton 
ufage & pour, le mien, comme il eft aifé de Je 
voir par l'ioPpedlion même du commencement. 
Ceiï un compte que je me rends librement à moi* 
xnê(Be de mes levures : feule manière de bien ap- 
prendr;e»x& de fe faire des idées nettes; car îor»- 
•qu*on fe borne à Ijre , on n'a presque jamais dans 
la tête qu'un tableau confus. 

Mon principal but avoit été de fuivre les révolu* 
lions de l'efprit humain dans celles des gouver- 
nemens* • 

Je cherchois comment tant de méchans hom- 
mes conduits par de plus méchans princes, ont 
{)Ourtant à la longue établi des fociétés où les arts* 
es fciences , les vertus môme ont été cultivées. 

Je cberchols les routes du commerce qui répa* 
re en fécret les ruines que les fauvages conqué- 
raos laifTent apriàs eul[. £t je m'étudioîs à exa- 
miner par le prix des denrées les ricbeifes ou la 
pauvreté d'an peuple. J'examiiiois fur - tout corn* 
ment les arts ont pu renaître & fe foutenir parmi 
tant de ravages. 

L'éloquence & la poéfîe marquent le caraélëre 
des nations. J'avois traduit des morceaux de quet« 
ques anciens poètes orientaux. Je me fouviens en- 
core d'un paffage duperfan Sadi fur la puifTancedç 
FEtre fuprème. On y voit ce même génie qui 
anima les écrivains arabes & hébreux & tous ceux 
de l'orient: plus d'imaeination que de choix, plus 
d'enâure que de grandeur : ils peignent avec la 
parole : mais ce font fouvent de^ figures mal • as* 

fem- 
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' femblées. Les élancements de leur imagination 
n'ont jamais admis d'idée fine & approfondie. 
L'art des tranfitions leur eft inconnu. . . • 
' Ce Sadi né dans la Badriane , écoit contempo- 
rain du Dante né à Florence en 1265. Les vers 
du Dante faifoient déjà la gloire de l'Italie quand 
îi n'y avoit aucun bon auteur profaïque chez, 
nos nations modernes, il étoit né dans un tems 
où les querelles de l'Empire & du facerdoce 
avoient laifTé dans les états & dans les efprits, des 
•pkiîes profondes, il étoit gibelin & perfécuté pac 
les guelfes: ainii il ne faut pas s'étonner s'il ex- 
hale à -peu -près alnfi Tes chagrins dans fon poè'^ 
me en cette manière: ....... 

favois traduit plus de vingt paflages alTez longs 
du Dante, de Pétrarque, & de l'Ariofle; & com- 
parant toujours t'tlprit d'une nation inventrice & 
. celui des nations imitatrites , je mettois en pa- 
jallèle plufieurs morceaux de Spencer que j'avois 
Cachés de rendre avec beaucoup d'exaàitude. 
C*e(l ainfî que je fuivoîs les arts dans leurs car- 
rière». 

Je n'entrols point dan& le vafte labtrintbe des 
abfurdités philorojphiques , qu'on honora.fi long- 
teois du nom i\ejcience. Je remarquofs feulement 
.les plus grandes erreurs qu'on avoft prifes pour 
les vérités les plus inconteflables ; & m'attachant 
uniquement aux arts utiles , je mettais devant 
mes yeux l'hiftotre des découvertes en tout gen- 
re, depuis l'arabe Geber inventeur de l'algèbre, 
jufqu'aux derniers miracles de nos jours. 
• Cette partie de l'hiftoire étoit fans doute mon 
plus cher objet, & les révolutions des ^tats n'é- 
toicnt qu'un ^cceflbire à celles des arts & des 
fciences. Tout ce grand morceau qui m'avoit 
coûtéjxanc de peines, m'aïant 4té dérobé il y a 

quel- 
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quelques années , je fus d'autant plus découragé» 
que je me fentois abfolument incapable de recom- 
mencer un fi pénible ouvrage. 

La partie purement hiftorîque refla informe en- 
tre mes mains. Elle eft pouffée jusqu'au règne de 
Philippe IL* & elle devoit fe lier au fiècle de 
Louis XIV. 

Cette fuite d*hifloire débarraffée de tous les dé- 
tails qui obfcurciffent d'ordinaire Je fond , & de 
toutes les minuties de la guerre fi intéreflfantes 
dans le moment, & fi ennuyeufes après, éc de 
tous les petits faits qui font tort aux Grands » de- 
voit compofer un valle tableau qui pouvoit aider 
la mémoire en frappant rimagination. 

Plufieurs pcrfonnes voulurent avoir le manu* 
fcrit tout imparfait qu*il étoît, & il y en a plus 
de trente copies. Je les donnai d'autant plus vo- 
lontiers que ne pouvant plus travailler à cet ou^ 
vrage , c'étoit autant de matériaux que je mettois 
entre les mnins de ceux qui pouvoient l'achever* 

Lorsque Mr. de la Bruyère eut le privilège du 
Mercure de France vers Tannée 1747. »l ^^^ ptia 
de lui abandonner quelques-unes de ces feuilles 
qui parurent dans fon journal. *On les a recueil^ 
lies depuis en 1751. parce qu'on recueille tout* 
Le morceau fur les croifaaeS) qui fait une partie 
de l'ouvrage, fut donné dans ce recueil comme 
un morceau détaché , & le tout fut imprimé très- 
incorreftement avec ce titre peu convenable , P/«w 
de Vbijioire de l'e/prit humain. Ce prétendu plan 
de rbilloire de refprit humain contient feulemeiic 
quelques chapitres hifiorlques touchant le neu* 
vîèrne & dixième fiècles. 

Un Libraire de la Haie aïant trouvé un roa- 
nufcrit plus complet, vient de l'imprimer avec le 
titre ^Ahé^é de l'bijloire univerjelle depuis Cbarle^ 
magne jusqu'à Cbarlequint, £t cependant il ne va 
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.pas feulement jusqti'au' Roi de ^Fraocç honîs ^ 
apparemment qu'il n'en avoit pas d'avantage , Oi 
qu'il a voulu attendre pour donner Ton troiOéme 
volume, que Tes deux premiers fuilent débités. 

II dit qu'il a acheté ce manufcrit d'un homme 
qui demeure à Bruxelles. J*ai oui dire en effet 
qu'un domeftique de Mgr. le Prince Charles de 
Lorraine en poflTédoit depuis longtems une copie 
& qu'elle étoît tombée entre les mains de ce do- 
mellique par une avanture aflez fingulière. L'exem- 
plaire fut pris dans une cadette parmi l'équi- 
page d'un Prince , pillé par des Houzards dans 
une bataille donnée en Bohème. AinH on a eu 
cet ouvrage par le droit de la guerre, & il e(l de 
bonne prife. Mais apparemment que les mêmes 
Houzarpls en ont conduit l'impreâion. Tout y 
eu étrangement défiguré, il y manque les cha-» 
pitres les plus intérelfants. Presque toutes les 
dates y font fauiïes » presque tous les noms dé- 
guifés. Il y a beaucoup de pbrafes qui ne for- 
ment aucun fens, d'autres qui forment un fens 
ridicule ou indécent. Les tranfîtions , les con- 
jonélîons font déplacées. On m'y fait dire très* 
fouvent tout le contraire de ce que j'ai dit; & 
je ne conçois pas comment on a pu lire cet ou- 
vrage dans l'état oii il efl livré au public. Je 
fuis très-aife que le libraire qui s'en efl chargé, 
y ait trouvé fon compte & l'ait (î bi'en vendu; 
mais s'il avoit voulu me confulter , je l'aurois 
mis en état de donner au moins au public un 
ouvrage moins défeâiueux ; & voyant qu'il m'é- 
toit impoflible d'arrêter l'impreflion , j'aurois don- 
née tous mes foins à l'arrangement de cet infor- 
me alfemblage , qui dans l'état où il efl ne méri- 
te pas les rejj^ards d'un homme un peu indruit.r 
Comme je ne croyois pas, Mondeur, que ja- 
Inais aucun libraire voulût risquer de donner 
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quelque çhofede fi imptarfaic Je vpus àvo^f qu£ 
jcf m'étois fervi de quelques-uns de ces maté- 
riaux pour bâtir un édifice plus regi^ller & plqs 
folide. Unes de plus refpeftables Prirtcefles d'Al- 
lemagne , à qui je ne peux rien refufer, m'aïarit 
fait l'honiTCUT de-mie demander desr annales île 
TEmpire, je n*ai point fait difficulté d'inférer 
un petit nombre de pages de cecte prétendue 
hiiloiré univertelle dans rouvrage qu'elle* m'a or- 
donné de compofer. 

Dans le tems que je donnois à S. A. S. cette 
marque de mon obéiiTance , & que ces annales 
de l'Empire éçoient déjà presque entièrement im- 
primées , j'ai appris qu'un Allemand guiétoit Tan- 
née paffée à Paris, avolt travaillé fur le même 
fujet, & que fon ouvrage étbit prêt à paroitre. 
Si je Tavois fçu plutôt , j'aurois aflurément inter- 
rompu l'impreilion du mien. Je fai qu'il efl 
beaucoup plus capable que moi d'une telle eri- 
treprife , & je fuis très- éloigné de prétendre 
lutter contre lui; mais le libraire à qui j'ai fait 
préfent de mon manufcrit, a pris trop de peine 
& m'a trop bien fervi pour que je puifle fuppri- 
«ner le friât de Ton travail. Peut-être même que 
le goût dans lequel j'ai écrie ces annales de l'Em- 
pire,, étant différent de la méthode obfervée.par 
rhabile homme dont j'ai Thonneur de vous par- 
ler , les Savans ne feront pas fâchés de voir des 
mômes vérités fous des faces différentes. Il ^e(t 
vrai que mon ouvrage eft imprimé en pals étran^ 
ger,à Bâle en Suiflfe^chez Jean -Henri DecRçt- & 
qu!pn pc^ut .préfumex que les Uvres François ne 
font pas imprimés chez les étrangers avec toute 
la corredlipn néceflaire. Notre langue s^ coS:- 
rotbpt tous les jours depuis la mort des grands 
hommes que la n^évolution de 1685. y transplan* 
là, &'Ui m\x\dtuié mèm^ àe$ livres qu'on y im- 
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prîme, nuît â PeXaflitude qu'on y doit apportef. 
Mais cette édition a été reVuê par dés hommes 
inteiligens; & je peux répondre du moins qu'el- 
le eft aflez correfte, &c. 

HOLLANDE. 

Amfterdam. 
' On trouve chez Jean Joubert,Lîbraîre, //i/loir^ 
ât ridolatrie paymne , ou Vefcriptian bijloriquc fe? 
critique de toutes les faujjes Divinités du Paganis- 
me , en grand Oâiavo 480. pages , par A. D u- 
LioNON, Pafteur â Tournai. Cet ouvrage qui 
^îï très -utile aux Peintres & Sculpteurs & à 
tous ceux qui ont du goût pour ces be^ux Arts , 
ne Tcfl pas moins pour ceux qui n'aîant pas 
]e tems , ni Toccafion de lire une grande quan- 
tité de volumes , fouhaitent d'avoir une con- 
noiflance exaéte de -la Mythologie. Le but de 
l'Auteur a été de raflembler dans un feul volu- 
me tout ce qu'on peut raifonnablement exiger 
fur cette matière. 
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ARTICLE I. 

Histoire et Analyse du Livre 
DE l'Action de Dieu; opufcules 
de Mr. Boursier relatifs à cet Ouvra* 
ge ; Mémoire du même Auteur fur la DU 
vinité des Chinois ; Relation des démarches 
faim par les DoSteurs de Sorbonne pour 
la réunion de ï Eglife deRufjte ; £f Recueil 
de pièces qui concernent cette affaire. 17 53^ 
fans lieu d^impr. in 12. Tom. L pp. 42s* 
Tom. IL 

11 nV a pas un grand nombre de LeAeurs , 
qaî ibicnt difpofés à s'enfoncer dans une 
Métaphyfique auflî abftraîte que Teft celle qui 
règne dans cet ouvrage. Pour le bien com- 
prendre, il faut remonter à un fiutre, qui a paru 
TQm.lX.PQrt.IL La U 
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si y- a près d'an demi<-fiècle , & qui nVfl: pas 
moins profonde Cefl: le traité de VAEtion de 
Dieu j dont il parut deux Editions en Hollan- 
de en 1713» Tune sa marto^ & Tautre en ûx 
volumes in 12. Les Journaliftes de la Haie 
déclarèrent dans ce tems - là , qu'ils ne fe fen* 
toieftt pas aflèz forts, pour en donner eux mê- 
mes l'extrait ; &. nous ne nous rappelions pas 
qu'il en ait paru aucun ailleurs. On fera donc 
bien aife de orouver ici une courte Analylè de 
cet ouvrage ;* cela remplira une efpèce de la- 
cune dans la littérature des journaux. 

Le but du traiti de FAStion de Dieu étoit, 
comme le portoit le titré même , de prouver la 
primotion pbyfique par le raifonnement , & d^exa* 
ndner fiufieurs quejlions , qui ont rapport à la 
fMure des efprits & àla grâce. L'ouvrage ell 
divifé en fept fèftions. 

Dans la première , après avoir comparé l'es- 
fence des aftions & des modalités fpirituelles, 
avec celle des aftions & des modalités corpo- 
relles » l'Auteur fait voir que celles-ci fe font 
ians aucune augmentation de laïqatière, mais 
iêulement par un arrangement de parties, qui 
ne touche , ni n'augmente , ni ne diminue fon 
être; au -lieu que l'efprit étant fimple, un, & 
n'aïant point de parties, le changement réel qui 
ie peut ^ire en lui , tombe fur fon être même, 
& que cet être ne peut changer que par quel- 
que addition , Ibuftraftion , ou fubftitution de 
dégrés d'être. Dès qu'il n'appartient qu'à Dieu 
de produire un être , •& de le tirer du néant, 
il «n refulce la néceffité d'une prémotion pby- 

fique. 
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fique 9 qui produifê dans Tame tout ce qu'elle 
a de réalité & d'être pbyfique. Dans une ad» 
dicion au Chapitre II. de cette lêAion , on ap* 
puie ce fentîment for plufieurs autorités. Maïs 
îl eft démontré avec une force encore fopérîeiK 
re dans les nouveaux écrits du recueil que nous 
annonçons. 

De la preuve tirée de l'être phyfique des mo» 
dalicés de notre ame , on paflè dans la Teflion 
fuivante aux aAions humaines conddérées félon 
leur être moral; & l'on ne néglige aucune des 
preuves dans le genre moral , que Telprit hu- 
main puiflê découvrir. J. C. comme le princi- 
pe & le modèle de la fface, l'intérêt de Thom* 
me^ la pêrfeftion, la foi, l'efperance, l'amour 
de Dieu , l'adoration , la prière ^ l'aclion de 
grâce, la crainte & la vigilance, l'humilité, & 
les diflFérens devoirs de l'homme , la foibleflê 
humaine ; l'hîftoire du genre humain , la con- 
^erfion du cœur , les opérations excraordin^d* 
res ; tout, en un mot vient dépofer en faveur 
de la prémotion phyfique. Il n'y a pas jus- 
qu'aux ientences , ou paroles échapées aux 
Païens , dont on ne fe ferve pour montrer qu'ils 
ont eux-mêmes rendu hommage à i'empire 
fouyerain que la Divinité exerce fur les cœurs, 
en les tx)umant où il lui plait , comme il lui 
plaitt par la puiffance même & l'efRcace de (on 
opération. Le recueil qu'on trouve dans une 
note à part, de ce qu'ont dit en faveur de cette 
vérité les poètes grecs & latius , contient 3<5. 
pages in douze. Si l'on eft étonné de la grande 
conaoîf&ccc que TAuteur avcnt des écrwains 

L 3 du 
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'du Paganisme , on eft encore plus porté à ad- 
mirer r onftion , la folidîté Çz Téloquence fubli- 
ine, qui régnent dans toute cette féconde fecr 
tîon , & qui ont fingulîèrcment donné lieu aux 
grands éloges que les approbateurs ont .fait de 
fouvrage. 

Les trois feftions fuîyantes entrent dans le 
particulier de nos opérations. L'Auteur annon- 
ce que pe particulier jette dans un détail îm- 
incnfe , que les queftîons fe préfentent en fou- 
le; mais qu'il croit devoir les examiner, dût-il 
faire des écarts. Cependant ce ne font pas des 
"écarts pour lui. „ Les vérités, dît -il, ont des 
5, rapports très - intimes , & un enchaînement 
5, fouvent presque imperceptible. Rien n'eft 
5,' plus capable de former une pleine conviftion 
„ fur une vérité , que le concours des autres, 
„ qui conlpirent à l'établir. ,, - . . 

Dans la troifième (èftîon on examine les ac- 
tions de relprit en particulier , la coilnoiflànce 
de Dieu, l'être même de nos perceptions, la 
ponnoîflànce que. nous avons de tlocre intelli- 
gence , nos fénfatibns, la réunion de nos con- 
lioiflànces , la conndîflance des corpis , & des 
êtres dîftingués de nou^. C'efl à ce fojet qu^on 
met dans un grand jour, & qu'on adopte le fy- 
ftèmedu P. Malebranche fur la vue des objets 
en Dieu , fyftème combattu par Mr. Arnauld 
dans fon livre de:! vraies Çj^ des faujfès idées ^ 
j& défendu dans la réponfe que le P. Malebran- 
che a fîiîte à ce livre , & dans des édûJrcïJJemens^ 
qui forment le quatrième volume de la recber^ 
(I?? 4? ^* Vitité. liQ traité de }\iéli6n de Dieu 
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)H>uflê même ce fyftènie plus icdn que n^avoit 
fait ion inventeur; car celui-ci, après avoir 
avancé d*abord qu*on vùit tout m Dieu^ s*étoit 
reftrainc en fuite à 'dire , que cela ne regarde 
que retendue créée , qu'on voit dans l'éten- 
due intelligible infinie ^ comme dans fon arche* 
type, au -lieu qtfiti ronjfoutîeût que c*eft cUins 
rintellîgence infinie que Tintelligence finie eft 
apperçuë. ^ 

Aptes avoir examiné les aftîons de l'tefprlt, 
r Auteur paflè dans la quatrième feébidn aux ac- 
tions de la volonté. Il traité' de Tamour du 
bien en général, de^ (fflférens déj^és-de Tamour, 
de Tamour de la fin & des moyens , dés- vertus 
qu'il réduit à l'amour, de l'être & de là nature 
de l'amour, des paifions, du plàifir^ de l'amour 
pur , &c» Chacun de <*es points ], es Ipéclalè» 
ment celui de l'amoiiir i^ur, eft approfondi avec 
une métaphyfîqué lumîdeufe & exafte; 

On ne pouiTpiit dîicùfcr ée îjaî concerne les 
fkçultës de l'eiitendejtient & idè la volonté» 
^ns parler de l'îgnoratfcfè & de la ooilciipîfcén- 
ce , de la dépravation 8c du rêtaftKfIèment de 
l'entendement & de là volonté ; de la grâce ac* 
Txielle & de la graee habituelle. . C'cft ce qu'on 
•fait dans la différence des deux états, de l'état 
"d'innocence, & dé' l'état de la. nature totiabéc. 
On traite cette matière avec tant ' de profon- 
deur, que Mr. .ï^èdt'piéd , dans une lettre du 
mois de Novembre 171 3. rèmàrqnoît que fur 
cél2L P Auteur Q^t dit tout ce qui Je peut dire. 
Et ce célèbre Dofteur aïant eu depuis à discu- 
ter la même matière dons Tes rêponfes à Mr. 

L 4 Lan- 
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Lflii^e(,aloi5 Evéqaede S'oiilbns^ avertit m^U 
a fww ùs vjiis de l'Auteur du traité de raàion 
de Dieu 9 auquel il renvoie fouvenc 

Le dernier. chapitre de la cinquième feélion 
traite des cauîes ^ de$ çccalions de la jgrace; 
ce qui donne Ueu de difçuteir& de réfuter l'idée 
du P. Malebianche, fans cependant le nommer. 
O Pèïe -^ ^ypit prétendu que Dieu , dans le 
choix de f^s Elus , & dans la diftribution d^ 
iês grades', s'eft fait une loi, d^ ne faire que ce 
quMl pUiroic à rbumanité: 4e J. C. & que la 
iTaîlbn pour laquelle Dieu,, qui veut Ctuyer tous 
les hommes^ ne les fauve p^ tous , & nç don- 
ne pas à tous fa grâce 9' c^efl; que Thumanité de 
J. C. ne ferme pas pour tous des. défirs égale- 
jnent. Leç erreurs du P. Malebr^che fur ce 
point avcrfént été déjà fort;ement combattues 
•j)ar Mr* Arhauld ,^ dans le Tome lîl. de fès 
réflexions pbilù/<^bique$ (j'tbéologiques fur k 
wuveau fyl}ème de la. nature ^ de la grâce. 

Dans/lo^cinq premières ferions dvi traité dç 
Paftion dêX)îeu, on avoît prouvé la prémodoç 
phyfîque , cq envifageant feulement la créature 
.& fes modifications; mais dans. la fixlème»' o^ 
jette les yeux, fur les perfçftions de Dieu -iriê- 
ine, pour defcendre de. cette confidération-à 




;.i[fjénir 
tre jusqu'aux. montagnes les plus ^/varpées ^ & 

§UX rochers inaccèjjtbl^s ^^ il contemple </e là/d 
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proie ^ ff fis yeux J>erçms découvrent de loin.. 
Cette fablimité à fait dire aux Approbateurs , 
& entre autres aux célèbres Pères Alexan-»' 
dre y le Quîen , Echard & autres , que le 
traité de Taftion de Dieu eH plein d^ilivaiion^ 
propre à injpirer de grandei idées de la Proviz 
dence. 

La fîxîème feftion eft dîvifée en trois parties, 
JjSL première traite de la fcience de Dieu; la 
féconde, de la Providence en général ; & U 
Jroifième, de la Providence en particulier. La 
fcience de Dieu eft fans bornes , aufli bien que 
Jbn eflTence : il pénètre jusques dans l'avenir le 
plus obfcur : il perce dans ce qu'il y a de plus 
intime & de plus fëcret: il entre jusques dan$ 
les replis de Tame & de l'efprit 9 jusques dans 
les jointures & les moelles. Il démêle les pen*' 
fées & les mbuvemens du cœur: nulle créature 
ne lui efl cachée : tout efl nud & découverf 
ïlevant Tes yeux, même les aûions futures & li- 
bres de la volonté. En . approfondiflànt cettç 
matière , on foudroie la fcience moyenne, & 
Ton montre que Dieu ne connoit point les fu* 
tnrs conditionnels dans la créature ; qu'il n^ 
les voit, ni dans la volonté comme faculté, tu 
dans la volonté comme adluellement en aftion, 
m par le moyen 4e ce qu'on appelle la coëxî# 
ftence; qu'il ne peut les voir qu'en lui-même, 
c'eft-à-dire, ou dans fbn ellènce, ou dans fes 
décrets; que ce n'efl point . dans, fon eflènce, 
puisque ces aftions libres de la volonté de 
rhomme feroient invariables , co^nmé l'efl l'ef^ 
i^ce divine f qu*il les voit donc dans fes dé^ 

L 5 cret» 
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crets détermîhans; & qu'aînG le Thomisme fèul 
peut combattre avec fuccès la fcîence moyenne» 
On fkît voir auflî qu'il n*y a que le Thomis- 
me qui réponde à Tidée que tous les hommes 
ont de la Providence, comme d'un être, qui 
ordonne & qui détermine tout en premier. Le 
Père Malebranche avoit foutenu que, fuppofô 
que Dieu ait voulu créer un monde ; il a été 
néceffité a créer celui de tous les mondes poffi-* 
blés, qui à tout prendre feroit le plus parfait, 
& que Dieu a dû: agir ordinairement dans 1q 
gouvernement • de l*unîver^ par des voies & 
des volontés générales ; qu'il a dû établir dans 
l'ordre de la nature & de la gi'ace* des cauies 
(Dcicafionnelles pour déterminer fes volontés 
jpratiques. On réfute au long ces eiteurs par 
des argumens tnétaphyfiqqes ; Mn Amauld les 
jivôît déjà puiQàmment combattues par l'autori-» 
tè' & par la raifon. • ' 

• -' Dans la troîfième partie T Auteur donne Teflor 
ï fon efprît. On y trouve des beautés fans 
nombre, qnîont charmé les approbateurs, par 
rapport à la Providence en particulier à l'égard 
iJcs mauvaîles aftîons & de . la pi*édeftînation« 
En- parcourant les iniquités dés hommes , qàl 
ont lervi à raccompHflèment des delïeins de ii 
Providence , on montre Dieu agiflànt toujours 
tn fouverain arbitre des cœurs les' plus rebelles, 
ïéglânt & déterminant de toute éternité ce qu'il 
Revoit faire dans le tems , prononçant non feu- 
lement fur le fonds des chofes , mais encore lur 
f ordre , la manière , le degré ; ten forte que la 
tonverfioft du péçhçur ^ k perfévcrance dea 
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juftes, toutes les démarches de la grâce, depuis 
les premiers pas du faluc, jusqu'à la conlbmma* 
tîon de la gloire , ne font que Texécution & 
raccomplillcmenc de fes décrets étemels, L*Au+ 
teur n'eflb pas moins éloquent lorsqu'il parle de 
la promelfe de Dieu , de fk puîflànce , de fa 
bonté , de fa miferîcorde , de fpn fécret, de 
fa manîfeftation , de fon afeïté , & de fon in- 
dépendance. Tous ces objets fi intéreflàns Ibnt 
traités de façon qu'on trouve par -tout des preu?- 
veî5 de la prémotion phyfique , & de la coi>- 
damnation du Molînîsme. 

La feptième fcftion eft plus étendue • que les 
deux précédentes. Elle eft partagée en deux 
parties. La première contient la réponle aux 
difficultés qu'on fait contre la prémotion phyfi- 
que, & là grâce efficace par elle-même. Après 
^voîr fait voir avec beaucoup d'habiieté qu'on 
n'eft pas recevable à -alléguer des objeûions 
pontne • des démonftrations , & que le refpeét 
•qui eft dû à la vérité., lorsqu'elle fe montre:» 
nous oblige de nous y rendre indépendamment 
de toutes les difficultés, l'Auteur ne refufe pas 
•cependant d'examiner les objeélions & d'y ré-s 
pondre. . r 

A' ce fujet il traite à fonds la liberté d'indîfr 
férence , la liberté à l'égard de la fin & des 
moyens, le pouvoir en général, le pouvoir que 
nous avons par la nature^ l'ulage de la raîfbn 
nécefliire pour agir librement , le pouvoir que 
nous donne la grâce habituelle , & la grâce 
aftuellc qui eft inefficace , le pouvoir aftif , Tin? 
^ifféreijçe à ■ Tégayd d^ plaifir & à Tégai-d da 
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Pèvîdeflce, le tort de ITioirime, &c. Se il tnoti» 
trc que la prémotion ne rend point Dîeu auteur 
du péché. Par Tufage qu'il fait faire de ce qu'il 
«voit dîrdans les feulions précédentes, on récon*- 
tioît qu'il ne s'étoit point jette dans des écarts, 
mais qu'avec un elprit lyftématique & extrême» 
ment étendu, il réunît les vérités les unes avec 
les autres. 

Des difficultés propofées contre la grâce effi- 
cace par elle - même , & la prémotion phyfique, 
on tire dans la feçonde partie des preuves en 
faveur de cette doftrîne. L'Auteur commence 
par montrer qu'on peut réduire tous les fenti- 
mens fur la grace . à la tïéceflîté , ou non nér 
ceffité de l'équilibre. Les Jefuites ont reconnu 
qu'iL^voit raifort en cela. Il pénétrer daiîs les 
plis & les replis de l'équilibre , & il le feît avec 
tant de lumière Sç, de fagacité , que les Théo- 
lo^ens, qui ont eu à écrire depuis fur ce fujet, 
conviennent que l'Auteur de VASbiQn de Dieu 
cft le premier qui ait approfondi cette matière. 

Après ajToir dévelopé avec étendue le Moli* 
nisme & le Cons^uïsme , dont le (impie expofé 
montre le faux &le ridicule, on rétorque con- 
tre ces fyftèmes erronnés les objeftions faîtes 
contre la prémotion phylîque. On déduit dà 
Molinisme onze conféquences , qui prouvent, 
par exemple, que ce fyftème rend Dieu auteur 
du péché, qu'il impofe néceffité à Dieu- même ^ 
qu'il donne atteinte à là Providence , à la né- 
ceffité de la Rédemption de J. C à la volonté 
de Dieu pour le falut de tous les hommes , à la 
|;race fuffiiante, à la juftice de Dieu, &c, en 
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un mot , qu'il efl: d'une dureté qu'on ne peut 
ibuffeqîr. 

♦ En voilà fuffifammcnt pour faire connoître à 
fonds\cet important ouvrage; H s'agit à préfetic 
de parler de l'Auteun Ceft Mr^ Bourfier^ 
ÎDofteur de Sorbonne ; mais il n'eft pas de ftm- 
tagèraes 9 qu'une îngénîeufe modeltie puifle fug- 
gérer, qu'il n'ait mis en œuvre, pour cacher que 
cet ouvrage étoit de lui. Les détails qui le 

J trouvent n'étoîent connus de perfonne lors de 
on décès. Il paroit même qu'il n'y a jamais 
eu que la R. P. Fouquet de l'Oratoire , more 
quinze ans avant Mr. Bourfier, qui en ait fçu 
le fécret. On a lieu de croire qu'il n'avoît en- 
trepris ce travail que par fouraîllîon à fon Con- 
felfeur, qui étoît ce même Père Fouquet, on- 
cle de Mr. le Maréchal de Belle -Me , & fils 
de Mr, Fouquet, Procureur - Général , Surin- 
tendant des Finances , & Miniftre d'Etat. Mr. 
Bourfier étant allé au commencement de ce fiè- 
cle faire fon fémînaire à S. Magloîte , fe mit 
entre fes mains pour la confeflîon. Le P. Fou- 
quet , qui avoît beaucoup de difcemement , re- 
connut dans fon jeune pénitent des talens fupé- 
rîeurs, qui pouvoient devenir très -utiles à l'E- 
g][ife« n s'attacha à lui avec l'aiTeAion la plus 
tendre : il en fit (on ami intime ; & cette mti- 
mité a été foutenuë jusqu'à la mort de ce Père 
iarrîvée en 1734. alors, outre la qualité d'ami, 
il avoit fur Mr. Bourfier l'autorité de Père fpi- 
rituçl , à laquelle ce jeune Théologien ne crut 
pas pouvoir fe difpenfer de déférer. 
• Il faut que le traité de l'aâion de Dieu aie 

été 
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été achevé en l7i.Ot c'eft-à-dire dans la 31. 
année de Mr. Bourfier né le 24. Janvier 1679. 
car on voit paf des Lettres que dès le commen- 
cement de 17 iJ. l'ouvrage étoît copié en par- 
tie , & qu'il étoit déjà • entre les mains des Re- 
vifeurs, que Mr. Bourfier avoit choifis. Com- 
me en compofant PAâion de Dieu , il n'avoic 
point eu pour but d'acquérir de la réputation , 
mais de rendre fon travail utile , (î les perfon- 
nes les plus éclairées jugeoient l'ouvrage digne 
de paroitre; ainfi pour le faire revoir, il choîfit, 
non de fimples admirateurs , mais des hommes 
du premier mérite , des cenfeurs fevères , les 
plus propres à le perfeftionner. 

Il convint donc avec leP.Fouquet de le faire 
examiner par Mr, du Guet , Me. Witafle , & 
par un homme de grand mérite qui vît encore , 
& qui , quoiqu'un peu plus jqune que Mr. Bour- 
fier, étoît dès -lors reconnu pour un profond 
Métaphyficien, & un habile Théologien. Mr. 
Bourfier étoît fort lié avec ces Meuîeurs: en 
plufieurs occafions il avoit confulté Mr. du 
Guet pour la conduite de fa confcience; & c'é- 
toit ce grand homme , qui quelques années au- 
paravant avoit calmé les frayeurs que Ion refpeft 
pour le facerdoce lui avoit caufées, & qui l'a- 
voit décidé pour l'ordre de la Prêtrife. Il avoit 
étudié fous Mr. Wîtaflfe. Ils demeuroîent en- 
fèmble en Sorbonne ; & de fon difciple il en 
^toit devenu Tami & le confident. Lorsqu'il Se 
fon féminaire à S. Magloire , il forma une 
grande liaifon avec le troifième ami, donc il 
connoKToic tout le mérite* Depuis ils ont con- 

fervé 
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Ikvé Tan pour Tautre des marcpies non équivor 
ques d'union & d'eftime. 

Quelque confiance que Mr. Bouxfier eût dans 
ces nonunes fi refpedtables, néanmoins fon hu*^ 
milita le porta à ne vouloir pas être connu 
d'eux comme TAuteur de l'ouvTagQ qui pa/Ibic 
par leurs mains. Il les confultoic Ibuvenc corn* 
me feroît un dîfciple. En converfant avec eux 
fur Tobjet qui Toccupoit tout entier , il afFec* 
toit de ne paroitre à leurs, yeux qu'un jeune 
Théologien , qui cherchoit avec avidité à ç'in- 
ftruîre, à approfondir les matières, & à appren^ 
dre de (es maîtres. Il convint donc avec le 
Père Fouquet, fon confident , d'obferver le fé- 
cret le plus inviolable, même pour de tels amîsl 
Cependant, afin d'être plus à portée de confé- 
rer de vive voix avec ces Meffieurs, lorsque ce- 
la feroit néceflàire pour la perfeftion de l'ou- 
vrage , il confentit de palier auprès d'eux pour un 
des Revifeurs admis dans le fécret de l'affaire. 

JPour que la liaifon intime avec le P. Fou- 
quet ne le trahît pas, il fut conclu entre eux que 
ce Père ne traiteroit point par lui-même avec 
les Revifeurs ; qu'afîn de dépaïfer on prendroic 
pour entremetteur Mr. Louail , ami commun 
de ces Meffieurs ; que cet entremetteur , fans 
déclarer aux Revifeurs qu'il tint fa commiffion 
du P. Fouquet , lui rapporteroit leur jugement 
fur ce traité ,& les obfervations qu'ils croiroient 
devoir faire. Mr. Lquail, * connu par divers 

ouvra? 

* On trouve fon Article dans le Supplément 
de Moieri. .. 



t8ô HisTofRB ET Analyse 

DQvrages, & entre autres par le premier volume 
de PHiftaire des Rifimtms morales , avoît été 
le Doéteùr de Mû L'Abbé de Louvoîs, avec 
qui il demeuroît toujours , rue de Richelieu ^ 
à \VL Bibliothèque du Roi ; Mr. dû Guet étoît 
alors chez Mr. le Préfident de Metiars, rue de 
Richelieu ,'^ par conféquent dans le voîfinage de 
Mr. Louail. Ainfi Mr. du Guet , Mr. Witaflè , 
& le troîfième Revifevr, ne connoiflèient dans 
cette efoèce de négociation, que Mr. Louail. 
Il fe pallà plufieurs détails pendant ce tems-là 
qui ne fauroient trouver place ici, & dont 
l'efFet fut de conduire l'ouvrage à toute la per- 
feftion dont il étoit fufceptible. 

Lorsqu'il fut mis en état, on prît des melu- 
res pour l'impreffion , & le Père Fouquet profi- 
ta d'une occafion favorable pour la faire exécu- 
ter en Hollande. Mr. de Teligny, Gouverneur 
de Mr. le Comte de Clermont, partoit pour ce 
païs. Le P. Fouquet lui confia le paquet pour 
le faire tenir* au P. Quesnel. Celui - ci l'aïant 
reçu fans en connoitre le mérite, le donna à 
Mr. Petit -pied , qui étoit alors avec lui eu 
Hollande. Ce Doéleur en porta les premiers 
cayers pour les lire à la promenade. Il fut fl 
enchanté de la beauté de l'ouvrage , comme il 
J'a dit lui - même plufieurs fois depuis , qu'il 
voulut bien fe charger de veiller à l'édition. 
Cependant un voyage quTl fit en Brabant , l'em- 
pêcha de revoir toutes les épreuves; ce qui fait 
qu'il y a des fautes dans l'édition. Mr. Petit- 
pied a rapporté que tous les ordinaires il recevait 
de nouvelles correAioQS & de? ciuuigemens k 

faire. 
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&ire. Ceux qui àmeùtina Mr. Bourfier , isvônc 
que fcrupuleui&jusqu^à' ■{'excès fur ce qui Gxtoit 
4e fès mains , il ne c^Sbic de iietoucber fes ou- 
vrages, que lorsqu'ils écoknc donnés au public. ' 

L'impreffion du lAne achevée en Hollande ^ 
ladifiicuké écoitde faire entrer dans le Royaume 
uafi gros ouvrage. Voici comment ia chofe réuflit., 
Les ballots avoient été portés à Lille , qui étoic 
depuis 1708. fous la domination étranger; & 
jaftemenc par le traité de paix , qui fut conclu 
dans ces circondances , Lille fut rendue à la 
France. On fongea à obtenir un privilège* 
Avant que de racccn-der à la Chancellerie, Tou* 
vrage fut renvoyé à Mr.>d'Amaudin, Cenfeuc 
Royal 5 qui trouvant cet examen très -difficile, 
à caufe de la profondeur, des matières -qui y font 
traitées , pria Mr. Witaflè de Taidel: , ne là- 
chant pas que ce Dodeur l'eut déjà vu en Ma« ' 
nufcrit; & Mr. Witafle engagea Mi*. Bourfier, 
à qui il connoîflbît un .. génie propre pour la 
Metàphyfique ,* de partager avec lui ce travhil 
pénible. Par - là l'Auteur devint le Révifèur de 
fon propre ou vidage. Il ficpluGeurs notes, aux- 
quelles, difoit- il à quelqu'un qui le queflionnoiq 
fur la part qu'il avoît eue à l'ouvrage, l'Auteur 
avoit eu égard. C'eft ainfi que , lorsqu'il étoic 
preflë fur cela par des amis curieux , il Içavôic 
ie débarraflèr avec elprit., fans qu'ils puflent 
tirer de lui l'aveu qu'ils vouloienc avoir d&fa 
propre bouche. Mr.. d'Arnaudîn donna fon ap- 
probation. Le privilège fut accordé à Brovel-» 
lio à Lille, qui le céda enfuite à Babaty, Li- 
braire à Paris. 

Tm.JX.Part.JL M Oa 
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trais Théolpgiiens de Fhtnd 
lèbpe Henri de S. J^pce 9 du P. d'Ëlbecqne» 
Prlfiiic des DoakmicaÛBs, de Namur , & de Mr. 
i(aii Ëti^bûra 9 Chanoine de r£g}iie d'Anvers. 
M* 0{rfbftei&9 Théologien, de Louv&in^ fi cod-. 
nu par &s esceUens ouvra^> avoit auÔi donné 
Qm ai^nobâdon» lâm Mr4 Petit- pied marqpie 
dan$ une de fès Lettres qu'on ne la fit pas pa- 
roicie^. de peur que le nom de ce Théologlexi 
ne rtndk le Liixe fiiQjeâ. 
. Enfin. par un événement despluafingulien^. 
le tmi&6 .Ad r,jSBtim dû Dmu entra dans Par 
le mâme jour (pe: la Ccmfiitiidon Uaq^aiàm.. 
- - - — ■■ — ■ *■ — — - - 

ARTICLE IL 

RBLtoio Phihjùphij ar thi Pmeiples of 

• MoraHty and CMftianity Ulujhaîedfrtnn 

a Vhv) , (f tbs iMverfe ^ and of Mm* s 

fittmmmtu 

^eft-^à-'dire 
La 'Rzii'O ion du PhHàfipbe^ ou lesPrm-^ 
cipes. de laMbrak ^éi Cbriftianisme dé^ 
di^s de la. vuH dis f Univers f, çS'de.Ia pUir 

Cfeft ttnéj^, un mauvais fêcviçe à la, RcU? 
!èy^\ ^^ ^* pQRPP&r. à la ûjne Wk/B^ 
pnie. Ces deux lumières s'accordent par&ice* 



D q: P m ï*/0 s pja ï. 185 

méat) à moififqud \% préteiftion & TigriorSIftce 
ne les obfcuFC^nt» Gepend&nc fi Ton doit s'ei!r 
rapporter aune opimonquin'^ que tropréptm- 
duê, il ne faut pas. entrepiiencire de les conci- 
lier, & la K^itm du PbUojopbe n^dï guère» 
nH>ins fufpeâe que Celle du Médecin. 

L'ouvrage que nous annonçons peut fervir à 
c(^baccre ce préjugéi I/Auceui" qui n'eft pii» 
Théologien de pcdkSion ^ applique heureufe- 
ment fes connoillànces pbilofopbiquetf à Téclair^ 
ciflëmenc & à la défenfe des véricé» révélées* 
Il examine la Religion Jadfidquç &.ce)le de J.C# 
Il coftfidère fuccemvement le$ écrit» de Moïfe,- 
centime de» écries , pbiloiophiquea ^ biftori* 
quéd i politique»^ prophétiques » tbéologiques, 
& fou» quel^ pomc de vue qu'il les envifa* 
ge» il y voit df^3 indicés marqués d'unie ôrkiner 
célefte, PorfiaiK enluitfe 6 vue lî*r J* ^'L^^ 
traite de &n caraétèrô 9 dâ fes xâiosunV de fe^ 
miracles^ de fk do^in^ , & il ei^ cQficlut qu'à, 
tout, ce» traits. on doit reconcibitre VÏSmofé 
de Dieu par excellence , & le Sauveur di» geûra* 
h^Hatdn. .Né {)ouvSiQt'rqi^e FAixtetsr dan» tout 
ce àéml^ nous rKHis borneront à queb^uéa ré^\ 
flexicmi» fur le déhige & fur reod^nfemeiit dii^ 
monde. L'AftrOTO«wo .& la Phyfîqecifottmi^' 
fe«t à Monfieur le Chevalier Hay des obfemn 
tiona» propres à eôtifinner ce que TScfituré faine» 
teiQOuS'dit de< ce» deux évènenoMs.. Ce moi^ 
ceau- ^i novi9 j-paaru cu^ux ^^ sépôfid mtettf 
que le refte du livre^ & C0 que le tiite ânbonceie 

UA^ttiViT poiê pour principe qile U t^M 
n'eft $as k feul monde^ peuplé^ di» crdacureiii 
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intelligentes ; non fbulement les fix grandes pIsH 
nèces, qui à tant d'égards reflemblent à notre 
globe, font habitées, mais les étoiles fixes font 
chacune autant de foleils, qui diflribuenc de là 
lumière & de la chaleur à d'autres planètes, 
dcÀinées fans doute à contenir elles - mêmes des 
habitans. 

Tous ces globes dont l'univers eft compofé , 
ont par la gravitation une influence phyfîque 
les uns fur les autres ^ & comme les roues d'une 
machine immenle, ils font dans une dépendan- 
ce réciproque. Auflî le Créateur n'anéantira 
vraifemblablement jamais aucun de ces globes , 
fans anéantir les autres en même tems. Mais 
il en eft autrement des différentes elpèces d'ê- 
tres animés que ces globes renferment. Déjà les 
individus n'y exiftent que pour un tcms. Mais 
les el^ces n'auroient- elles po^it auili leurs pé- 
riodes, n'auroient, elles point un terme où elles 
s'éteignent, & cèdent à un nouvel ordre de 
créatures une demeure longtems & peut- être 
indignement occupée ? 

Ce qu'il y a de fur, c*eft ^ue les étoiles Se 
les planètes éprouvent de tems en tems de 
grandes révolutions On a vu des étoiles qui 
n'avoient pas encore été apperçuës,fe montrer & 
briller avec éclat, d'autres s'éteindre peu -à- peu 
& diiparoitre entièrement. Quel doit être le 
fort de ces créatures animées qui voient leur 
jfoleil s'obfcurcir & s'encroûter î Un tel change^ 
ment doit être auflî desaftreux qu'un déluge, 
pour des êtres à qui la' lumière & la chaleur 
étoient vraifemblablement néceflàires. U y a 
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des planètes donc la furface efb tellement r^- 
boteufe & îrregulîère, qu'on ne peut s'empêcher 
d'y rôconnoitre les débris d'un ancien monde» 
On doit mettre en ce rang la lune , en cela fore 
reflèmblante à la terre , mais il y a toute appa- 
rence que ces deux planètes ne font pas dans 
leur état naturel , & ont éprouvé de grandes 
altérations, au -lieu que Jupiter, dont la furface 
n'a pas de femblables inégalités , paroit avoir 
. maintenu fa conftitutîon primitive. Lorsque la ' 
terre fut inondée par le déluge , elle dut paroi- 
tre aux habitans de Mars , de Venus & de la Lu- 
ne, moins lumineufe qu'auparavant; & quand 
elle fera confumée par le feu , l'afpeft qu'elle 

{»réfentèra fera fins doute fort extraordinaire *. 
1 eft cependant poffible que les bouleverfe- 
mens, qui ont lieu dans une planète, ne parvien- 
nent pas à la connoiflànce aes autres planètes, 
il faut que les révolutions foient allez confidé- 
rables pour que le Téjefcope puiflè les fiire 
appercevoîr. Auflî eft - il à croire que les globeis 
ont éprouvé quantité de changemens qui nous 
ibnc inconnus, parce que nous n'avons pas eu 
d'aflèz bons înftrumens pour les obferver. 

Si le déluge & l'embrafement de notre glo- 
be nous paroiflènt peu vraifemblables , c'eft 
que nous jugeons des changemens de modifica- 
tion que la Terre peut éprouver par ce qui s'y 
TP^ffh de notre tcms , & par ce qui a eu lieu 

dans 

♦ L'Auteur fuppofe que c'efl au globe terreflre 
quMl faut reftreindre ce que l'Ecriture dit de l'em* 
brafemenc du monde. 

M s 
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d^ns quelqu^un des fièdes qui boiIs ont précé- 
dé. Je conviens que de pareilles rév^tiHioîis 
font des évènepaçns rares par rapport à not;pe 
planète , mais il$ font commutls dans le fyftè- 
Ine de l'univers. Uidée dé rare efl: relative & 
ar cela même éqqîvoquc , pour là déterminer 
faut favolr Tendroît où Fon fe place & la 
quantité d'objets fur lesquels on étend rti vue. 
5î nous concevons une Intelligence qui em- 
braflc dans fcs oblervatlons la cocalké des fyftè- 
jnes , rinondatîon & Tembralenient d'un Âion- 
de font pour elle des évènemens fi peu rfire(9, 
qu!elle en efl: moins furprîft que nous ne le 
fbmmes ici bas en apprenant le débordement 
d'un fleuve ou rincendîe d'une mailbn. 

Quand nous confiderons la régularité du 
monde & la beauté des créatures animées qui 
rhabltent , nous comprenons avec peine que 
Dieu puiflc permettre & même produire de (èm- 
blables bouleverftmens. Mais il en eft de cela 
comme de plufieurs évenèmens funeftes en ap- 
parence , & qui ont une utilité réelle ; ainfi les 
tempêtes, malgré tant de naufrages qui en font 
la fuite , font préférables à un calme continuel. 
Sans doute que le Créateur s'eft propofé de 
très-ftges vues, en afluiettiflant à la mort lea 
écres organifés , on ne doute pas que la variété 
qui r^fulte de leur fuccefllon continuelle , ne 
contribue au bien général & à la beauté de Yv^ 
nivers. Maïs fi les efpèces après avoir fubfifbé 
longtems , font enfin détruites & remplacées 
par d*autres , un tel changement peut mettre 
dans les ouvrages de Dieu, une. variété propre k 

pet- 
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perftââeHnier & à esab^Bk ie lyfltoe db h 
o^don : or que les diai^emeiis qui divierfiSenc 
Ja (cène du moode ^ fi»ent dans ie coors ordl- 
nalïe de la nature , Xyn qu'ils Ibietit opâfés f^r 
-une force fumaturelle , puisqoe c'cft tdci$<ms 
JDieu qui ^n eft TautstNr ^ ils font ^letneKt 
propres à ndre éclatter fa puilBticd & à pabli^V 
fk gloire* 

Si Ton veut favoir plus diftinftement de q^elr 
le utilité peuvent être à la Rel^oti ^ des évi^ 
mens tels que l'inondation générale d'une pla- 
nète, &c. L'Auteur répond, qu'Us lèrvèrit à 
empêcher que les créatures intell^entes ne con* 
fondent h Divinité avec l'univers ; fi Dieu fait 
éprouver diverfes modifications aux furfàces deft 
globes , on doit en conclurre qu'il ell difllnft de 
la matière & au deûùs d'elle , & que le monde 
n'eft pas gouverné par une nécefflté aveugle. 
Enfin comment ne pas concevoir de grandes 
idées de l'Etre fupïème , dès t^u'ôn pmik que 
non-fèulemeat il a créé un nombre prescpie iâ^ 
fini de globes habités par des êtres intelUgens, 
mais qu'il y opère de tet&s en wsx& dts rtvo« 
lutions aïlëz conildérables poor en changer ei> 
tfèrement toute la lùrfàce, dans la vu€ de répft« 
rer 1^ desordres & k confufîon qiie le crimô 
y caufè ? S'il retranche ceux i^i perfiftent à 
abufo de leufs &cultés , il leur fubftitu€ dôtt 
êtres plus fages. Il met aîtifi p^us d'onibre de d^ 
beauté dans fes ouvrages , il introduit pluâ de 
bonheur dans l'univers , & fait de ce monde ua 
fèminjùre d'èoes vertueux, qu'U^deftine àhdbi« 
W foa priais cdefte- 

M 4 Cc$ 
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Ces réflexion^ qùoîqae eiï' petit nombre ^peu- 
vent donner une idée du génie de 1* Auteur. 
On fouhaiteroit quMl eût recueilli un plus gmnd 
nombre d'obfervations,& des obfervations moins 
équivoques 9 pour établir que les planètes éprou- 
vent des révolutions analogues à celles de la 
Terre ; car il eft fort à a-aindre -qu'on ne tien- 
ne toutes ces fpéculatîons pour de fimples con- 
jeétures, &que des jugçs plus fëvères ne les 
mettent au rang des fbnges philofophiques. 



ARTICLE m. 

Me' MOIRES de VAcadémU Royale de chU 
rurgie. A Paris , chez de la Guette , 
1753- ^*« quarto. Tom. IL pp. 613. , 

L*Académie Royale de chirurgie doit fa pre- 
mière inftitution en 1731. au zèle & aux 
foifls réunis de Mr. Marefcbal , pour lors pre- 
mier Chirurgien du Roi , & de Mr. de la Peyrth 
»«e, qui étoit fbn fucceflèur défigné, Perfuadés 
de Futilité d'un tel établiflèment dans la Capi- 
tale du Royaume , ils concertèrent un projet 
de règlement pour une Académie à établir Ibus 
la proteftion du Roi, & le préfemèrent à S. M. 
qui déclara par une Lettre du Miniftre du 19. 
Novembre ; „ qu'elle jugeoît à propos de fu- 
,, fpendre l'attribution de ce Titre, jusqu'à ce 
9, que l'expérience eut fait connoître les avanta- 
19 ges que le public en pourroit retirer ; mais 

99 qu'el- 



^ .qu'elle appiîorivôît , que ta Société académî- 
^, que des Chirurgiens de Paris tint fes affem- 
,, blëes fuîvaot la fonne prefcrîte dans le pro- 
,^ jet de Mr« Màre/cbal , & qu'elle fouhaitoit 
„ d'être informée des progrès de cet établiflèr 
'„ ment , afin d'être en état de juger s'il eft 
•5, aflez utile pour mériter d'être autorifé par^ 
^, des Lettres patentes. " C'étoient les termes 
de la Lettre; à qupi le Miniflre ajoutoit, qu'on 
m av(rit ufé ainfi pour les autres Académies. 
: Ce Projet lUc imprimé , diftribué & favora- 
blement reçu du public. . Mr. de Fontenelle , 
pour lors Secrétaire de l'Académie des Scien- 
ces , offrit fes Regîtres pour fervir de modèle à 
celle de chirurgie. L'Académie Royale des 
Infcriptions &c Belles- Lettres délibéra fur le lu- 
jet d'une médaille d'or promîfe pour le prix de 
chaque année; & Mr. de Bofe\ fon Secrétaire, 
remit à l'Académie de chirurgie celui qu'elle 
avoit choîfi. Les étrangers firent accueil au nou- 
vel établiflèmenr; & S. A. S. M. le' Prince de 
Vînemberg (Eherbard Louïs^ informé par fon. 
premier Chirurgien que la Société académique 
avoît paru défirer de voir le fœtus de Souabe, 
qui a demeuré 46. ans dans le ventre de fa mère 
fins corruption , & que l'on conferve foigneu- 
fement dans le Cabinet de Stuttçard , l'envoya 
an Roi même , pour être enfuite montré à la 
Société. Mr. Morand^ Secrétaire, remercia le 
Prince de cette. faveur au nom de la Compagnie. 
Tout ce qui vient d'être rapporté fe paflà fous- 
U préfidence de Mr. Marefchal , mort en 1736. 
Une partie des travaux de la Société aca« 

M 5 dém- 



itamqxte^ comnielioé^ feus de fiitemoa anipieeSf 
a fourni la madère dupréoKieryoluniede fesMé» 
ffioires, knprimé en 1743. & tiédie au Roi, 
Mr. Mdavêl étant pouriors Dœébeiir , & Mr. 
Qjêesnay Secrétaire. 

: Ceue époque tient à la préfidence de Mr. de 
la Peynmie^ qai par une ardeur fans bornes pen? 
danc ut vie a donné conGllance à cette Acadév 
mie nai(&nte» & par une générolité fans exem« 

? le à là mort en a afTuré rillufbation par Ion 
reftanient du 18. Avril 1747. U a laiifè des 
^nds néceflidres pour fournir à la dépenfe d'u^ 
ne médaille d*or de la valeur de 500. livres 
pour le prix, à celle des jettons qui font di{hi« 
bues à la fin de chaque lécnnce à quarante Aca-* 
démiciens , & aux émolumens d'un Secrétaire 
perpétuel. 

Enfin , pour fidre concourir enfend>Ie ans 
pi'Qgrès de Tart l'autorité de Souverain avec Tap-t 
plication des kgs faits par Mr. de la Peyrmk^ 
le Roi a donné en Mars 1751. un Règlement dé^ 
ftnitif 9 qui a commencé à être exécuté le 
X. AvriL Depuis ce tems^là on s*eft eflen-' 
tieliement occupé à raflèmbler des matériaux 
pour la compofition de ce fécond volume ^ qui 
n'efl point abfolument fait fur le plan du pré* 
mier. On a cru devoir fe nppiocher de celui 
de l'Académie Royale des Sciences ^ & Ton n-a 
point craint de s'égarer en fiiivant un tel mo- 
dèle. On a réiblu de donner une Hifloiie & 
des Mémoires. 

. L'Hiftoire contiendra dorénavant quatre As* 
ticles; i. des obfèrvations coimes & ilblées, 

que 



413e Tpn jsflk oblteé de configixer dans les Regf* 
iresi Qu pour oonner àme aux Aucean , pu 
par d*aucrei$ coofidéradons ; a. Ips titrer au 
moins, & quelquefois les eicraîcs des livres pib- 
bliés par les Académiciens ; 3. les éloges de 
guelques membres de la Compagnie; 4. les 
andrumens & machines, qui aïaut écé préiencéa 
à r Académie , en aiironc mérité Tapprobacion. 

• Voici les principaux Officiers de TAcadér 
mie, tels que les préiènce la lifte du i. Ofto- 
bre 1752. 

, Pnit'siDENT. Mr. Germai» DE LA M AR^ 
T^xNiERS, Ecuyer, Çonfeiller, Premier Cbi*- 
rurgîen du Roi , Chevalier de l'Ordre de S. 
Michel , Chef de la Chirurgie du Royaume , & 
Membre de TAcadémie Royale de Stockholm. 

• Directeur. Mr. le Dr^n, delaSo* 
ciécé Royale de Londres, ancien Chirui;^^ 
Copfultant des Armées du Roi. 

, Vice-Directeur* Mr. pe la Faye^ 
Démooftraceur Royal. 

Sb'cre'taire. Mr. Morand, Ecuyçr, 
Membre de l'Académie Royale des Sciences >. 
de la Société Royale de Londres , & des Aca- 
démies de Rouen, Peterabouig,6olQgne & Fie* 
renée; Cenfeur Royal, Inipeîtwr général des 
Hôpitaux milieaites , & Chirurgien Major de 
UHôcel Royal des Invalides. 
,. CoMUfissAiRE pour les Extraits. Mr. 
Inouïs, Démonftrateur Royal, Cenfeur Ror 
yal, & Membre de la Société Royale de Lyon,. 
: Commissaire pour ks Correlpondances^ 

... TrbV 
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' Tre'^orier, Mr. MaLavaL, Chînrf- 
gîen ordinaire du Roî en fon Parlement , Lieu- 
tenant de Mr. le premier Çhifurgîen, & ancieâ 
Direfteur de 1* Académie, 

Bibliothe'caire. Mn Henriqù^s. 

Secre'taire Vétéran. Mr. Quesnayj 
Médecin Confultant du Roi , & premier Mé- 
decin ordinaire de S. M. en furvîvance, Aflb- 
cié libre de TAcadémie Royale des Sciences de 
Paris, Honoraire de celle de Lyon. 

Cette Lifte comprend encore les ConfèîUers 
du Comité perpétuel , les Adjoints au Comité, 
les Académiciens libres , les Aflbcîés étran- 
gers , & les Aflbcîés regnîcoles. 

On a inféré quatre Eloges dans ce volume, 
lavoir ceux de Mrs. Marefcbalj Petii le fils, de 
la Peyronie , & Pâtit le père. Ils font parfaite- 
ment bien écrits, & dignes des hohimes illuftres 
dans leur art , dont ils doivent immortaliifer la 
mémoire. Void quelques traits de celui de Mr. 
Marejcbal^ qui pourront fervir d'échantillon. 

....*• Il mounit dans fon Château de 
„ Bîèvre, le 13. Décembre, 1736. âgé de 
,, 78. ans. 

„ Dans le cours de cette longue & brillante 
i, carrière , il avoit confervé la fanté à des hom- 
„ mes de tons états. Rois, Princes, Miniftres, 
j. Prélats, Généraux, Magiftnits, Nobles, Cî- 
„ toyens de tous les ordres, gens de tout pais, 
,', avoient reflènti les effets falutaires defàmaioy 
„ ou de fes confeils ; & aux témoignages pu- 
,-, blîcs , que les Riches & les Pauvres rendoient 
^ de fôn fitvoir ^ les Pauvres auroienc pu 

„join* 
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joindre hitn des preuves fecrétes de fa cha* 
rite. 

,, Il faifoît Tes tournées dans Bièvre & aux 
environs, monté fur un petit cheval que le 
Roi lui avoic domijé ; & par là non feule- 
ment il évicoît l'appareil d*ane voiture plus 
commode, mais la vue de ceux quiauroienc 
découvertHe bien qu'il fkifoit* Il alloit feul 
voir les Païfans , panier les malades , confo-. 
1er les malheureux , il étoit leur père , leur 
chirurgien» leur confeil & leur appui. 
,V A la tête des devoirs qu'il avoic à remplir, 
il mit toujours ceux de la Religion. Vérita- 
blement pieux , il n^n étoit pas moins aima- * 
ble dans la fbciété ; on lui trouvoit des 
mœurs douces , & rien de ce dehors anftëre, 
auquel le dedans ne répond pas toujours. 
9, Jamais il n'oublia d'où il étoit parti ; il 
contoit familièrement, même à ceux qui ne le / 
connoiflbient pas , fon voyage à pié de Calais 
à Paris. Pareilles époques auroient mortifié un 
homme vain. Ileftcependantfibeaude lesrap« 
peller foi - même, qu'en tout autre que Mr. Mih 
rejcbal , on auroit pu foupçonner de la vanité. 
„ Il avoit une éloquence naturelle , & polie 
par l'ufage du grand monde : il expofoit avec 
clarté un fait de chirurgie, il racontoit une 
hifloire avec grâces ; & fes difcours étoienc 
„ autant de tableaux , où les chofes étoienc 
„ rendues .avec des traits naïfs & une vérité 
,9 que les omemens n'offusquoient point. 

., On a dit de Mr. Chirac^ que c'étoit un 
I) Législateur en médecine. On auroi^ pu dire • 

„ de 
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,,. de^fr.JM(ii^te^quec*étokttnOfâcleën chi-. 
,, raidie. Lorsqu*il approchoît d'un malade, 
,y la crainte & reil>érance fembloi'ent marcher 
,^ à les côtés, prêtes à s'emparer descfprits,. 
y^ fuivant ce qu'il alloit prononcer ; fes arrêts 
,1 paflbient poar irrévocables;' & ce rcfpcét. 
,^ que le public avoir pour fon pronoflic, les. 
,, Chirurgiens l'avoîent pour fes décîfions; ils 
9^ rtpondoienc conrnie les Dilciples de Pytha* 
,^ gore: Le Mdtre Fa ait.. 

Après les Elo^s, on trouve l'Annonce , avec 
de courts Extraits , des Ouvrages publiés par 
différens Académiciens depuis rinftiradon de. 
l'Académie en 173 1. jusqu'en 1741. Viennenc en- 
fuite les Inftrumens, 00 Machines approuvées 
par l'Académie. Celles qui fe trouvent dans ce 
volume , font une Machine pour la iàignée de . 
la jugulaire » & une plaque pour arrêter le fang 
de l'artère intercoflale» 

: Les Mémoires mêmes font an nombre de 
XL. dont voici la lifte, i. Recherches /nr la 
Mtmie de la Feffie; par Mr. Verdier. 2« Précis 
de^ dpoerfei obJètîiatUms Jur ks jSpàfiimes du 
foie; parfeO' Mr. Petit le fils, 3. Mémeirejur . 
lemême/ujetiparMùMoricidé 4. Objervatums 
Jwr une jamée arrachée fffiparie dans le ge- . 
no»; pùT Mr» Benomont. Sut la fiparcAwn de 
watPe doigts du pU ùfwc perHon des fendons 
fiicbiffeurs' airtachés' \ par Mr. Tnlin. Sur un. 
pdurJde la iiudri^. arraché avec le tendm duflip , 
ctijfeur .en entier ; par Mr. Riscolîn. 5» Précis 
dèplufieurs ob/ervatiens /ur le tiiSme fujet^ avec 
ki conjiquenees qtk\n enpHa* tirer ; par Mv. 

Mo-* 
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• 

^Aonmd. 6, Suia de rEffkifir ks KpMube^ 
mtni\ par feu M« Petit lefilt. 7. Mémoire fw 
les Eponcomeni dans le bas ventre; par Mr. de 
Garengeot. 8» Defcriptian d'une machine pour 
arrêter le fang de l* artère imereofialei par Mr. 
Bello^ 9* Mémoire fur les conerétwns calcu* 
leufis de la matrice ; par Mr. Louis. 10. Rm^ 
marques fur la confiruàion (^ fumage de VElé- 
vatoire de Mr. Petit; par Mr. Louïs. ii. Sur. 
les rejfourees de la nature dans le cas des luxa^. 
tionsqui n'ont pas été réduites ;par Mr. Moreau. 
12. Examen des Réflexions critiques ifeMr.Mo^ 
licelli inférées dans les Mémoires de l'InJUtut de 
Bolome^ centre le Mémoire de Mr. Petite fur la 
fifme lacrimale^ in/éré parmi ceux de l'Aeadé^ 
mie Royale des Sciences de Paris ^ année 1734* 
par Mr. Bordenave. 13. Nouvelle méthode da 
traiter les maladies du fae lacrimal , nemméee 
communément fifiules laerkmdes ; par Mu de bfc 
Foreft. 14* Réflesàonsfur Popératson de lafifiu^ 
le laerimale; par Mr. Lotus» 15, Ob/ervatiom 
fur une plaie dUarme à feu à la poitrine ; pm 
Mr. Guerin* 16. Sur un moyen d^arriUr h^ 
faag des Artères fane le fecems de la Ugature^ 
par Me. MoiaiiÀ 17. Sur ke cas oi^ laNé^ 
pbreiam fe fmt, aoec fuccis;,par Mr. Laffite^ 
lSn NoueieUeimetiHfdâ peur Vampuiatien du brae\ 
d/ons SarticMlatûm aoec Pomeplate; par Mr. de^ 
19 Faf e», i9.> Hifime^ de Vamputaiioin à lam*^ 
beau » fitmmt, la méthode de Mrs^ Vcrdttin. & 
SàbKiiUm^. avec la defcr^im d^un nouvel In<^ 
firmeettpeur. cette c^otto^^^rMr.d&laFaye^ 
i^Gw Meypu^ des rendre, plus fimple âf plus Jûf4x 

i'am-' 



196 ME'MOIRÉf'bE L'AcADE'^JklE 

famputûtion à lambeau^ par Mr/de Garengeot/ 
21. Objèrvatioh fur la rifeâion de For après ' 
Famputation ' de la cuijje ; par Mr. Veyrer. 
aa. Mémoire fur la faillie de Vos aprèr Vamputa" 
lion des membres \ où Von examine Us caujes de 
cet inconvénient j les moyens d'y remédier , ^ 
ceux de lé prévenir; par Mr. Louis. 23. Ofr- 
Jervations Jur les plaies d'armes à feu , cowpK- 
quées de fr allure aux articulations des extremis 
tés^ ou au voifinof^e de ces articulations ; par 
Mr. Boucher. ^4. Recherches fur Vopiration 
Céjarienne ; par Mr. Simon. 25. Dejcription 
d'un nouveau Bandasse pour VÈxompbale ; par 
Mr. Suret. a6.- Nouvelle méthode de guérir la ca- 
taraSte par Vextra&ion du cryflallin ; par Mr. . 
Davîel. 27. Second Mémoire Jur l'amputation 
des membres ; par Mr. Louis. ci8. Dejcription 
d'une machine propre à faciliter le tranjport 
de ceux qui ont la jambe ou la cuijfe fracturée ^ 
ff très 'Utile pour leur pan/eniettt ; par Mr. de la 
Faye. ap. Obfervation fur une froQure de la 
jambe , avec déperdition confidérabfe du Tibia ; 
par Mr. Coutavos. 30. Sur une efpèce de C^- 
taraBte nouveUement obfervée ; par Mr." Hoîn. 
gï. Plujteurs Mémoires & Obfervations fur 
î'HydropiJie enkfjlée ^ f^ le skirre des ovaires; 
par Mrs le Dran, Mouton, la Chaud , Mon- 
taulîeu. Malaval, de la Porte. 3a. Remarques 
fur les Obfervations précédentes , aivec un précis 
de quelaues autres fur le même Jujet ; par Mr. 
Moi-ana. 35. Objervationi fur des plaies alar- 
mes à feu , avêt fracas des os ; féconde partie \par 
Mr. Boucher. 34. Obfervations fur des plaies 

d'ar* 
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d'armes à feu ; par Mrs. Cannac i Gérard , 
Andouillé, Précis de plujîeurs ob/ervations fut 
les plaies £ armes à feu , en différentes parties^ 
par Mr. Bordenave. 35^. Mémoire fur d^é^ 
rentes ef fèces d* Aneurisfnes Jaux ; par Mr. pu- 
bère. 36. Ob/ervâtion fu^r une bydropifie de 
poitrine , guérie par opération ; par Mr. Mo- 
rand. 37. Mémoire hijlorique fur l'inoculation 
de la petite vérole pratiquée à Genève depuis le 
mois d'OStobre 1750. jusqtfau mois de Jyovem- 
bre 1752. inclufivemenf^par Mr. Gniou 38.Jlfrf- 
moire pour fervir à perfeaionner la nouvelle wtf- 
tbode d'opérer de la cataraRe; par Mr. de la 
Fàye. 39. Rapport des opérations de la caîa^ 
raàe par rextraSion du cryftallin , faites par 
Mr. Poyet , en préfence des CommiJJuires de 
l Académie ; par Mrs. Morand 6f Vcrdier. 
40. Obfervation fur une concrétion calçuleu/e de 
la matrice,' 

Nous tirerons quelques détails curieux du mé^ 
moire fur ïïnoculation de la petite vérole. 
L'avérfion contre cette mediode n'étoît pas 
moins forte à Genève qu'ailleurs; maiis la peti- 
te vérole aïant régné- dans cette ville plu- 
fieurs années confécutives , emporté un grand 
nombre.de perfonnes dé tout ordre., & allar- 
mé ceux qui avoient échappé à TËpidémie, on 
penfâ férieufement à chercher quelque moyen 
de fe mettre pour toujours à Tabri des effets de 
.cette cruelle maladie , &.de la crainte perpé- 
tuelle où Ton eft quapd on ne Ta pas efluyée* 
L'inlertion le préfenta , c6mrae*le moyen le 
plusfljr; &mal^é les objections que la tireur 
". fom.JX.Part.U. N dit* 



dite ou tepréjugé foumfflbieiit, on commenta 
à faire reflli de cette méthode. 

Un Coofeiller d'Etat (Mr. Gaîlatin duCon- 
feîl des vingt -cinq,) en fit le premier eflài fur 
fa fille unique âgée de quinze à feize ans , au 
mois de Septembre .17 50, L'infertion eut le 
fiicc^s lé plus heureux. Cet exemple remar- 
quable frappa les elprits. Meffieurs les Dîrec- 
tjeurs du grand Hôpital, autorifés par le Magi- 
ftrat, prirent la réfblution défaire inoculer les 
Ënfans trouvés; mais la faifon étant avancée^ 
on attendit le Printems* 

Au Ptîntems de 1751. l'Epidémie régnoit 
encore. Le 16. Mars^ un autre Conleiller 
d'Etat, Mr. Calendrini^ du Confeil des vingt- 
cinq, & ci -devait célèbre Profeflèor en Phi- 
lôlbphîe',) fins attendre l'événement des in- 
fertions qui dévoient fe feire à l'Hôpital ,. fit 
inférer la maladie à. fa fille, âgée d^cnviron 
fêize ans. Mr. GUiot , Auteur du Mémoire 
d'où nous tirons ces particularités , inocula cette 
Dqmdifelle , quelques heures après avoir fait 
cettç opération dans l'Hôpital à un garçon ^ 
de douze ans. Ces deux Inoculations réuffi- 
rent parfàitemenL 

Dès-Iqrs on a continué l'Intertion de lapcp 
tîte vérole tant en ville qu'à l'Hôpital , & tou- 
jours avec iuccès. Mais, comme la ville eft pe- 
tite, & qu'il relie encore beaucoup de pr^u^ 
gés contre cette méthode , il n'y avoit que 33. 
perfonnes fur qui l'opération eût été pratiquée 
jusqu'au 3. Novembre 1752. Ces 33. perlbmies 
font de tout fexe â( de toute condition 9 ^g^ 

do-i 



depuis 5. îdsqtî'à 3Ô. ans ; & dftnS Ce nombre il 
y a deux Dames , qui avoîem eu {SuOeurs En- 
&ns. Le plus grand hombre de ces inoculés a 
eu la maladie très - légère ; aucun n'a été en dan*- 
geï & n'a eu de mauvaile fuite de la maladie. 
Mr. Guiot en a inoculé 21, & fait Thiftoire 
des I a. autres. 

' L*Infertîôn dé la petite vérole eft «ne opé- 
ration très -légère. Le lujet aïartt été brëpaïé 
& fki^tïé un ou deux jours auparavant y *on fait 
avec un bîftôurî une légère încifion à la partie 
externe & moyenne de chaque bras au defibus 
de l'infertion du mufcle Deltoïde; rindfioft doit 
être longitudinale, longue d^etivîron \m pouce; 
eHe doit être fuperficiellé, & n'ouvrir que la 
peau fans, pénétrer jusqu'au corps adipeux; on 
prend enîuite un bout de fil imbibé , propor- 
tionné à la longueur de k plaie, ;oii Inappliqué 
exaftement deuus, on- lé couvre d'un petit plu- 
mace^u garni de digeftif- ordinaire, otî ttiètunè 
emplâtre de diapalmë par deflùs ^ & on ^(Ibjet- 
^t le tout avec une comprefle & une bande ; 
on laîfle ce premier appareil quarante heures aa 
mioins ; enfuîte on le lève & Ton panfe le^ 
^)laies de la mêfiiè manière & avec les mêmes 
remèdes. Cç panfement fe continue tine fôte 
pat" jour jusqu'à ta fin dé la maladie , en rôcfan- 
cbant fimplemerit le/dîgeftîf ,. & n'ettïplôyâttc 
•qu'un plumaceau ftc lorsque lés chairs de Tulcè- 
îre s'élèvent jrop. 

. Depuis rînfertjon jnsqû'i ce qiie les fytttpt6- 
mes avant -couretit-s de la maladie paroîOênt, 
X<^Q (jfA anrîve otdî&^rémdnt le fixlèraè ou le 
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feptîème jour,) on kîfle le malade en liberté 
de fe tenir debout , de fe promener dans la 
cbambre , & d'y avoir compagnie; on lui per- 
met vm peu de volaille à fon dîner & quelque 
peu de fruit cuit, ou d*herbes potagères douces, 
mais on ne lui donne qu'une foupe le foîr. .On 
a fait continuer les bains de pies à quelques-- 
uns, dans la vue d'empêcher que la matière 
morbifique ne portât trop à la, tête & au vifage; 
mais IVlr. Guiot a remarqué que cette précaution 
étoit inutile. On a foin pendant ce tems de 
tenir le ventre libre, foit avec des lavemens, 
ou en donnant- deç pommes cuites. 

Dès que les premiers fymptômes paroîflènt, 
on met- le malade à la diète rigide , comme dai^ 
les maladies aiguës, & on lui fait obferver le 
même régime pendant toute, la durée de la ma- 
ladie. Ç)n n'a donné pour tous remèdes que 
.quelques prîfes de confeftion d'hyacînihe dans 
le tems de l'éruption ,/, une tîfanne légère de 
chiendent & de réglidè durant la maladie ; & 
lorsqu'il y a eu beaucoup de; chaleur § d'agita- 
tion , on a donné de légères émulfions nîtrées. 
Quand les puftules commet^oient à ficher , on 
,donnoit chaque jour deux ou trois taflès de 
thée avec un tiers de lait, - , 

Lorsque lès puftules font lâches, (ce qui 
:arrive ordinairement le 1 8,' ou au plus tard le 
flo. jour après l'inlertion , ) on accorde par dé- 
grés de la nourriture plus folîde au malade , & 
Ton a foin de lui faire éviter le froid On pur- 
ge une ou deux fois à la fin de la maladie* Si 
le fujec eil fanguin , on le fàlgne de nouveau 

quel- 
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quelques jours après h pnvfption. £nfîn aprèi 
la faignée on purge encore cinq ou fix fois, en: 
mettant quelque intervalle entre lés purgadons. 
Il convient d'être fort fcrupuleux fur le choix^ 
de la matière dont on veut fe ftrvîr pour l'ino- 
culation; obfervant de ne la tirer que de fujets 
faiàs, exempts de maladie habituelle , hérédi* 
taire, ou autre; & dont la petite vérole, natu*. 
relie, ou inoculée, foît belle, dilcrette,& fans 
complication, ni accidens. 

Un (î petit nombre de faits tf autorîferoit pas 
fuffiGimment la pratique de l'inoculation de la 
petite vérole , C un nombre infini de pareil» 
les expériences , faites en Afie, en AngleteiTC, 
& dans l'Amérique Angloife , ne prouvoient 
pas la bonté de cette méthode ; mais le fuccès 
qu'elle a eu à Genève , prouve au moins qu'elle 
réuffit également en différens païs. 
• L'Académie Royale de Chirurgie vient de 
publier avec ce fécond tome de fcs mémoires, 
le premier tome du Recueil des Pièces qui ont 
concouru pur le Prix qu'elle donne. Ceft un 
volume in quarto de 546. pages. , Voici l'indi- 
cation des Pièces qu'il renferme, 

I. 2. 3» Sur la différence des Tumeurs à eX" 
tirper ^ ou à ouvrir Jimplement ^ & fur le cboix 
du Cautère , ou de Pinftrument trencbant dans ces 

' différens cas, ; par Mrs. Medalon , le Cat , S* 
Baflîus. .4. 5. Sur Vufage des Tentes 6f autres 

' dilatansj par Mr. le Cat, & un anonyme. 6.jm 
Sitr les panfemens rares oufréquens^ par Mr. le 

• Caiy & un Anonyme. 8. Sur les pCaies faites 

'par armet à f€u ; par Mr. le Cat. 9. 10. Sur 
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ramputoHùn du Carcmfmi (fer m0mmlUt\ lakm^ 
mi Cancer ; par Mrs. le Cat 6? la Sone, i u 
& 1 12. Sur Us différentes efpèces de midicamimà 
ripercuffifs , & leur ujage dans ks différentes 
maladies chirurgicales ; par Mrs. Alary 6P Kul-^ 
bel. 13. 14. 15. Sur les différentes efpèçes d^ 
Remèdes réjolutifs , & fur leur ufage dans les 
différentes maladies cbiturgicales ; par Mrs. Pon- 
tier, Hugon le fils ^ S' Mopillier le jeune, 

A R T I C L £ IV. 

Principia,physicomedica, în Tî- 
ronum Medicinae gratiam confcripta 

• a Johanne Claudio Jdriano H e L v et 1 u s, 
Régi a fanftioribus Confiliis, Regînae 
Archiatro , Nofocomiorum regiorum 
militarîum Praefefto , Doélore Medico 
Parifienfi , e regia Scîentiarum Acade- 
mia, & regii Nanceïanorum Medico* 
rum Collegii honoris Socio ; 

c'eft - à - dire , 

Principes de Physique etdeMe'- 
B E c I N E , . à V ufage des Etudians en Mé-- 
decine , par Mv. Helvedus , ConfeiUer 
d'Etat , Médecin de la Reine, (^c. A f^- 
ris , chez la fleuve ViQtïes ^ 1752* ^ra«/ 
in oftavo- Tome I pp. 400, Tome IL 
pp. 301. fans les Tables. 

11 y a longcems <jue le nom qui paroît à la tê- 
te de cet ouvrage, eft connu très-avaixca- 

geu- 



ET DB Mb» b' GIN 8* aog 

«eaftment dans la RépuUiqQe des Lettre», 
& fe diftmgue en particulier dans la Médecine* 
L'illuftre Auteur, qui fiût au publie le: préfent 
que nous annonçoos , foutient dignement la 
gloire de ce nom; & il fait parôitre dans cette 
produétion toutes les connoiflànces d^un Sa- 
vant, & toute la méditation d'un Philofophe. 

Tout Tart de la Médecine confifte , comme 
le dit Mr. Helvetias en commençant Targument 
de fdn ouvrage , à conferver la failté à ceux qui 
en j'ouïnènt,& à délivrer des maladies ceux qui 
en font attaqués* Une parité farité emporte 
l'intégrité du corps humain & de toutes fe» pai> 
ties ; au contraire le defôidre d'une • fOnftioU 
quelconque de ce corps s'appelle maladie. Ainfî 
pour profefler la Médecine avec lùccès , il faut 
connoitre premièrement la fabi'îque de notre 
corps, la fyn&me & la liaifon des parties foli- 
des qui le compofent;. enfuite quelle eft la na- 
ture des fluides qui parcourent ces fdides, & 
quelles font les diverfcs fécrétions qu!ils éprou- 
vent; car c'en de Ht que dépend la âiéchanique 
de toutes les fonétions. 

Après avoir acquis ces premières connoiflàn- 
ces , celui qui fe propofe de guérir les mala- 
dies, doit fe mettre nu fait des fyfnptômes qui 
annoncent leurs commencemens , & qui indi- 
quent la léfion de cfuélqu'une des fosiflions du 
corps humain. Perlbnne n'ignore que ce corps 
eSt une machine hydraulique , compose de fo- 
lides & de fluïdes , qui fe prêtent un fecours 
réciproque , & par le moyen desquels s?exécute 
tout le méchanisme aniia^ & vital. Dès qiie les 

N 4 vais- 
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.Vaiflèaux ont été gonflés & dilatés utie fois par 
.rimpulfion des liqueurs, ils continuent en ver- 
tu de leur élafticité & ^\x mouvement de con- 
traftîon qui leur eft propre , à poufler & faire 
avancer ces liqueurs, ils les atténuent & les al- 
tèrent par des ofcillatîons réitérées , & les font 
entrer dans divers canaux. 

L*aftion des folides eft plus forte ou plus 
foible, fuîvant qu'ils ont plus de rigidité, ou 
de flexibilité ; & l'aftion des liquides fur les 
Iblides répond au degré de force avec lequel 
ceux-là font poufllës , ou ceux-ci réfiftent, 
iiiivant qu'ils font plus épais ou plus minces, 
Mr. Helvetius conclut de là , qu'il eft d'une 
très -grande importance pour ceux qui étudient 
la Médecine , i. de bien connoître les loix, 
fuivant lesquelles les corps agifTent les uns fur 
•les autres; a. de s'inftruîre de la nature des 
corpufcules primitife , ou des élémens chymi- 
ques , dont les corps mixtes font compofés, 
•parce que de là vient la roideur de ces corps, 
Jeur flexibilité, leur épaifleur, &c. C'eft pour 
les diriger dans cette étude, que l'Auteur s'eft 
-propofè de rechercher; 

I. Si tous les mouvemens, ou paflhges des 
corps d'un lieu dans un autre, fe faifoient par 
•împulfion, c'eft - à - dîi-e , par un confliét immé- 
diat des corps; ou, s'il faut recourir à Fat- 
miftîon, &à des forces qui aient été orîginai- 
Temenc inhéjentea à chaque partie de la matière? 

û. Si des etKrailles de la terre il s'élève contî- 
fluellemenc dans l'Atmosphèrcun fluïde très - fub- 
tilyfous la forme de vapeurs invifibles; lequel tra- 

ver- 
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yeriknt librement tous lés corps qu'il rencon- 
tre, forme une atmofphère autour de leur for-^ 
face? 

3. Si dans le fond de tous les corps , & 
dans leurs recoins les plus fecrets , il féjoume 
quantité de particules de feu , tandis que d'au- 
tres traverlent les différens pores de ces corps ? 

4. S'il y a des parties de matière , qui de 
leur natui'e foicnt flexibles & élaftiques, & qui 
diffèrent à cet égard des autres parties , dont 
îes corps font formés ; c'eft-à-dire 9 s'il y a 
des parties aériennes proprement dites? 

5. Enfin, s'il y a des corpufcules très-fim- 
ples, & d'un ordre particulier ^ qui foient pro- 
pres par leur nature à exciter la fenfàtion du 
froid, & à condenfer & congeler les liqueurs? 

Ces queftions étant difcutées , Mr. Hel'Oetius 
confidère la méchanique qui a lieu dans l'exé- 
cution des fonétions du corps humain , lors- 
qu'il eft en fanté , & il expole la méthode 
qu'on doit fuivre pour rétablir les fonftions 
léfées, c'eft- à-dire, pour guérir les maladies. 
Il divife les maladies en deux forte^s principales ; 
les premières font celles qui bouleverfent toute 
J'œconomiedu corps humain; les fécondes ^ 
ces maladies chroniques , qui n'en afFeftent que 
quelques parties. On trouve au refte beaucoup 
plus de phj^fîque que de médecine dans ces 
deux volumes, dont le premier traite en géné- 
ral des qualités primitives de la matière ; & lé 
fécond, des corps, ou corpufcules primitife, que 
nous connoifïbns- 

f Mr. Helvstius déploie toutes les forces contre 

N 5 l'at- 
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Tattraftion ; & nous allons donner d'abord Tîdée 
des principaux taiibnnemens par lesquels il la 
combat. Il faut feulement remarquer qu'il en 
veut en même tems à tous les Phyficiens, qui 
admettent dans la matière des forces eflèntiel- 
les & toujours inhérentes. 

L'ignorance de la méchanîque, fuîvant laquel- 
le les forces externes peuvent efFeftuër les ap- 
proches réciproques des corps & produire les 
divers mouvemens des planètes, peut venir de 
plufieurs caufes, comme de ce qu'il y a plufieurs 
expériences que les Phyficîens n'ont encore pu 
tenter faute d'inftrumens convenables , & en 
particulier de ce que les Aftronomes ne font 
pas à portée de découvrir les reflbrts , pour 
aînfî dire, qui font mouvoir les corps celeftes. 
Mais cette ignorance ne donne pas le droit de 
feindre des forces , dont la nature & les pro- 
priétés Ibient dans une oppofition direéle avec 
toutes les notions que l'Expérience nous four- 
nit au fujet de ce Principe moteur, auquel les 
Phyficîens ont donné le nom de force. 

Les défènfeurs de rattraâ:ion ne font pas en 
droit de chercher dans des forces propres aux 
corps la raifon des mouvemens par lesquels ils 
s'approchent les uns des autres^ ni celle des au- 
tres Phénomènes celeftes , qn'ils n'aient aupa- 
ravant prouvé qu'il eft impoflîble que ces phé- 
nomènes s'expliquent par des forces étrangères, 
& qui paflènr immédiatement des corps compri- 
«aans dans les corps comprimés. Qu'on fuppo- 
fe, par exemple , un Phyficien qui ignore, 
pourquoi dans certaines contrées les eaux de la 

mer 
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tpst fe ponent avec plus d'împétaofité vers le 
rivage que dans d'autres. Que ce même Phyfi- 
çîen remarque encore qu'un vaiflèau efl: porté 
contre les terres malgré le vent , & TefFort du • 
pilote ; pourra - 1 - il conclurre légitimement , 
que le rivage attii'e dans le premier cas les eaux 
de la mer, & dans le fécond le vaiflèau; ou que 
c'eft dans ces eaux & dans ce vaiflèau Teffet 
d'une force inhérente qui leur fait fuivre cette 
détermination ? 

Ces exemples font applicables aux Phyficîens 
qui ignorent par quelle méchanique le fluïde qui 
environne deux corps, peut les faire avancer l'un 
yers l'autre , & en particulier de quelle manière 
Je fluïde dans lequel les planètes nagent ou vo- 
guent, peuvent les pouflèr vers le foleil , en 
raîfon de leur raaflè & de leur dillance de cet 
Aftre. Mais ce n'efl: point légitimement qu'ils 
en infèrent , que les raouvemens des planètes, 
& leurs approches réciproques ne lauroient 
s'exécuter par impulfion , c'eft -à -dire, parla 
preflîon des fluides qui les environnent. Pour 
donner quelque poids à leur aflèrtion , il faudroic 
qu'ils euflènt prouvé , par exemple , qu'une 
goutte de Mercure, tranquille & en repos, ne 
peut fe porter vers une autre goutte, dès que 
l'une & l'autre font placées à la diftance con- 
venable, par les feules forces du fluïde envi- 
ronnant ;& pour cet effet il faudroit démontrer» 
que les forces du fluïde placé derrière les goût- 
âtes , ne fauroient être augmentées^ ni celles du 
. fluide placé entre les gouttes diminuées. Car 
û cette augmentation I ou ccue. diminution , peu- 

veiît 
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vent âvoîr lieu , le phénomène ne fera pas plus^ 
difficile à expliquer que ce qui arrive lorequ*ua 
lîn^e étant fufpendu devant une fenêtre ouver- 
te , il encre & s'avance par cette ouvenure , 
quand ou en ouvrant ou en fermant la porte, Taîr 
frappe avec plus de force contre ce linge. 

On demande des panifàns de Tattradlion, 
qu'ils'foumiflent cette démonftration , ou qu'ils 
renoncent au droit d'affirmer que les corps font 
portés les uns vers les autres par des forces pro- 
pres & toujours inhérentes. Au contraire les 
défenlèurs deTimpulfion feront beaucoup mieux 
fondés à placer les attraélîons apparentes dans 
des forces externes , parce qu'ils peuvent allé- 
guer des raîfons très-vraifemblables de la dimi- 
nution des forces du fluide placé entre lescorps^ 
lorsqu'ils font à une certaine diftance. ' 

En effet Newton lui • même , & les PhyCciens 
les plus diflîngués conviennent qu'il s'échappe 
lans celle des porcs de tous les Corps des cor- 
pufcules très'fubtils, des fluïdes invîfibles,fous 
la forme de vapeurs infenfibles. Il eft connu 
d'ailleurs que ces fluïdes fortent des corps avec 
certaines forces ; d'où il refijte qu'ils doivent 
écarter une quantité d'air proportionnelle à l'ac- 
tion de ces forces. Si donc deux gouttes font 
dîlpofées de façon que les vapeurs qui en Ibr- 
tent, s'atteignent, & écartent une quantité allez 
confidérable de l'air placé entre deux ; alors les 
forces de l'air reftanc feront inférieures à celles 
de l'air placé derrière ces gouttes , & par con- 
féquent cet air les poulîera comme le linge 
fu^Jendu dont nous avons allégué l'exempic. 

Cela 
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Cela rend donc, poffible & expliqiiable le phjé- 
jîomène de 1 approche réciproque de deux corps 
portes l'un vers l'autre , fcps qu'on apperçoive 
l'inipulfion qui les y détermine. 

L'abondance des vapeurs qui ilbrtent des corps, 
répond à la maflè de ces corps. Plus cettç 
abondance eft copîeufe , plus il y a de fluide 
placé encre deux» qui eft obligé de s'écarter & 
de leur céder place; plus il s'écarte de fluide, 
& moins celui qui refte peut refifter à l'appro- 
che réciproque des corps; & voilà pourquoi 
cette approche, ou attraftîon, fe fait en raifon 
.des maflTes. 

Mr. Helvetius va plus loin , & attaquant les 
.attraélionnaîres dans leur propre fort, il prétend 
qu'ils n'ont pu, ni dû, fuppplèr des forces pror 
près & inhérentes dans les corps, fur lafimple 
poffibîlité qu'il y en . ait ; & qu'ici a pojfe ad 
aàum non. valet confequentia. Cependant il 
ajoute qu'oti pourroit leur paflèr cette .fuppoft' 
,tion., fi elle rendoit une raifgn. claire de la eau* 
fe des phénomènes auxquels on l'applique. 
Mais, fi cette doftrine ne répand abfolument 
aucune lumière fur le méchanîfme de la nature, 
pourquoi renoncer à Timpulfion , déjà connue 
& fondéç fur des. expériences înconteftables, 
pour adopter la chimère de l'attraftion ? 

La méçhanîque. générale, fuivant laqupllele3 
.caufes externes agiflènt , eft une .chofe placée 
; fous les yeux de tout le monde, ' .On fait , dît 
notre lavant Phyficien , que les forces paflent , 
par la voie du contaft immédiat, des corps où 
dles étoienc placées , dans d'autres corps qui* 

fe 
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fe trouvent en conflîft avec les premiers. 

Je doute qu'on puiflè appeller ce paflàge des 
forces d'un corps dans un autre, une chofè pla- 
cée fous les yeux de tout le monàe^ fub omnium 
con/peStu, On voit le contaft, le confliâ , les 
effets qui en refukent ; maïs on ne voit nulle- 
ment cette prétendue communication du mou- 
vement, que Ton fait confîfter dans un paflàge 
des forces d'un corps dans un autre. C'eft 
comme fi l'on dîfoît que la manière dont l'ame 
produit les mouvemens du corps eft fous les 
yeux de tout le monde, parce qu'on obferve 
que lorsque l'ame veut certains mouvemens, ils 
font effeftîvement produits dans les organes du 
corps. Ainfi la méchanîque de l'impulfîon n'efl 
guères plus claire à cet égard que celle de l'at- 
traftion. Comme l'un peut dire ; je vois qu'un 
corps en poulîc un autre ; il y a tout autant de 
fondement de la parc de l'autre à répliquer: & 
moi, je vois qu'un corps en attire un autre. Il 
y a îcî un voile qui ne fera jamais levé , parce 
que les forces qui produifent les phénomènes, 
fe réfolvent en forces élémentaires , qui feront 
à jamais inacceflîbles à toutes les obfervatîons. . 

Quoiqu'il en foit, Mr. Helveîius exige des 
défcnfeurs de l'attraftîon , i. qu'ils expliquent 
comment des forces inhérentes aux corps , & 
qui ne forcent jamais de leur furface, peuvent 
exciter des mouvemens fur des corps placés à 
des diflances fort éloignées , & auxquelles ils 
ne parviennent pas ; a. qu'ils rendent raifbn» 
•pourquoi la même force qui eft douée du pou- 
voir de mettre en mouvement des parties dé 

xoa- 
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matière qui font dans un très -grand éloigne* 
ment, ne fàuroic eifeftuêr aucun mouvcmeni: 
dans le corps même auquel elle eft inhérente» 
Cela paroît , fui vanc Mr. Helvetius , furpaflèr la 
portée de refprit humain; & il y a là dedans 
plus d'obfcurité , que dans la caufe obfcure 
qu'on enu'eprend d'éclaîrcîr. 

On dit en faveur de l'ato^aftion , qu'étant une 
fois pofée , on explique pourquoi les planètes 
décrivent telles aires plutôt que d'autres , & 
toutes les autres circonftances dç leurs tévolu- 
tîons. Mais, fi Ton y prend bien garde, ce 
n'eft point l'attraftîon qui rend raifon de tout 
cela; le fyftème exifte dans la nature^ les corps 
celeftes font affujettis à des Loix, dont Kepler 
avoit déjà trouvé le principe, lans penfer à î'at- 
tradtion. Ce mot donc inventé par Newton ne 
dit rien que ce qu'on lavoit déjà ; & fi Toh 
prétend le faire aller plus loin que la fimple in- 
dication deâ phénomènes mêmes ,. on en fait 
un mot entièremept vuide de. lèns. Il n'y a 
point de fujet de gloire plus, frivole que celui 
qu'on prétend tirer de l'invention de ce terme , 
comme fi c'étoit une clef qui ouvrît les fécrets 
de là nature, un flambeau qui éclairât dans les 
routes ténébreufes du méchanismeînvifible des 
corps. 11 efl: très -réel que les planètes gravi- 
tent vers le foleîl; mais il efl: très- imaginaire, 
que cette gravitation naiflè & dépende de forces 
conftamment inhérentes dans ces corps cclefl:es. 
JNous n'irons pas plus loin fur ce fujet, il eft 
aîfë.de juger p» ce qu'on vient de lire , des 
principes & de la manière de raifonner de nor 
Ire Auteur. Après 
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-• Après avoir confidéré dans le premier volu- 
•me les propriétés eflèndelles delà noatière, il 
emploie le fécond à examiner les corpufcules 
primitifs, ■ Celui qu'il met à la tête eft aflurè- 
ment le plus fubtîl fit le plus frappant de tous 
ceux que nous connoiflbns. Il le propole donc 
avant toutes chofes de rechercher sM y a parmi 
les fubftances- (impies 5 ou corpulcules primitifs, 
mie matière fubtile , dîftînfte des autres , qui 
par ft nature foit propre à produire la lumière 
& la chaleur , & qui conftîtuë une portion 
réelle de la mafle des corps , en forte qu'elle 
emre dans leur compofitîon. Mr. Helvetius 
pofe comme avoué par tous les Pbyficiens, qu'il 
exîfte une ftmblable matière ; mais il fait fuc- 
céder-à cette première queftîon , celle ^ fi les 
mêmes parties d'où naît la chaleur , font auffi 
capables d'effeftuër la lumière? 

Le foleil & tous les corps embraffe dardent 
àes parties lumîneufes & calorifiques; mais avec 
cette différence , que celles qui partent du fo- 
leil, font pures, & fans aucun mélange de par- 
ues hétérogènes, au-Ueu que celles qui s'exha- 
lent des corps terreflres , font fort chargées de 
toutes fortes de corpufcules étrangei's. On en 
trouve la preuve dans la fumée qui les précède 
& les accompagne , & dans la fuye qui provient 
de cette fumée. Jamais on ne remarque dans 
Jes rayons du foleil rien de fumant, ni de fulî^- 
neux. De là vient àuflî que les mêmes rayons, 
quelque réunis, & renfermés dans un petit* efpa- 
ce qu'ils puillent être, ne font jamais une fîam- 
mc; car toute Samme eft un flaîde qui requiert 
- outr« 
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outre Texiftence des parties lumineufes , celle 
d'une matière fulphofeufe^qui en e(l le foutiea 
& Taliment. 

On a une foule d'Expériences deftinées à 
prouver que les rayons du loleil & tous les corps 
embrafés, ou ardens, répandent également la 
lumière & la chaleur autour d'eux; d'où s'en^ 
fuit inconteftablement que ces deux effets nais- 
fent de la même caufè. Quelques Phyficiens 
n'ont pas laiflë de combattre cette adèrtion , en 
objeftant ; qu'un fer aflèz ardent pour mettre 
en feu du bois & d'autres cîorps, ne jette pour- 
tant aucune lumière; que la lune, dans un 
ciel fërein, produit la fen&tion de la lumière, 
& que fes rayons réunis au foyer du miroir ar- 
dent ne caufent néanmoins aucune fenfation de 
chaleur, & ne font pas capables de raréfier le 
moins du monde la liqueur des Thermomètres» 

L'Auteur répond à la première de ces Ex- 
périences, que les particules de lumière qui for- 
tent de corps tels que le fer ardent, font trop 
embarraflëes de matières grbflières pour mani- 
fefter leur éclat, qui demeure^ offusqué fous 
cette efpèce d'envelope. En effet pour que les 
parties de la lumière produifent la ienlàtion qui 
nous avertit de leur préfence , il faut qu'elles 
traverfènt toutes les membranes & toutes les 
humeurs de nos yeux , afin d'arriver Jufqu'à la 
rétine; & e'eft ce qu'elles ne fauroîent faire 
dans les circonftances qu'on vient d'indiquer. . 
.Quand au contraire le feu fort d'un tas de pail- 
le, d'où il n'emporte que quelques particules 
aqueuiès^ on apperçoit une flamme vive & lu* 
. Tom. IX. Part. IL O mi- 
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Oineufe, parce qae les piuticoles de himîèce 
ont le dévelopeœent & la fubdlité néceflàires 
pour afFefter notre organe. 

Quant aux rayons die la lune, il ell notoire 
Qu'il faut beaucoup plus de panies de lumière , 
& beaucoup plus de force dans leur aAion, 
pour produire la chaleur, que pour caufer la lu- 
mière. Or les rayons de la lune qui parviennent 
à la Terre , font d'une fort grande rareté. Sui* 
vant les Expériences de Mr. Bouguer , la denfité 
de la lumière de la lune, ç'eft-à-dire, des rayons 
qu'elle nous renvoie par réflexion, eft à la den- 
fité des rayons que le Ibleil lance vers la Terre , 
comme un à trois cent mUle, Quelque réunion 
qu'on procure donc des premiers , elle ne fera 
jamais fuffifante, pour les rendre calorifiques. 
Le grand miroir ardent dont Mr. de ta JSre fe 
&rvoit, condenfoit feulement trois cent fois 
les rayons du foleil;& l'on juge aifément. qu'un 
pareil degré de condenfation ne produit fur les 
jrayons de la lune , qu'un effet des plus imper-; 
eeptibles. Cependant ils font lumineux, i^.par^f 
ce que les parties qui les compofent , ont cette 
pureté & cette fubtilité qui les met en état de 
]^rvenir jufqu'à la rétine. Ajoutez que les or-> 
ganes de la vifion font beaucoup plus faciles à 
Aranler que ceux du taét ; & qu'ainfi nous nous 
appercevôns bien plus aifément de la lumière 

Sue de la chaleur. Rien n'empêche de fuppo? 
T que des animaux doués d'oiganes plus déli* 
cats que les nôtres, (entiroient de la chaleur, 
étant expofés aux rayons lunaires ; tout comme 
ïy en a ^ui voient là où nous pevoyons poinc^ 

jpar- 



pairce que lents 7^ fobt piJOpres à recevoir 
Ithnpreâîon de parties de liimièi:e (ïop foihlesi 
pour noiis afieéler. 

Une remarque qui mérite encore de n^étre 
pas omife , c^eil que ia chaleur qui nak dans les 
corps frappés par des parcies lumineufes, ne 
vient pas feulement de ces parties qui les frap» 
pent, mms autant & eUcooe plus de celles qui 
étoîent dans l'intérieur même de cea corps , d*o4| 
elles paflcnt à la furfàce torsqu'elle eft. ébranlée 
par une aftion extérieure. On fait quels font 
les eifets de la friélion, qui échauiïe, & qui 
va quelquefois Jufiju'à mettre en feu certains 
corps ; ' ce qu'elle ne fèuroît faire , qu'en don*? 
jisint l'eflcHT à ces parties i^es qui font comme 
empriibnnées dans tofùs les corps. 

Généralenient pariant les parties de la lumièT 
re exiflekit en abondance ikns les corps quel- 
conques. Il y a longtems qa'on a obftrvé le^ 
phénomènes des vers luifans du bois pourri^ 
des écalHes de àivets poîflfbns, &;c« Les Pfaosr 
ptaores artificiels ont été plus loin , en ce qu'il» 
ont prouvé, que les conps poûvotekit être i^çm- 
plis de lumière, fat» qu'où eta vk ks tiMMudres 
apparetices â leur fur&oe. Tout corps eft {dus 
ou moms phosphore» La faîne , par exemple^ 
l'eft plus que le Un. Ceft ce qu'on prouve 
fntirce que tes liqueurs conoeuttês dians^ les bou^ 
ies des lliermiMnèGres s'élèvent ptod haut^ 
quand im envirbnne ces boules d^offês de lan 
ne, ^ue quand on H'y'tnet que de la toile; at 
ces, Mqiseurs ne s'élèvèbc que parce qu'elles fomt 
raréfiées 9 '^jeUes ne Aoroiiint ètxtxBMée»'qm 
i ô * par 
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par raffîuence des parties lumîneufes. Donc la 
laîne en contient, & en contient plus que le lin. 
Mr. Helvetius entre ici dans un grand détail 
d'Expériences, qui le mènent aux trois con- 
èlufions fuîvantes ; i*^. que prefque tous les 
corps, ou d'eux-mêmes, ou anificiellement, 
rendent de la lumière ; a®, que tous ks corps 
ont quelque degré de chaleur, quoiqu'infenfi* 
ble dans quelques - uns ; 3®. que l'încalefcence 
pouvant naître du feul frottement , fans le fe- 
cours d'aucun feu étranger, les Phyflcîens font 
en droit d'affirmer que Si tiflure intérieure des 
corps eft toute remplie de matière lumineulè , 
& qu'aînfi cette ftiatièrç doit être mife au rang 
des élémens des corps. Il examine enfuite les 
qualités propres & particulières à cette matière, 
& difcute la queftion ; fi l'on peut en introdui- 
re dans les corps une quantité capable d'aug- 
menter leur poids t Le poids, ou la pélknteur, 
n'étant autre chofe que la force qui porte les 
corps vers la terre, & la himîère s'y portant 
d'elle-même, & par fa détermination naturel- 
le , cela fembleroit former un préjugé en feveur 
de l'aptitude qu'elles ont d'augmenter le poids 
des autres corps. Mais d'un autre côté la for- 
ce de gravité des corps étant proportionnelle à 
leur maflë , l'extrême fubcilité des parties de la 
lumière ne permet pas de les envifager comme 
fufceptibles de réunion dans un degré qui fkflè 
une mafle pelante; &, notre Auteur fait voir 
•que les Expériences fur lefquelles des grands 
Phyficiens le font fondés pour l'affirmer, ne 
prouvept pas ce qu'ils veulent en conduire. 
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Noias boraerons îcî TExtraît de cet ouvrage^ 
qui efl plein de chofes.excellentes, & donc Ta- 
fstge ne doit pas être reftreint , comme Ta fait 
modérément Mr. Helvetius , aux apprentifs ; 
bien des Maîtres y trouveront de quoi, s'inftrui- 
^,ou du moins ae quoi perfeétionner leurs cou- 
soiflànce^ 



ARTICLE V. 

R E CH ER cHEs/«r Fu/age desFzv iLt es 
/fenjfex Plantes, &fur quelques au- 
tres fujet s relatifs à rhijloire de la Végé- 
tation , par Mr. Charles Bonnet, 
de la Société Royale de Londres , de V Aca- 
démie de rinfiîîut de Bologne , Corres- 
pondant des Académies Royales des Sciences 
de Paris Ê? ée Montpellier. Vdume in 
guarto de 344. pages ^ fans la Préface. 
A Gôttingue iÊ? Leide,^*^2 Elie Luzac, 

nrjoute la Philofophîe ratîonélle reflemble à 
A ces anciens monumens, dont il ne rerfe 
aujourd'hui que des maflès informes, & des ma- 
tériaux jettes çà & là, qui n'ont entre- eux au- 
cune lialfon. Quel fruit peut-on tirer en effet 
«de tous ces vaftes édifices élevés à grands fraîx 
par les plus grands PbiloTopbes de TAntiquîté ? 

O 3 Les 



%ïi Ksoj^AcitËs 'SUR ifcrsJtel 

^Lea Mondes qu^% ont ^foah febrk}uer ne ibtit 
que de pures chimères, parce qu*il& oa^ pr£i 
lenr im^rmdon pour àés réalités, es qu^s ont 
voulu mkrcber à gimd» pBs< dims un Ii^^^ihe, 
où Ton ^'égare toujours i&ns guide* Le Mën^- 
*ée de Pldi^n ell un phatitôrae, celtiî de Lnifè- 
ce un monftre , celui de Dekartes un- RomafK 
L'idée feule du plan de Lucrèce nous efR-aie, 
Comment ce Phflofbphe , qui a mérité le nom 
•de Divin à eaufe de ja l^eaucé^ de fon génie , a« 
t-îl pu fe 'perfuader de pouvoir expliquer la va- 
fte étendue des Cieux, Teflènce des Dieux, 
les principes & la prodiiâdôn des chofes? 

Nem tibi defummâ Ce/I ratiûne , Deùmpte 
DjlJf^rer^ incipiam , (f rertm frimordia p(m4om : 
Vnde omneis Naturckcnet f«tf, c«âf^» alatque 
Qtiove eadèm rurfuni Natura percmpta refoivat (a). 

Pour découvrir les démarche^ de la Nature , 
on doit l'oblèrver deprès, & la forcée par des 
expériences réitérées à nous révéler les fécrets. 
Vouloir Texpliquer fans la cefnlufteir , c'«ft vou- 
loir élever unbâriment fans matériaux- Ufa^ut^ 
dit FofUenêUe^ que la Pbyfique fyjlématique aU 
' tende à élever des tdifices ^:que la PIrjJique ' ex» 
périmentale /bit en état de lui fôwnir ks maté* 
viaux nécejfaires, La Philofophie expérimenta- 
le a les yeux bandés, màrcBe toujours. eiLdison- 
natit, iaiflt tout ce qui lui tombe ibûs les 
mains, & rencontre à la fin des chofts précieo- 
les* La Philofophie rationelle recueille ces ma- 
tières précieufes, & tâche de s*en foimer on 

âam* 

(«) 1m. l V. 49. ^fi*i9. 
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llàmbèaù: mais ce flambeau précsnda loi a jus- 
qu'à pré&nt moins Ibrvi que le tftcônnemenc i^ 
Ûl Rivale. L'expérience multiplie fès mouve* 
mens à rinfini; eOe eif fiais cefle en adtion ; el- 
le mec à chercher des phénomènes ^ coût le xjcmi 
que la raifon emploie à chercher des analf^ies. 
La Philoibphie expérimentale ne fait ni ce qui 
lui viendra, ni ce qui ne lui viendra pas de foa 
travail; mais elle travaille fans relâche. Au coih 
traire la Philofophie rationelle pèlè|Iôs poffibt- 
lités, prononce & s'arrête tout court. Elle dit. 
hardiment , on ne peta décêtnpofer la LmUère t 
la Philofophie expérimentale Técoucé i de fe 
tait devant elle pendant des fiôcles entiers tpuis. 
tout à coup elle montre le Prisme ^ &ù dk^ia 
Lumière fe décempofe ( * ). 

Ceft cette dernière PhîlofopWe qûtf fAt. 
Bonnet a fuivie dans rèxcellent Ouvrage qae 
nous annonçons. On voit qu'il eft enti^ , auSi 
avant qu'il a pu , dans le fatîAuaire de M Ntfcu* 
re, pour ôbferver fes démarches. C'étoit le 
feul moyen de lui dérober fes fécrets; &, ^îl' 
n'a pas toujours réuffi, c^eftou que lés oïganes 
nous manquent 9 ou que noëré dpni très-boitié 
ne lauroit tout com^prendre. 

L'objet qu'il a choîfii ne fait qu'une tfè&- 
petite portion de ce que la Nature oftre à nos 
rechef ches^î mais cette portion a tant de faces , 
& ces faces peuvent être énvîfegées de tant de 
manières dIÉërentes , qu'^ri eft effrayé de la va- 
fte étendue de champ qifélles préfentent Ceft 

un 

(b) Diderot y penjéesfur finterffrétation de lu Nome. 
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un poîiit dont on peut tirer une infinité dé lî- 
^es, qui vont le perdre dans des eipaces pres- 
que immenfes. 

Cet objet des recherches de l'Auteur, c'eft 
YujQg€ des Feuilles dans les Plantes ; & pour le 
traiter avec ordre, il Ta partagé en cinq par- 
ties, qui font le fujet d'autant de Mémoires ^ 
tous curieux & întéreflàns pour ceux qui ont 
du goût pour rhiftoire de la Nature. Le pre- 
mier traite de la Nutrition des Plantes par leurs 
feuilles ; le fécond , de la Diredtion & du Re- 
tournetnent des Feuilles ,* & , à cette occafion , 
de la Perpendicularité éf du Repliement des Tt- 
gw; le troifième, de VArrat^ement des Feuilles 
fur les Tiges &Jur les Branches^ f^ de celui 
qu'on objerve dans quelques autres parties des 
Plmtes; le quatrième ^ de quelques fingularitis 
des différentes parties des Plantes ^ & principa- 
lement des Feuilles ; le cinquième enfin contien*. 
de nouvelles Recherches fur les Feuilles avec Ia 
Confirmation de ce qu'on a établi dans les Mé- 
moires précedens. - \ 

Tous ces objets font communs , on ne lesadA 
mire point, parce qu'on les voit chaque jourj ^ 
mais dès qu'on les regarde avec de certains 
"yeux, ils fe convertiflent tous en autant de mi- 
racles. 

Ce qu'on a toujours le plus admiré dans les 
Feuilles des Plantes, c'eft la grande variété de 
leurs formes , & la beauté de leurs couleurs. 
On regarde cela comme un de leurS; ornemens; 
ce qui n'eft dans le fond qu'une fimplesfuppofi- 
tion. . A quoi aboutiroit cet ornement dans un 

Mon- 
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■ 

Monde où il nV-^uroic point de créatures pen«^ 
fhnces? Mais un'ufage bien réel, & auquel on 
n'a . guère fait d'attention , c'eft celui qu'elles 
ont de fournir de la nourriture, aux Fiances aux- 
quelles elles appartiennent. 

Mr. Roks a démontré par un grand nombre 
d'expériences, que l'un des plus importans ufa- 
ges des Feuilles , c'eft celui d'élever le Fluide 
nourricier. Mais comment ce Fluide fe prépare- 
t-il? Comment l'Air entre-t-il dans le corps de 
la Plante ? Et comment enfin les Feuilles atti- 
rent-elle§ les particules aqueufes répandues dans 
l'Atmofphère? Les remarques fuivantes répan- 
dront un grand jour fur ces queftions. 

Les Feuilles ont deux furfiices , la fupérîeure 
& rinférieure. La furface fupérîeure eft ordi- 
nairement Uflè & luftrée ; fes nervures ne font 

->pas faillantes» La furface inférieure au contrai- 
Ve, eft jrieine de petites afpérités, ou garnie 
;de poîls courts; fes nervures ont du relief, & 
elle n'a que peu ou poitit de luftre. Comme la 
Rofée s'élève de la terre, l'Auteur demande fi 

^^ la furface inférieure des Feuilles n'a pas été 
principalement deftinée à pomper cette vapeur, 
& à la transmettre dans l'intérieur de la Plante. 
La f>orition des Feuilles relativement à la terre, 
& le tiilu de leur furface inférieure donnent lieu 
de le croire. 

A l'exemple des Génies créateurs , l'Auteur. 
a fait, pour décider cette belle queftion de 
Phyfique , un grand nombre .d'expériences, dont 
la principale, celle qui lui a fervi de point de* 
partaoce , conlifte à pofer fur la fuperfi^ie de 

O 5 Teau 
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Vtm contenue dans des Vaiês, phifiems feuil* 
les d'une même eTpèce» de façon que les unes 
Smént buineâées dans leur furfîice fupérieuie j 
& les autres dans leur for&ce oppofée. Il a joint 
à ces expériences rObfervation ^ là Réflexion, 
L'Ob&rvation recueille les faits, la Réflexion 
les combine, TËxpérierKe vérifie le refultat de 
la combinaifon. 

Toutes ces expériences ont été faîtes, les 
udes fur des feuilles d'Herbes, les autres fur des 
feuilles d'Arbres & d'Arbrîflèîluît. 

Parmi les quatorze elpèces d^Herbes , qui ont 
été eaifrioyées pour les premiers d&is, il s'en 
efl; trouvé fix dont les feuilles ont vécu à-peu- 
près âtiffi longtcms, foît qu'elles aient pompé 
l'eau par leur furface lupérîeure^ foit qu'elles 
l'aient pompé par leur furfece inférieure. Dans 
flx autces efpècës là fur face (apéileure a paru 
plus propre à tirer l'humidité, qwe la furface 
oppofée. 

Des feîze efpèce» d'Arbres & d'Arbrîflèaux 
qui ont fervi à d'autres expérîenêes, le ÏAlac 
Se le TrmhU font les feuk où te (bmce ftipé- 
rîeure des feuilles ait para égaler Tinférieure en 
aptitude à pon^r rbumidîcé. Dans toutes les 
autres efpèces, la forface infëritîare Ta emporté 
fenfiblement à cet égani iur la fUrfeee cippofëe. 

Mr. Bonnet a tranfporté fes expériences à tant 
d'd>jets, & même à dès objets fl dîfB^ens les 
uns des autres , qu'il ne peut guëre^ s^étre* trom- 
pé dans fes refultat^. ii convient ^cependaoe que 
de femblables expériences Ibût de Hâturé'î va* 
lier beaucoup quand Oii les r^é«eli!a; X» tem^ 

pé. 
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pérataré de Pair, Tétat aftuel des feuilles, leur 
efpèce, leur âge, leur tiflii, leur conûftancey 
leur grandeur 9 &c. peuvent donner de très* 
grandes variétés. Je n'en reporterai que ce feul 
exemple. De grandes feuilles de Vigne , pofées 
fur Teau par leur furface fapérieure , n'ont vé- 
cu que deux ou trois jours » pendant que des 
feuilles de même efpèce, mais de graudeuc 
moyenne 9 ont vécu environ un mois. 

On n'accufera jamais l'Auteur d'avoir été 
trop indulgent. Il a propofé , fur le fujet qu'il 
traite ^ tant d'objeélions à la Nature , qu'elle ne 
peut guère l'avoir trompé. Il fait qjLi'eîle eft é- ' 
quivoque , & qull faut fbuvent la forcer à 
changer d^ hmgpge. Je renvoie le Lcfteur à 
rOuvrage*même^ pour ce qui regarde le détail 
des eOàis, & je me borne auK feules remarques 

Î générales qui. en* contiennent les principaux re* 
ultats. 

• Le premier de ces refultats, celui qui eft ap- 
puyé fiir le plbs grand nombre d'expériences, 
^cft qne les Plantes tirent de l'humidité , & par 
conféquent de la nourriture par leurs feuilles^ 
Une autre rente très-bien conftatée, c'eft qu'il 
y a une étrcdte.joommunication entre ces feuil<- 
les , & que cette communication s'étend à tout 
le cor[is . dé la Pkinte. I.es feuilles font donc 
«ux braocbesyce que le cbévàu e£fc aux racines; 
la Kature leur a donné beaucoup de furface, 
afin de lés mettre en éta£ de rallembler plus de 
^vapeurs Se d'exhidai&ns* Les poils dont elles 
jbnt pountuëa, arrêtent ceë vapeurs; & de pe«- 

tits vaffBsa^y tJonjourstQwredBt les re$oIvenc>& 

les 
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les transmettent à rîntérîeur.. Dans les Plantes, 
dont les feuilles font fort étroites , la pedteflè 
des furfaces pa'oit avoir été compenfëe par le 
nombre. 

Les feuilles des Herbes, qui pompent Teau 
par l'extrémité de leur pédicule, vivent plus 
lonîçtems que celles des Arbres qui fe nour- 
fiflent par la même voie. Les deUK furfaces des 
feuilles des Herbes ont une difpofition jl-peu-près 
égale à pomper Thumidité ; au-lieu que dans les 
feuilles des Arbres, la furface inférieure eft or- 
dinairement plus propre à cette fbnftion que la 
fùrface fupérîeure. Ceft dans la dîveriîté des 
tifTus qu'il faut chercher la railbn de ces diffé- 
rences. Le tîflu des Plantes herbacées eft lâche 
& fpongieux rieurs vaîflèaux ibnt laides & pleins' 
de lues. Le tiflu des Plantes ligneufes eft au 
contraire ferré ôccompad: leurs vaWeaux font 
étroits & peu fournis d'humeurs. Les Herbes 
doîventcrohre plus promptemefaf que les Ar- 
bres : elles doivent doinc être plus £ufc€$>tibïes 
d'çxteufion ; elles doivent donc tirer & tnini|>i< 
rer, en tems égal, plus que les Arbres. L'Au'* 
teur a apprécié ces rapports, en p-enant la Plan- 
té qu'on nomme ^okU pour terme de compa- 
raifon. ■ 

D'autres expériences faîtes avec (bîn lui ont 
appris que,, dans les feuilles des Herbes, com- 
me dans celles des Arbres, la fur&de inférieure 
eft plus propre à la tranfpiration que la furiace 
fapérieure. Il refiilte de la théorie quMl donne 
du mouvement de' la sève, que les feuilles ont 
beaucoup de rapport dans leurs ufages avec la 

peau 
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peau du corps humain. En obfervant au mi< 
crdfcope des feuilles de PU de l^tau^ Mr. Ca* 
lanirini y a découveit une membrane réciculai- 
re analogue à celle du corps humain. Mr. Borir 
net a vu plus d'une fois Tépiderme des feuilles 
fe détacher des parties voifines. Cette membra- 
ne eft d'une fineflè extrâme. ' 

Tout ce que je viens d'extraire du premier 
Mémoire de Mr. Bonnet n'eft guère que pour 
ks Riilofophes & quelques Curieux. Le Vul- 
gaire, tous ceux qui ne cherchent que l'utile^ 
diront: à quoi tout cela fert-il? Qu'ai^je befoin 
de favoîr fi les Plantes fe nourriflent par leurs 
feuilles ou parleurs racines, & fi l'une des deux 
furfaces de ces feuilles efl: plus propre que l'au- 
tre à pomper l'humidité de l'air? 

Ces plaintes feroient fondées , .fi TAuteuc 
n'eût effefl-ivement travaillé que pour les Philo- 
îbphes. Mais en éclairant ceux-ci, il infiruit 
en même tems le Vulgaire. S'il a battu beau- 
coup de terreinyce n'efl: pas inutilement, puis- 
qu'à l'exemple de l'Abeille, il rentre dans la 
ruche tout chargé de cire & de ;niel. Les re- 
marques fuîvantes , & d'autres que nous fuppri- 
mons, pourront faire juger de l'utilité de fou 
travail. 

. „ Dès que les feuilles fervent à la fois à éle-i 
„ ver le'fuc nourricier, & à en augmenter la 
„ toafle , nous avons un moyen très-firaple 
„ d'augmenter ou de diminuer la force d'une 
9, branche dans un Arbre firuitier; nous l'aui;- 
„ monterons, en laiflhnt à cette branche toutes 
^ fes jEèailles,& en en retranchant aux branches 

„ voi- 
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^ voifines : nous k dixDinueroiis psf le 'prooe-^ 
^, dé contraire. Nous parviendrons par le loê-* 
,, me moyen à déteraiiner le cours de la Sève. 
^, du côté qui nous paroitra le plus convenable.. 
^, Ainfi, lorsqu'un Arhffe en eipalier montrera 
,, trop de difpofition à s*élever, on préviendra 
,, les fuîtes de cette dîlpoiîtion, en déchar- 
^ géant les branches les plus élevées d'une par- 
3, tîe de leurs feuilles. C'efl ici une eipèce de 
„ Taille , dont nous ne tenons encore que les 
,, premiers principes , & dont Texpérience 
„ nous enfèignera les . règles. On fait que ce 
„ qui empêche fou vent les fruits de ootteir^c'eft 
^ la trop grande abondance de la Sève: on re- 
„ médiera à cet; excès par une fuppreflîon des 
3, feuilles habilement ménagée. Cette métho-» 
3, de , qui réuifit fi bien fur la Vigne , pourquoi 
3, ne réuflSroît-elle pas fur d'autres Arbres miî* 
3, tiers? Mais on comprend que le vrai tems 
3, d'effeuiller, n'eft pus celui où le BVuit eft 
^, dans fon plein accroiflèmentril a befoin alors 
^, de toutes (es racines; les feuilles qui Tenvi- 
yj ronnent immédiatement font ces racines. Au** 
„ lieu de retrancher abiblument toutes lesfeuil* 
„ les furabondames , on pourra le contenter de 
5, les rogner avec des cifeaux. Cette petite o* 
,, pérationne leur nuira point, & préviendra 
^ un trop grand afFoibliflèment du fujet. " 

Tout le monde fait combien il eft utile d'ap» 
rofer la tête des Arbres fruitiers. L'Auteur feît 
voir quels font les fondemens de cette pratique;: 
il la recommande , & confeille d'en faire iiir* 
tout ufage dans ua. teois fécein & au coudiez 

dVL 
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du foleil. Mais comme ces arroièmens nf 
mouillent que la furfàce fupérieure des feuilles^ 
ipoîns propre qjae rinférieure à pomper rhumi- 
dité 5 il penfe qu'il conviendroît d'arrolèr aullî 
la fuperficie do teireio, parce que rbumidit^ 
qui s'en élèvera pendanc la nuit^ ira s^atcacher 
à la furface inférieure dès feuilles, qui la transr 
mettra à Tincérieur de UArbre^ 

Ne làtîsferoit-on pas au même but , & même 
avec plus d'efficace, par le moyen d'une pompe, 
qui porteroît l'eau jufqu'au fommet de l'Arbre? 
Li'arrofement du terrein n'humefte que les feuil- 
les des branches inférieures. La plus grande partie 
de l'eau qu'on yépand fur un teiTcin altéré , eft 
bientôt ou ablbrbée , ou difperfée latéralement , 
il n'en monte perpendiculairement qu'une très- 
petite partie, fut-tout s'il&it du vent,& cette 
partie ne fkuroit fuffire pour humeéter le des^ 
fous de toutes les feuilles* Ce moyen que je 
propofe eft facile à mettre en pratique , & je 
ne vois pas qu'il puifle en refuker le moindre 
inconvénient* Nous avons aujourd'hui des 
pompes fort commodes & qui portent l'eau fort 
haut. 

La dbreàion & le retoummmù desFeuillts e£t 
un phénomène qui mérite toute l'attention des 
Curieux» On tait qu'elles font naturellement 
toujours dirigées de manière que le\]r fuiface 
fi^érieure ireg^de le ciel , oa l'air libre ; l'in- 
férieure la terre pu l'intérieitr de la Plante. 
Mais ce qu'il y a ici de meireilleqx , c'elt que 
il vous mette? les ibuilles d'ui^ij^t dians une pofv^ 
tion i^oou:airQ i Qelleqai.l^* lail.nàtufçlle^vous 

les 
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les voyez bîentôt après fe retourner, & repren- 
dre leur dîreétioit ordinaire. Mn Bonnet a 
réitéré cette expérience fur le même Jet jufqu'à 
quatorze fois confëcutives , fans que cet admi- 
rable retournement ait ceflë de s'y opérer. 

Ced fur le pédicule des feuilles que fè fait 
ce retournement : le degré de foupleflè dont il 
eft doué , lui permet de fb prêter à tous les 
mouvemens. Tantôt il fe replie, ou fe cour- 
be en différens endroits : tantôt il fe contourne 
en manière de vis. Quelquefois il fe contour- 
ne & fe replie à la fois, ce qui donne lieu à 
des inflexions remarquables. Ordinairement le 
plus grand effort fe fait dans ion extrémité in- 
férieure , mais la fupérieure n'en eft pas tou- 
jours exemte. Souvent la feuille fe retourne, 
fans que Tinclinaifon du pédicule fur la tige 
change d'une manière ibifible. Ces variétés, 
& d'autres encore , dépendent principalement 
de la pofition du Jet relativement à THorizon. 

Les extrémités du Pédicule font formées d'u- 
ne fubUance plus fpongieufe que celle qui en 
forme le corps, & c'eft à cette fubftance qu'el- 
les doivent le degré de foupleflè qui leur eft 
propre. Toutes chofes d'ailleurs égales , les 
jeunes ffeuilles fè retournent plus promptement 
que les vieilles: celles des Herbes ont auffî plus 
de facilité à fe retourner que celles des Arbres. 
Le tems chaud & férein eft plus propre à pro- 
curer ce retournement, que le tems froid & 
pluvieux. Plus le nombre des retouraemens 
augmente, plus ils exigent de tems pour être 
rendus complets; les fibres perdent peu.» à -peu 

leur 
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leur fdopkfîtr' ,8^^ jdrient 'plus îwec h triêm^ 
facilité: Les' <|uiHês^ïn emc ïttbi plufie.qrs in* 
verfions, paroîASbc s'amincir, leur fqrface in- 
férieure fe defsè,diie^ & femble s'écailler. Le 
Pédicule foulFre une alcémtion andc^ue : H 
noircît & fe gerfe^ çà & là, mais ^r-tout au? 
endroits où il eft lé plus tourmenté. Il faut at- 
tribuer cette altération à Teftort qu'on fait fairQ 
aux fibres.. 

Les feuilles ne font pas les feules parties de 
la Plante , où Ton obferve le mouvement fingu- 
lier dont on vient de parler. La Tige & le> 
Branches y participenc ajaffi plus ou tnoîns , à 
proportion de leur Ibupleflè, De jeunes Tîgej, 
inclinées vers la terre , fe redreflent peu-à-peu , 
& regaî^ncnt la Perpendicularre. Mr. Dodart 
eft le premier qui ait oWèrvfé ce fait dans quel-r 
ques Plantes qui .croiflènt dans ks murs; mais 
il ne paroit pas qu'il ait feit dies «expâ^ences 
pour approfondir davsmt^e la n^ur« de c^ 
mouvement des Tiges, Le Guy fiût une ex-^ 
ception très-remarquable à la Loi qui veut que 
toute Plante inclinée fe tedreflè. 
. . Mr. .Sonnet n'a éaoore iufqu'à préfeot que 
des conjeftures à offrir furia caufe dç ces phét 
nomènes. L'bypothèfe ingénjeufe de Mr. De^ 
dart pour rendre raîlbn daretouroemefit du ger- 
me , dané îes gr^ne$ feffiéçs à contre -fens, 
peut être eppliqaÂî auij jSalcs dont il s'agit îcî. 
Suivant cette bypoîhèjfej la Radicule ic con- 
trafte à l'humidité, & h pjîtîte Tige., ou. Plu* 
fftule^ à la i^jcherede. Lorsqu'une Graine eA 
femée à contre-fens, la Radicule qui fe trouve 
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alors tournée vers le cîel , fe contrafte du côté 
d'oii vient rhumidité , & s'incline ainfi vers la 
terre. LaPlumule, au-contraîre, fituéei^ verti- 
. calement en-embas, fe courbe du côté où il y 
a le moins d'humidité , & fe rapproche aînfî de 
la furface de la terre. 

Appliquons cette hypothèfe à notre fujet. 
Suivant les expériences de Mr. Bonnet ^le foleil 
rend concave la furface fupérieure des feuilles; 
& la furface inférieure le devient à l'humidité. Ce 
fïiît prouve qu'il y a entre les deux lurfaces des 
feuilles une différence amlogue à celle qui fe 
trouve entre la Radicule & la Piumule» On' 
peut donc fîippofer que la furface fupérieure 
des feuilles efl formée àt fibres qui fe contra- 
ftent à la chaleur, & qtie la furface inférieure 
cft compofée de fibres qui fe contraftent à 
l'humidité. Dîverfes expériences viennent au 
fecoursde cette fuppofîtion, & la rendent du 
moins très -probable: oii peut l'appliquer aux 
mouvemens des Tiges, des Branches, & des 
plus petits Rameaux. Il faut avouer que les 
yeux ne voient ici le jeu de la Nature qu'à 
travers un nuage fort épais; c'eft à fefprît à 
tâcher de le découvrir. 

Hoc atiimi demum ratio difcemere débet : 
Nec pojjunt ocuH naturam nofcere rerum (a). 

L'arrangement des feuîUes, qui fait le fujet 
du troîfième Mémoire de l'Auteur , femble d'a- 
bord détruire la principale fbnftion qu'il attrî- 
bue aux feuilles , celle de pomper la Rofëe« 

Les 
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I^es feuilles fè recouvrent les' unes les autres; 
elles doivent donc fe nuire réciproquement 
dans leur exercice; celles quî font placées im- 
ïuédiateraent au-deflbus, doivent intercepter la 
Rpfée à celles qui Ibn^au-delTus. 

Mais ce recouvrement n'eft qu'apparent. La 
Nature a tellement dîftribué les feuilles fur les 
Tiges & fur les Branches , que celles qui fe fui- 
vent immédiatement,, ne fe recouvirenc pas, 
parce qu'elles font pofées fur différentes li^es. 

Mr. Sauvages établit, quatre genres de; diftri- 
butions dans les feuilles., • Mr. Linnaus fuit les 
mêmes divifions, en y ajputant d'autres cara- 
ftères. Comme Mr. Bonnet étoit intéreflTé à 
examiner cette raatièce à fond, il l'a f Jiaité a- 
vec beaucoup plus d'étendue que n'oïit.faît ces 
deux Meffieurs, à qu| la caufe finale.de ces di- 
ftrîbutions avoit écbapé. . Il en a formé cinq 
Ordres, auxquels il eft facile de rapporter toutes 
les Plantes. On- reiparque un art. infini dans 
toutes. ces diAributions, & l'Auteur en a été 
d'autant plus frappé, qu'elles s'acpordent par- 
faiteiîielK avec le principe qu'il établie fur leur 
caule finale. On ne voit pas en effet que les 
feuilles puiflènt fe. nuife dans leurs fonctions, 
de quelque manière qu'elles foient wfmgées. 
L'inflexion des Tiges & des Branches^ qui eft 
toujouVs très-fçéqv^ente.y. la diverfité.d^.la pofî- 
tion des Jets rélativeiiient à THorizon, le, chan- 
gement dç direction:. de,s_fe.uilles produit. par le 
voîfiriagé des Abris, ou par la différence de cha- 
leur jCOîltribucnt,btauCoup à empêcher les feuil- 
les cojpreîpondantes d'un même Jet. dç fe recou- 
vrir.' ^ P a Les 
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. Les Fleors oa les Fraies en grappe ne fuivenc 
pas toujours Tan-angeinenc des feuilles. Les 
grains du Raifin font diftribués fur la Tige dp J» 
grappe d'une manière aflèzirrrëgulîère^Le Fro- 
ment, rOiçe commune, le Seigle, Tlvroye^ 
& les.Butres Plantes de ce genre, ont leurs fe- 
mencës diftribuées comme leurs feuilles* Les 
Fleurs & les. Fruits ti»nlpîrent: ils participent 
auili au béTtéfice de la Rofée : une diilribution 
pareille à celte des feuilles ne leur étoip pas inu- 
tile; mais ils n'y exîgeoîent pas la même régu- 
larité. Les Epines, dont pluHeurs efpèces de 
Plantes font armées, nous offrent dans leurs 
diftrîbutions les mêmes «variétés qde les Fleurs 
& les Fruits. Une obfervation de l'Auteur nous 
invite à^ chercher s'il y a dans les Racines des 
Plantes quelque forte 'd'arrangement. 

Le quatrième Mémoire -de Mr. Bonnet n'eft 
guère falceptible d'extrait* -Oett. une efpèce de 
recueil de (ingularités qu'il a obfervées dans tes 
différecices parties^ des Plantes, & fur-tout <lans 
leurs feuîlleSi Pnefque eout eft neuf dans cette 
pièce. On y admirera d'un côté la variété des 
plans de la Nature , & de l'autre la grande fega- 
cité de rObfervateur. Elle eft toute propre à 
vérifier la Jufteflè de cette judicîeulè réflexion 
d'uii de nos plus célèbres Ecrivains: que cène 
fontpasfiùlement les grands objets qui ont pUtJteurs 
faces ^ que ce/ont aSffi les plus petits \ & qu'une 
grande attention eft une efpèce de Microfccpe qui 
tes grofJUi 

On trouvera dans le dernier Mémoire (Juan» 
tité de nouvelles e][^rience$^ par coalëguent 

de 
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.'de nouveaux faits, & de nouvelles' découver- 
tes. Le lujec n'étoîc point épuifé dans les pre- 
miers Mémoires, il ne Teft pas encore dans ce- 
.luî-cîjparce que les moindres produftions de la 
Nature font inépuifables , même pour les Phi- 
lofophes qui voient le mieux. On fàura tou- 
. jours gré à l'Auteur d'avoir ôfé ébaucher une 
matière qu'aucun Mortel ne conduira jamais à 
. la perfeftion. Itaque etiam non ajfecutis^ VO" 
luiiïe , abunde pulcbrum atque magnificum ejl (a). 
Fout répond au mérite de cet Ouvrage : on 
n'a rien épargné pour le rendre parfait. Il avoic 
belbin de figures , qui fixaflènt les idées du Le- 
fteur. Mr. Soubeyran\ qui joint un efprit phi- 
lofophîque aux talens d'un excellent Deffina- 
teui:,' en a deffiné toutes les Planches, à l^ex- 
ceptîon dé celle qui rcpréfente les differens ar- 
rangemens des feuilles. La Planche qui rcpré- 
fente les (nnq ordres de diftributîons qu'on ob- 
iêrve dans les PcuîUes, eft de la main de Mr. 
Calandrini, ci-devant Profefîèur de Mathémati- 
ques & de Phîlofophîe à Genève, aujourd'hui 
Confeîller d'Etat, & Tréforier-Général de cet- 
té République. Mr. Wàndelaer^ dont le (avant* 
burin eft connu & admiré de tous les G^nnoîs- 
leurs, a gravé la plus grande partie des Plan- 
ches: les autres font de Mr. van derScblej^ 
qui a donné dès-preuves non équivoques de la 
grande habileté dans la belle Hiftoîre des Poly- 
pes de Mr. TVemblèy. L'Ouvrage mis en cet 
état a été confié aux foins de Mr. Jtllamand^ 
Profefleur de Mathématiques & de Philofophîe 

* P 3 dans 
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• dans rUnîveriîté de Leîde , & dont les excel- 
lentes produftîons en divers genres ont rendu 
le nom célèbre dans la République des Lettres. 
Il a bien voulu ft charger d'en revoir les épreu- 
ves; & nous pouvons aflTurer qu'il fèroit diffici- 
le de trouver un Ouvrage mieux corrigé que 
celui-ci. Le Libraire de fon côté, n'a rien né- 
gligé pour rendre l'Edition aufli belle qu'il étoit 
pollible. 



ARTICLE VL 

Dissertations philosophiques, 

dont la première roule fur la nature du FeUj 
Êf la féconde fur les différentes parties de 
la Philofdphie i§ des Mathématiques , par 
M. DE Beausobre. a Paris chez 
Durand 0^ Piflbt 1753. in 12. pp. 231. 

C'eft avec plaîfir qu'on lit à la tête de ce pe^ 
tit Ouvrage le nom de l'Auteur qui Ta pu- 
blié. Ce nom a déjà été porté par deux Sayans 
recommandables , l'un du premier ordre, M. 
Jfaac de Beau/obre^ Auteur de l'Hiftoire du Ma- 
nichéisme, mort en 1738. l'autre M. Charles* 
Louïs de Beaufàbre , Membre de l'Académie 
Royale de Prufle, & mort en 1753. De ces 
deux Savans le premier étoît père, & l'autre 
frère de celui dont nous annonçons l'Ouvrage. 
Il entre donc dans une carrière déjà frayée., 
suais il y entre fous les plus heureux auipices , 

& 
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& on a lieu de fe promettre qu'il ne fera poinc 
inférieur à fes illuftres dévaricîers. Protégé dès 
iîi première enfance par un grand Roi, il com- 
njenceàreconnoitrelesbienftics qu'il en a reçus, 
par les preuves de fon applicatioa & de fes pro- 
grès dans les -étude^ C'eft ce qu'il témoigne à fou 
Augufle bienfaiteur, en lui dédiant cette pro- 
duftion. „ Les bontés, dit-il, dont Votre 
„ Majesté' daigne m'honora, m'autorifent 
„ à lui confacrer nies jours avec plus de zèlo 
^ que perfonne au monde« C'eft dans une ap- 
„ plication affiduë, que je dois chercher les 
^ moyens de làtiséiire à mon dévouement, à 
y, mes devoirs & à ma reccwinoîdànce. Que 
5, Votre Majesté' daigne agréer ces foi-: 
„ bleseflais! Heureux^ fi quelque jour je puis 
5, lui préfenter des fruits/' 

Il s'agit dans la première Dîflertatîon , de la 
nature du Feu. C'eft dans Yœtber qu'on la" 
cherche. On commence par affirmer que [^(stber 
€ftle plus fubtil de tous les fluïdes de la Nature; 
& on en allègue pour raifon que tous les phé- 
nomènes connus peuvent être expliqués d'une 
Tnanière naturelle ., Ihns admettre . des fluides • 
plus raréfiés. Pourquoi admettre une fuite dé 
iluïdes plus fubtils les uns que les autres, d'au- 
tant plus que nous n'avons aucune raifon fuffi- 
fante pour nous .anêter à l'un plutôt qu'à l'au- 
tre? 

Ce fluide très-fubtil doit ^tre dans un mou- 
vement perpétuel, parce que le parfait équili- 
bre répugne aux premiers principes de la Phy- 
£flue. La luuuère •& la chaleur font ks effets . 
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ie ee ttdu^eiûéiit; & leuf di^érenére ne cdi^^ 
fie qae dans la ttutnièi^ dont Vatber ed mtL 
Or il ne peut l'être que de deux mflnîères; en 
ligne droite, ou par des dJreftions variées à Tin- 
fini. Voilà ce qui différencie la lumière fc H 
chaleur; Y<Btber mû ckmâ de» direélions variées 
produit celle-ci , tandis que. l'autre naît du mou- 
vement en ligne drohe. 

Il reflïlte de - là que la lumière & la chaleur 
font deux êtres fort voifins l'un de l'autre; & 
FAuteur entreprend d'établir, contre le fenti- 
menit du célèbre Boetbaave adopté par Madame 
du Cbâzekt , quil n'y a jamais de lumière fans 
quelque chaleur, ni de chaleur fans quelque lu- 
mière. 

De-là il pafle à déterminer la nature du Feu, 
.ou AtY(Btber^ car on voit bien que ces deux- 
termes font fynonîmes pour lui. Il conçoit 
Yatber comme un Océan, où «agent tous les 
corps de rUnivers, & qui eft agité de toutes 
parts par ces mêmes Globes; & les corps au- 
contraire comme des cribles, par lefquels ce 
fluide paflè & repalle , & où il caufe différens 
phénomènes, fuivant le degré de force avec 
lequel il agit, & félon la Imifture des corps 
fur lefquels il agit. Ce qui embarraflè le plus, 
c'eft de bien marquer le degré de force de Vcb^ 
tber mû , & d'indiquer les caules qui augmen- 
tent ou diminuent fa violence. M. de Beaufch 
hfe foupçonne que cet embarras vient du peu 
d'attention qu'on a eu à bien diflînguer l'ex- 
tenfion & l'întenfité de la chaleur. » On pour- 
roît peut-être dire en général, que plu» il y a ' 

de 
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de particules à^atber^ plus ces particules ont 
de force, plus leur aftion eft violente , &'pat 
conféquent accélérée : plus il y a de points de 
contaft, plus ces points de contaft ofR-ent de 
réfiftance, plus auffi la chaleur efl grande. Si 
la chaleur eft augmentée par le nombre des par- 
ticules de rœtber^ & des points de contaA, il 
le fait une extenfian de chaleur: Ion intenfiti 
s'accroît au-contraî!re , fi elle eft augmentée par 
un nouveau degré de force que les particules 
ont acquis. L'cfiet accéléré d'urte grande quan- 
tité de feu, raflemblé dans un petit efpace, 
comme par exemple j dan« le foyer d'un miroir 
ardent, ne prouve pas toujours une plus gran- 
de force intenfiv^ du feu.- Il en eft de ceci, 
comme d'un Ouvrage achevé dans fort peu de 
tems, & qui peut être auffi bien l'effet de la- 
diligence d'un petit nombre d'ouvriers, que ce- 
lui du fravail d'un grand nombre médiocrement 
laborieux. 

Notre jeune Phyficîen, après avoir dévelo- 
pé fes idées fur la chaleur, en réduit la com- 
munication à certaines Loix qu'il exprimé en 
ces termes, i. Un corps allumé , ou tout corps 
qui a de la chaleur, en communique aux corps 
voîfîns, & premièrement à ceux qui font au- 
deflus de lui. 2. Si une particule ignée agît 
fur une autre particule ignée de même volume 
^ de même maflê, (c'eft-à-dire,de même gi'a- 
vité fpécifique ,) la vitefle du mouvement com- 
muniqué fera égale à celle de la particule ignée. 
Si la gravité fpécifique de la particule ignée eft 
plus grande qttc telle de la particule choquée, la 
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vîteflè du mouvement communiqué fera plus 
grande que celle de la particule ignée avant le 
choc; elle fera au -contraire plus petite, fi la 
gravité Ipécifique de la particule ignée eft plus 
petite que celle de la particule mile en mouve- 
ment. 3. Si rimpulfion de la particule ignée 
A eft plus fone que la réfiftance du corps B 
fiir lequel elle agit, B fera obligé de le mou- 
' voir félon la direftiori que A lui a imprimée , 
& avec d'autanr plus de force que la réfiftance 
de B eft plus grande. 4. La particule ignée 
perd au-contraire de fon mouvement, à raifon 
de la réfiftance du corps B : donc elle fe meut 
enfuîte avec une vîteflÈ & une force propor- 
tionnelle à cette même réfiftance. D'où Ton 
conclut, que plus B réfifte, plus dans la fui- 
te A fera lent à fe mouvoir, & pourra même 
fe trouver fans force apparente. 5. Plus il y a 
de points de contaél entre le corps allumé & 
le corps froid, plus ce. dernier eft dénie, & 
par conféquent pelant; plus le premier eft po- 
reux, '& par conféquent léger, plus auffi le 
corps allumé eft propre à leur communiquer la 
chaleur, & facile à s'éteindre. 6. Polez les 
mêmes conditions, moins il y aura d'équilibre 
dans Vœtber répandu dans un corps , plus ce 
corps fera facile à s'allumer & à s'échauffer. 
7w La réfiftance du corps B eft proportionnelle 
à la gravité Ipédfîque , jointe à la vifcidité , 
c'elt-à-dire, au degré de cohéfion de fes parti- 
cules. 8. Le feu pur eft d'un moindre effet 
que le feu chargé de particules hétérogènes, 
Pofez les mêmes conditions* plus le feu eft 

pur, 
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pur, moins îl eft fenfible dans fes effets, 9. SI 
la partîcule A de même volume & de même 
maflè que le corps B lui communique fon mou- 
vement, lorsqu'il eft en repos, c'eft-à-dire, 
lorsque Vatber qui y eft renfermé , eft dans ua 
équilibre apparent, A fera en repos après le 
choc, & B fera mû avec la vicefle , la force ^ 
la direftion de A. 10. Donc plus des corps 
concîgus feront égaux entre eux, 1°. par rap- 
port au volume ; 2°. à la gravité fpéciKque; & 



OO 
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au degré de cohéfion interne; plus il y au- 
ra d'égalité dans le mouvement communiqué de 
la chaleur. La chaleur fe trouvera également 
répandue, ii. Si pendant le mouvement des 
particules ignées, qui fe fjccèdent les unes aux 
autres, la maflè ou la cohéfion des particules 
du corps li, & par conféquent la réfiftance di- 
minue , Timpulfion excedente de ces premières 
particules s'accroît, & la confligence diminue; 
c'eft-à-dire, que le feu s'étend. 12. Plus la 
différence des milieux par lefquels le feu paflè 
eft grande , plus l'effet en paroit différent. 
Ainfi moins le milieu dans lequel il va paflèr 
eftréfiftant, relativement à celui qu'il quitte, 
plus auffi îl eft véhément dans ce dernier mi- 
lieu, quoique moins durable. 13. Si des par- 
ticules ignées de même volume, de même gra- 
vité fpécifique, de même cohéfion, & de mê- 
me chaleur que le corps B agîflènt fur ce corps; 
ou elles conferveront auflî bien que lui leur 
première chaleur, ou le changement de dire- 
éHon qui pourra être furvenu par le mouve- 
ment de ces participes, augmentera b chaleur 
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ât part & d'autre également. 14. Si des par- 
ticules Ignées de même volume, de même co- 
héfîon , & d« même gravité fpécîfique , mais 
d'un différent degré de chaleur que Je corps B, 
..agiflènt fur lui , la chaleur du dernier fera d-a* 
bord augmentée , &- celle des particules dirai- 
tiuée: mais le mouvement ofcillatoîre rendra 
bientôt après à ces dernières une partie de ce 
qu'elles auront perdu; & la chaleur du corps & 
des particules fera en raifon inverfe de ce qu'el- 
le aura été avant le changement, c^eft-à-dire, 
que le corps B aura enfin la chaleur des particu- 
les ignées A, & vice ver fa. 15. Enfin l'air dé- 
truit ie.feu, s'il peut enlever fes particules, a- 
Vant qu'il ait aflez pénétré les corps fur lefquels 
il agit, pour y mettre du nouvel œtber eti mou- 
vement, & rccompenfcr par là continuellement 
la perte que l'air lui fait faire. Il augmente au 
contraire fon intcnfité , lorfqu'il l'agite avec 
force, & lui oppofe une réfiftance extrêmement 
forte, (comme par exemple celle de fon mou- 
vement ,) & fon extenfion , c eft-à-dire , qu'il 
devient la caufè de fes progrès , lorfqu'il détruit 
les obftaclesqui s'oppofent à fon accroiflèment. 
L'autre DiQèrtation qui compofe ce petit vo* 
lume, eft un tableau en racourci de la Philo» 
fophîe & de toutes fes parties. En voici le dé-î 
but. 

Toutes nos connoîfîances fe réduîftnt à des» 
faits, ou a des railbnnemens : elles ne diffèrent 
que par la manière de les acquérir. La foi & 
la raifon font les deux fources dans lefqucUcs 
nous puifons: la première nous, fournie les vérL-< 

tés 
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té* htftorîques , là féconde les vérités philofo- 
phîques. Toutes les fcîences & toutes les arts 
font, ou purement phîloibphîques, ou pure- 
ment hifloriques, ou enfin ils participent égale- 
ment à ces deux fortes de connoîQànces. 

A confidérer les chofès de cette manière, la 
Philolbphie fcroît en général cette fcience uni- 
veriêlle , qui regarde tout ce que l'on peut con-^ 
noitre par la raifon; & il n'y auroit de fcieiv- 
ces poffibles que la Philofophîe & THiftoirc» 
s'il eft permis d'appeller fcience ce qui ne dc-> 
mande que de la mémoire. 

On ne peut confidérer que deux chofes dans, 
les objets qui regardent la Philofophie, les qua*. 
lues & les quantités des êtres; tout fe réduit- 
fous ces deux points de vue, qui nous donnent 
naturellement la divifion que l'en doit faire de 
la Philofophie en général , en Philofophie pro- 
prement dite, & en Mathématique. 

Les qualités d'un Etre , ce font toutes fes 
propriétés, entant qu'on peut les connoitre^ 
lans les cotnparer à d'autres: & la quantité em- 
brafiè dans les Etres tout ce qui ne peut y être 
connu que par comparaifon. Le Philolbphe dé- 
couvre une propriété, en allègue la caufe, la- 
raifon, &c. le Mathématicien' calcule, en fait- 
connôitre la grandeur, &c. A chaque parties 
de la. Philofophîe , il y en a one dans les Mtw, 
thématique» qui y répond. 

Ces idées fimples & prifes dans la nature ma- 
rne des chofes, nous donnent une idée claire &. 
diftinéle de la Philofophîe, qu'il eft fi nécefiliî* 
re d'aycnr y dès qu'en veut travailler avec for- 
cés; 
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ces; & en les fuivant TAuteur définît la Phîlo- 
fophic prilc dans un fcns reftraint par lafcience 
des qualttés àts Etres ^entant qu^on les peut con- 
mitre Jans la foi. Après quoi il continue en 
ces termes. 

„ On n'a peut-être pas été aflèz attentif à bien 
j, diflingucr les vérités de créance d'avec les 
^ vérités philofophîques; les premières ne font 
,, point du reflbrt de JaPhilofophie proprement 
,, dite. On peut, il eft vrai, raifonner fur des 
,, choies de fliit, c'eft-à-dire, appliquer à des 
,, vérités hiltoriques des raifonnemeas tirés de 
yy la Philofbphie: mais s'avifer de rechercher 
3, ce que S. Augvjlin a penfé fur Tame, pour 
j, examiner fi Descarîes a bien raifonné, c'elt. 
j, imiter un homme qui voudroit juger du gou-. 
,, vernement des François par celui des Sauva- 
„ ges. On peut être' Théologien, & même 
„ Saint, fans être Philofophe; & ce n'efl: ni à 
„ eux, ni auxDofteurs des facultés, ni aux' 
„ vérités indubitables de la foi révélée , à 
„ nous apprendre ce que nous devons admet- 
„ tre , ou rejettcr en Philofophîe. On n'y re- 
3, çoit point d'autorité, & il faut douter de 
3, tout jufqu'à ce que la démonftration nous 
3, faflè décider. iRien n'eft vrai en Philofophie 
5, que ce qui eft démontré; rien n'y eft vraî- 
„ Icmblable que ce qui eft probable, c'eft-à- 
3, dire, que ce qui a ou plus de raifbns, ou 
3, des raîfons d'un plus grand poids pour l'aiBr- 
3, mativc que pour la négative. La Foi & la 
3, Philofophie font entièrement féparées; l'une 
„ commence où l'autie finit. 

Nous 
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Nous finirons cet Extrait par quelques réfle- 
xions très -fondes fur les Mathématiques, qui 
font auflî la clôture de l'Ouvtagede M. de Beau-' 
Jobre. 

Les Mathématiques font la fcîence des quan- 
tités , entant qu'elles peuvent être appliquées à 
des chofes qui tombent fous nos fens. C'eft 
une fcienée de rapports & de combinaîfons* 
Mais qui faut-il appeller Mathématicien ? Don- 
nera-t-on ce nom à tous ceux qui s'appliquent i 
l'étude de quelques parties de cette fcicnce? 
Non ; un homme ne mérite ce nom que lors- 
qu'il s*eft approprié des vérités que d'autres ont 
découvertes , & qu'il s'eft mis en état d'en dé- 
couvrir quelques-unes par lui-même. 

Quelque utiles que foient les Mathémati- 
ques, elles ont pourtant donné naiflànce à des 
abus très-dangereux. On connoit la méthode 
des Mathématiciens: rigoureux dans leurs dé- 
monftrations , 89 rigides obfervateurs de l'or- 
dre, ils n'admettent rien qui ne foit certain, 
& leurs axiomes font toujours hors de doute ^ 
parce qu'ils découlent nécelîàirement de leurs 
ibppofitions. Cette méthode fi admirable & fi 
néceflàire dans les Mathématiques , devient 
très • pemicieufe aux fciences dans lefquelles 
. on la tranlporte , lorlque les matières qui y font 
diicutées, ne font, ni fufceptiWes de certitu- 
de, ni dans le cas de fouffi'îr des fuppofitions 
arbitraires: premier abus des Mathématiques. 

Le fécond abus, c'eft l'application du calcul 
à des chofes où il n'eft pas permis de fuppo- 
iêr^ ou du moins où les fuppofitions ne fau- 

roienc 
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roîent conduire à la vérité. Il eft ridicule de 
.vouloir démontrer toute la Phyfique & h 
Théologie 5 comme on démonrre des vérités 
mathématiques. Ces fcîences demandent un 
•autre langage. D'ailleurs la certitude des prin- 
cipes n'eft pas la même par-tout ; & par rapport 
au calcul les comparalfons, ainfi que les rela- 
tions, ne font pas auflîfenfibles dans les fcîences 
dont il efticiqueftion,que dans les Mathémati- 
ques, pour y déterminer de même les quanti- 
tés, les dégrés & les nuances, fi j'ofe ainfi par- 
ler, qui s'y trouvent. 

Il feroît à fouhaiter que quelque çrand Géo- 
4nètre, pourvu qu'il eût autant de Fhîlofephîe 
que de Géométrie , entreprît d'examiner ce 
problème, (îivoir dans quelles fcîences Ton 
peut employer avec fruit la méthode des Ma- 
thématiciens, & dans kfquelles îl feroît à pra- 
f>os de tranfporter le calcul. Il efl: facile de 
«'appercevoir des extrémités: mais îl ne Teft 
fffls également de prelcrire les bornes qu'il eft 
dangereux de franchir. L'application des Ma- 
thématiques aux pures conjeAuresde la Phyfi- 
que a fait adopter quantité d'erreurs, qu'une 
certitude fimplèmcnt apparente fait prendre 
pour dqs vérités* 

Peut-être même a-t-on eu tort de penfèr à 
ftîre des fcîences Pbyfico - Malbématiques une 
clnfie féparée. L'inconvénient qui y efl: atta- 
ché , devroît engager les Phyfiçîens , auflî bien 
que les Mathématiciens, à féparer les fcîences 
içathématiques des fcîences phyfiques. On vofc 
tous les jours des Ouvrages qui (croient exccl- 

lens^ 
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leris, fi Ton n'avtoit pas- eu le defïeiii.de dé- 
montrer des conjeftures , & d'appliquer .au-, 
moins. inutilement le calcul à des hypothèfès 
très-incertaines. On doit diftinguer le certain 
du probable & .du douteux. Il cfl dangereux 
d-'éblouïr. le Lecleur par une fuite de calcul ju- 
1^ , c"*efl:-à-dire , par une fuite de raîfonnemens 
très-conoluans, mais dont les principes &les 
fuppofitions font, ou fauflès, ou du moins in- 
certaines. Il eft auffi condamnable de conjeélu- 
rer fur les habitans des Planètes dans, un Ou- 
vrage d' Aftronomie , & d'appuyer fes conjeftu- 
res fur des calculs, -ou d'expliquer le myftère 
de l'Atman dans un Traité mathémntique des 
Loîx.de la répulfion & de rattraétion, que de 
mettre des rêveries au nombre des axiomes. Le 
Mathématicien peut travailler fur les mêmes fu- 
jets que lePhyCcien^ il n'en a pas de particu- 
liers: mais il doit bien diftinguer fi ce' qu'il re- 
cherche eft^hyfique, ou mathématique. Lors- 
qu'il eft Phyficien , il doit fe reflilèr.aù plaifir 
de calculer & de démontrer. On. dit bien qu'on 
n6 fait que fuppofer, & qu'on ne regarde tou- 
tes les conféquences calculées que comme des 
probabilités: mais l'expérience, nous .a appris 
qu'on n'eft que ttop porté à regarder. des fup- 
pofitions comme des démonftrationj. 

Ce qui fait que dans plufieurs matières ceux 
qui ont de l'expérience connoifiènt avec plus de 
certitude ce qu'ils fa vent, que ceux qui n'onc 
que de la théorie, c'eft la fuppofition de mille 

cbofes, qui n'exîftentpas de la manière dont le 
Mathématîcicien fe les repréfente. 

. Tom. IX. Part. IL Q Oh 
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On doit la certitude des Mathématiques à te 
liberté que Ton a de fuppofer & à la clarté des 
idées qu'on y propofe. Tout le monde a une 
idée jufte d'un triangle, & de régalîcé dé fes 
trois angles à deux angles droits, &c. mais pen- 
de gens ont des idées daires de ce qu'oa appel- 
le nature, fobftance, mouvement, force, gra- 
vité , &c. mots dont on eft obligé de fe fervir 
prefque dans toutes les autres fciences. On 
part d'une définition vraie & d'un axiome re- 
connu , il n'y a plus qu'à tirer une confëquen- • 
ce jufte , & la démonllradon eft complette r 
mais peut-oii en faire autant, lorsqu'on? ignore 
€e que l'on veut définir, & que tout le monde 
n'eft pas d'accord, ni fur les principes, ni fur 
lesaxionaes? 

S*il eft ridicule d'appliquer des quantités ear- 
tenfivésh la Morale, il ne l'eft point , & il efi 
même utile d'y chercher des quantités intenfi* 
ves. Dire qu'un cercle eft l'emblème d'un hom- 
me parfait, & vouloir démontrer géométrique- 
ment quel eft l'intérêt fenfible de nos amis,, 
qu'il faut préférer à quelques petits intérêts. ^î 
nous regardent, c'eft ou ne rien dire, ou tom- 
ber dans Terreur. Mais comparer entre eux les 
mottft qui doivent nous déterminer, & choifîr 
le plus fort, c'eft agir fagement, & fe mettre 
dans le cas de choifir toujours le meilleur dans 
les circonftances où l'on fe trouve. 

Pour conclurre, dès -là qu'on connoît tant 
foît peu les Mathématiques, il eft impoflîble de 
ne pas convenir de leur utilité. Elles fervent 

fuHouc à accoutumer notre elprit à la médio^ 

de. 
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de, à le rendre propre aux découvertes, à le 
faire à^la précifion & à fixer fon attention, La 
Philofophie doit tous fes progrès aux Mathé- 
matiques, quelque nuiCbles qu'elles lui aient 
été quelquefois. 

Jriftippe^ Epicure^ Séxtus Empirîcus^ Pic 
de la Mirandok , Louis f^ivis , Cornélius A- 
grippa , P. Point , Thomas Hobbes , font à-peu- 
près les feuls qui aient jamais contefté rutulité 
des Mathématiques, & qui aient ofé les faire 
palîèr pour nuifibles ou pour incertaines; enco- 
re la plupart d'entre eux n'ont - ils donné dans 
cette idée que parce qu'ils étoîent Pyrrhoniens. 
On fait peu de cas des Ouvrages que ces hom- 
mes d'ailleurs célèbres ont écrit contre les Ma- 
thématiques : on a déjà oublié que Nieuwentit 
& l'Abbé Galois ont écrit contre le calcul dif- 
férentiçj dû à Leibnitz ou à Newton. 

. Voilà fufBfàmment dequoi mettre le Lefteur 
en état de juger du fonds & de la forme à» 
rOuvrage de M. de Beaufobre. 

ARTICLE VII. 

< 

' Histoire de la Patrie, &a 

Septième Extrait. 
Livre VIII. 

Ada OTec Louis, Guillaume L Flo- 
rent IV. Guillaume II. depuis 
laos* ^1256. 

Thib'ri VIL ne laidà en mourant qu'une 
fille 9 nommée Ad a. Il fit aflTez connoi- 

Q 2 tre- 
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trc que Ion încentîon auroît été • de la laîs- 
fer fous la tutèle de fon frère, le Comte Guil- 
laume j & des Nobles de Hollande, Mais Aleîd 
fil femme, qui n'avoit rien à efpérer de favora^ 
ble de Guillaume , fut adroitement parer le 
coup ,(<*)• Dès qu'elle vît fon époux décédé, 
elle rnaria fa fille à Louis, Comte de Loon 
ou Loos, en Lomiîne *. 

A la première nouvelle, Guillaume accourut 
de Frife, & anîvé au Zype, fur les frontières 
du Kennemerland, il fit dematider des pafle- 
ports pour entrer en Hollande, & y venir vifî- 
tier le tombeau de fon frère à Égmond, Sur le. 
refus. qu'on lui en fit, il rcpaflà le Zuyderzée. 
Ceux d'entre les Nobles qui étoient mécontens^ 
fe hâtèrent de le rappeller. On l'aimoit en Zé- 
lande. Philippe de Waflênaer après l'avoir fé- 
crettement.reçu dans fa maifon à Waflênaer, 
k fit der même pafler à Vlaarding. Là il s'em- 
barqua pour la Zélande, & arrivé à Ziriczée il 
y fut reçu aux acclamations des peuples, qui le 
proclamèrent Comte avec toutes les démon- 
Itfations poflîbles de joie (6). 

Pendant ce tems-là Al€id& les nouveaux ma- 
riés faiyirent- à être enlevés. On les averdt. Gys- 
brecht d'Amftel prêta fes domcftiques pour tran- 
Iporter Aleîd & le Comte Louïs au cœur de la nuit 
àUtrecht : Ad a alla fe renfermer' dans leBurgt, 
ou Châfisaude Lelde, dont les Noble» de fou 

par- 

( tf ) V, Procurator ,4», ( lr ) . M. Stokc , $n utia^ 
I203« M. Stokc ,/>. 64.6;.' 'W. Procurât. 4». 1203, 

* C'cft i'dire. toujouri dtns ^^ Baâè Mcraise uu en ^rabaoi» 
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ïwrti s'étoîent emparés. Egmond, Bariîard, Phi- 
lippe de Waflènaer vinrent Vy affiéger. Elle 
& rendit, " On confia Ad a à la garde du Sei- 
gneur de TeîUngen , qui avoît Thonneur de lui 
être allié. Enluite le Comte Guillaume étanc 
arrivé , il l'envoya à Tlie du Texel. Elle n'y de- 
meura pas longtems : Le Comte Guillaume la 
fit paflèr en Angleterre (c), & il s'écoula 
bien des années avant qu'elle pût en revenir. 

Guillaume après avoir feit conftruîre 
deux Forts pour fe couvrir contre ceux d'LJ- 
trecht , favoir l'un à Buflche , aujourd'hui 
Boskoop, l'autre à Zwadenburg, à préfent 
Zwammerdam , gagna la Zélartde , laîffant le 
Rhynland fous les foins de Guillaume de Tei- 
lingen & de Philippe de Waflènaer, pendant 
que Wouter d'Egmond & Albert Banîard veit- 
loient fur le Kennemerland* 

Ces deux derniers à la tête des Kennemer- 
landois intirdièrent à Amftel, percèrent la 
digue, brûlèrent* le- château-, & s'étendanc par 
•Wefep & Muyden jufqu'à Breukelen, ils défo- 
lèrent tout le païs(ri). D^'un autre rôté TEvê- 
que d'Utrecht s'empam du Fort de Buflche, 
prit Florent, frère de Guillaume, qui y 
commandoit, l'envoya, prifonnier à Ter Horfl:, 
& pouflà là pointe julqu'à Leide , plus avant en 
Hollande qu'aucun de fés prédéceflèurs- ne l'a- 
voit fait (tf), ' • 

Ce- 

{c) Matth. *Andl, Tofft. p, 6S. 
///. p. I2J. (e) W. Procura tor , ib» 

' ( d) W, Procurator , dn. & G. Monachus » dn, 1204. 
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Cependant Ltmîs s'avançoit du Brabant où 
îl avoit àffemblé fon année. Toute la Zud-Hol- 
lancie plia fous fes çirmes. Il vint jufqu*à Leî- 
de, alors' en Nôrd^Hollande, y joignit fes trou- 
pes à celle de TEvêqué , & alla fe foumetcre 
les Kennemerlandois qui ne lui réfiftèrent guè- 
res. Enfuite il réduifit en cendres le château 
de Beverwyk, alors appelle St. Agtendorp, où 
Baniard commandoît , & celui du Comte d'Eg- 
mond eut après cela le même fort. Outre cda 
Philippe de Namur, Gouverneur de la Flandre 
pour Baudouin IX. fon frère , qui étoit allé en 
Croifade à Jerulàlem , fît une delcente dans 
File de Walcheren, & Hugues de Voom dans 
celle de Schouwen. Guillaume ne leur 
échappa qu'à grand peine. Caché fous des fi- 
lets dans un petit bateau de pêcheurs, il fe dé- 
roba ainfi aux pourfùites de fes ennemis C/). 

Bientôt les Zélandois mécontens de LouïSj 
le rappellèrent. Guillaume en donna avis 
à fes fidèles amis. Egmond, Teilingen & Was- 
fenaer, mirent tout en œuvre pour lui procurer 
des troupes & pour le relever (g). Louîs a- 
voit fon camp à Voorlchooten. En y appre- 
nant cette nouvelle , il y apprit encore que les 
Kennemerlandois révoltés avoîent forcé Lei- 
de, & s'y étoîent logés pour le tenir en bride ^ 
en attendant que Guillaume revint de Zé- 
lande & l'attaquât d'un autre côté. Il eut été 
imprudent d'attendre fon arrivée, Louïs mar- 
che droit à Leide , reprend cette ville , bat les 

ré- 

(/) M. Stokc » f. 71. {g) yir. FrocufWor»i>r * 
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têbelles & fait périr noaibre de fes ennemîs, 
après quoi il retourne vîiftorieux à Voorfchoo- 
tea. Là il apprend que le Comte Guillau- 
jif fi débarqué de Zélande eft déjà à Ryswyk, 
t]ue quantité de Hollandois y ont groQi Ton ar- 
mée & qu'A s'y eft fortifié. Sur le champ 3 
détache le Comte de Limbui^ pour aller le re- 
<ronnôitre. Celui - ci ei&ayé de la contenance 
& de l'état des ennemis , fait propofer un ac- 
-commodement àGuiJLLXuME. On le refu- 
fe. il retourne à Voorfchooten & y mène a- 
vec lui la terreur & Tefiroî. Aux nouvelles 
qu'il y répand l'armée fe débande , prend la fui- 
te, laiflè tentes^ armes, vivres, marchandifes^ 
tout enfin i, & tire de toutes fes forces vers U- 
trecht le long du Rhin, Guillaume ac- 
court^ atteint la queyë des fuyards, les taîUe en 
pièces, fécondé par les femmes mêmes du pais 
qui en tuent quantité , & s'enrichît d'un immen- 
se butin, pendant que Louù arrive à Ucrecht 
accompagné d'un petit nombre de perfonnes, 
CuiLLAUME s'avance enfuîte vers le château 
«d'Alperen & le prend. Par contre l'Evê- 
que d'Ucrecht s'empare de Dordrccht , & 
OuiLLAUMS obligé à acheter la paix de ce 
Prélat, la conclut en effet, moyennant mille 
marcs d'argent qu'il lui compte ( fc ) , en fe ré- 
connoiflànt fon Feudataire i, par une convention 
où il s'engage entre autres à ne plu« empêcher 
le cours du Khin à Zwammerdam ni ailleurs^ à 

obferverpour la Frife le traité de 1165» & * 

quel- 
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quelques autres articles (t). Lmïs avolt aufll 
fait un traité avec TEvêque, mais celui de 
Guillaume le rendit infTuftueux,& Guil- 
I.AUME tranquille de ce côté -là, acheva* de 
s'attacher les Seigneurs de fon parti, en leur 
allouant les biens des Nobles du parti de Louis 
qu'il confisqua, & dont le Comte Florent ne 
fut pas le moins avantageufement partagé. 

Tant d'échecs & tant de pertes n'abbatîrent 
pas le courage de Louïs^ L'année fuivante il 
fit des recrues dans le païs d'Utrecht, i& enga- 
gea Philippe de Namur à fe ' jetter fur l'ile de 
Schouwen. Guillaume s'y rendit & le 
montra tout prêt à donner bataille à l'ennemi 
dont il n'avoit pu empêcher la defcente (A). 
Mais quoique nos Chroniques n'en di(entrien,il 
faut que les évènemens ne lui aient pas été éi- 
vorables, puisqu'il fut contraint de faire la paix à 
des conditions fort dures. 

Sept années après Guillaume fit un 
traité d'alliance défenfive avec l'Angleterre , 
ce qui l'engagea dans la guerre qui s'éleva 
entre l'Angleterre & la France. Jean avoit 
été excommunié par Innocent IIÏ. pour a- 
voir refufé de faire un Archevêque de Can- 
tôrberi au gré de ce Pape , & fa couron- 
ne avoit été donnée au Roi de France. A- 
bandonné de fes fujets il s'étoit raccommodé 
avec le Pape , en rendant fon Royaume feuda- 
caire & tributaire du St. Siège. Cependant 

Phi- 

(/) xApud Hedam, fag. {kj) W, Procurator êH 
188, jaof. . • • 
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Philippe -Augufte qnî s'écoît mis en état de 
s'emparer de rAngleterre donc Innocent IIL . 
lui avoît fait don , ne voulut pas s'en défifter. 
De tous fes vaQàax Ferdinand , Comte de 
Flandre, étoitle feul qui s'y oppofoit. Phi- 
lippe voulut avant tout le réduire. Guillau-, 
M E marcha jiu fecours de Ferdinand que l'Em-, 
pereur foutenoit aufli. Malgré eux Philippe 
s'empara de la Flandre , mais pendant ce ,tems 
les Ànglois tombèrent fur fa flotte , & quoique 
forte de 1700, voiles, chofe prodigieufe pour 
ce tems-là fi elle eft vraie *, ils la détruifirent 
prefque entièrement, & les François eux-mê- 
mes achevèrent de la détruire en mettant le feu 
aux vaifièaux , dont le vainqueur fe feroic 
emparé (/)• Cette vîftoire réleva le courage 
de Jean & de fes alliés , mais l'année d'après 
ils furent totalement défaits à Bouvjnes entre 
Lille & Tournai; nombre de Seigneurs, entre 
autres Guillaume , tombèrent entre les 
^jnains des François. Philippe ne les relâcha 
pour de fortes rançons, qu'à condition qu'ils 
ne porteroient plus les armes contre lui. La 
Flandrp fût rendue à fon Seigneur légitime, &' 
une trêve de cinq ans avec l'Angleterre ter- 
mina cette guerre qui pouvoit avoir des fuites 
encore plus funeftes C^}- 

La même année Guillaume I. le lia d'u- 
ne manière très -étroite avec Henri, Duc de 

Bra- 

. ( / ) Rapin. îîifl. d^^nt, Jîaie 1724. 

Tom» II. f. }2p. £4it. dtla . (m) Voj» U P. Daniel» 

•* Voveï Mr. ic yr^fident Hinênlu ' '' 
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Biabant« Il y avoit dix ans qu'il étoit snarié 
avec Aleîd, Comtefle de Gueldre^ & de ce 
mariage écoic né un fils , qui portoit le aom de 
Florent. Guillaume demanda pour lui 
IVfethilde , fille de Henri : elle lui fut accordée » 
& les conditions du mariage futur de ces deux 
enfims furent fignées à Anvers, le 5* Novembre 
1214. (n) 

Bientôt de nouvelles brouillcries entre le 
Roi d'Angleten'e & lès fujets mirent de nou- 
veau les efprits en mouvement. Les Barois 
du Royaume déclarèrent leur Roi, Jean fens 
terre, déchu de la couronne, & appellèrent 
Louïs, fils de Philippe- Augufte 5 pour régner 
en fa place. Ce Prince fait une defcente en 
Angleterre. Guillaume qui pendant là dé- 
tention en France avoit été obligé à changer de 
fyllème, l'y fuiti Le nouveau Roi cft cou- 
ronné. Maïs le Pape l'excommunie lui & les 
adhérens^ nommément le Comte de HoUan* 
de ( )• Jean meurt d'affliftion. Les Anglois 
le déclarent pour Henri IIL fon fils; & Louis 
chaflë repaflTe la mer. 

Au commencement de ces troubles Louïs 
n'étoit pas demeuré tranquille à Loon, D avoit 
cru l'occafion favorable pour engager TEmpe- 
reur Othon IV. à le rétablir dans le Comté de 
Hollande. Le Roi Jean avoit écrit lui-même à 
Othon pour l'animer contre GuillaumeQ))i 

mais 

( n ) Butkens , Tffhéa Jt ( • ') Matth. %4nâltff. Tem* 
Brahanii Preuves y pag, 64. JIl» pag, iji, 

forps Diptm. Jm, Ix J?il\ iP) ^S. ftéU *^niU 
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mais cet Empereur n*avoic plus ni pouvoir ni 
crédit, & Louïs enfin nioarac en iiiR. ({)• 

Guillaume n^accendk pas même que b 
more Teûc délivré de ce compétiteur, pour en« 
jtreprendre un voyage , auquel il n'aurpit làns 
douce point penfé s'il ne s'étoic cru bien affermi. 
dims la poflefllon de lès Etats, foit en Hollan* 
de foie en Zélande , je veux parler du voyage 
de la Terre fiînte. Une nouvelle Croilade ve- 
noît d'être publiée par Honorius III. André, 
Roi de Hongrie , & avec lui divers Prélats & 
Seigneurs avoienc arboré la croix. O^nlI. 
Evêque d'Utrecht*& Guillaume L avec 
quantité de gens du pais , prirent le même par- 
ti: Guillaume joignit la flotte à celle des 
Anglois ( r ). La tempête les aïant diffîpés , le 
Comte fe chargea du commandement. En pas* 
fant , les Croifés reprirent fur FEmpereur de Ma- 
roc, la fortereflè d'Alcazar, qu'il avoit enle- 
vée aux Portugais, & remportèrent divers avan- 
tages fur les Sarrazins en Efpagne. Le i2. 
de Mai i!2i8« Guillaume mit à la voile de 
Lisbonne , avec une partie de ia flotte : dans 

peu 

( q ) Matitel. Hifi, têf. Hifi. Or. lih. T. C 6. & 

f. ISS. Miczi, Of. OifU ^»fd, Efifi. IL in Mart. 

Tarn, IL c. 6o. fag. tjfi. ér & Durand. ThiJ. Tcm. IIL 

c, 66. p, 850. r. 2t9, Cêmtt, HolL Exp^d» 

( r ) V9y, fur cettt txptdi' in Syr, apud. Match.. x^naL 

tUn OUvcr. Hift. Dsmiét. Tarn. IL pét. 16. Et GocL 

t. S. in col, Fccardi » Monach. m en. 1217. à'c* 
Ttfffii. //• Tac. de Vittîaco , 

* Otluin II. (ils de B«rnaf d . Comte de la Lip^ . avoit fbccédé , 
ta isu. i othon I. fils du Comtt da tut)(tra« * Beaafrcrf da 
•iiilUnne i. Comte de HoUaadc. 
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peu les vents! fiiTOrables Teutent acaené: déviant 
Acre- ' En -attendant .que Ja faîfon'fûf fivora* 
blepoutdfiégerjerofalem , & d'abord qob les 
vaiffeaux cjemeurés en, arrière furent arrivés*, ou* 
alla efiàyer de fe rendre maître de Damiette, 
ville très -forte fur la rive orientale du lecpnd 
bras du NU, à un mille de la merf , & une des 
clés de l'Egypte. - Elle fut prilè d'aflàut le 
5. Novembre I a 19. après quoi Guillau- 
me qui s'jétoit couvert de gloire dans ce iîé- 
ge Cj),' regagna rEucope,..où Ton a.des preu- 
ves indubitables qu'il fe trouvoit en laao. au 
mois d'Avril pour le plus tatd ( ï ). . . • • » 

Ce Gomte heuteufement de retour , trouva 
fes Etats en -.paix comme il les^avoitlaUIeç, & 
ce fut au fein de cette, heureufe tranquillité que 
deux ans après il mourut le 4. de Février ilaa. 

Florent I V^ iuccéda à fon père. Il n'a- 
voit que. douze a,ns. En 1224, il fit bâtir fur 
fon propreixcrrein à Loosduînen , un Monaftè- 
re pour desrR.elîgieufes de Tordre de Cîteaux, 
Dès -lors nos. Comtes paroiflènt avoir pofTédé 
en propriété les jcerres fituées aux environs de 
la Haie, où dans la fuite Florent fe con- 
ftruifit un Palais^C^)* : • ; 
. Des dilputes qui s*étoient élevées entre Gérard 
& l'Evêque d-Utrecht, entraînèrent quantité de 

Sei- 

■ (s) Oliver. Htfi. Véh Mirxum , in Sttppl. Tarn, IL 

iif4r.-c. 14. Op.' DipUm. ff. «49. Vid. 

t ) Heda , f. îT2, & Mattk .An4l, Tm^ lllq 

ù ) Dipîoma vid. dpud fag, 437* 
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Seigneurs dans une guerre fôcheufe. Oihonraya-. 
gea le païs de Salland, & prie les châteaux dé 
Voorfl: & de BockhorIL L'année d'après Gérard/ 
donna la chaflè aux troupes peu nombreufès de 
cet Evêque ^& fit affîéger Deventer. Florent 
vînt par le Lek & brûla la petite ville de Geîn. 
Enfin le Prélat confentît à une trêve. Puis par 
rentremîfe de TEvêque de Porto, Légat àa 
Pape , les parties conclurent la psit C *t» ). L'ac- 
coiT^modement avec les HoU^ndois fut figné au 
Grebbe, le 19. d'Oélobre 12125. & Ton y ré- 
gla, entre aucres, au gré de Florent que 
des fept éclulès du Wendeldyfc , qui garantis- 
Ibiént une par.tîé de la* Hollaûde contre les dé- 
lîordemc.îlà du Rhin,' TEvêque en entretien- 
droit quatre à fes dépens. Pareillement Othon 
s^accorda nidyetinant quelques échanges de terw 
fes & une fomme d'argent, avec le Comte de 
Gueldre,..quî lui céda tous fes droits fur le 
Bailliage de Salland, ceffion que Henri, Roî 
des Romains, confirma le so. Février 1216. (x^ 
\ ly^ais , ^ 'peine TEvêque d'Utrecht eut - il le 
tettis-lde goûter les douceurs de la paix. La' 
difccrde fe mit à Gronîneue entre la &mille des 
Gelkings& celle d'Egbert, Gouverneur de la. 
ville. On alloit en venir aux mains. ^ Othon. 
accourut. . Sa préfence calma les efprits : on 
parut s'accorder de bonne foi, mais dès qu'O- 
thon fut reparti , Rodolphe qui çommandoît à 
Coeverden, ralluma le feu. Les Gelkîns fur- 

(w) Bck» , i> Oth, i/, ( X ) Hcda , ^ 1^7* 
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prirent Eebert & la famille à la campagne. Ce- 
luî-cî s'édiappa & paflà en Frife, où il avoit 
des amis. Aidé de leur fecours il amaflè quel- 
ques foldats, fond fur Gronîngue & en chaflè 
les ennemis. Auflîtôt Rodolphe met fur pié 
tout ce qu'il peut de troupes, après avoir mis en 
mouvement tout le pais de Drente. Florent 
& fon Oncle, le Comte de Gueldre, joignent 
des troupes à celles de TEvêque d'Utrecht^pour 
mettre Rodolphe à la raifon. Celui-ci fe cam- 
pe près de Coeverden , derrière un profond ma^ 
lais; Tarmée de l'Evêque l'attaque, après d'inu- 
tiles tentatives pour le ramener au devoîi'. Le 
combat commence dans le marais. / Les aou- 
pes du Prélat péfamment armées ne peuvent 
agir . comme celles de l'ennemi dans un pa« 
reil terrein. Elles font totalement défeites. 
Quatre à cinq cens hommes tombent Ibus l'é^ 
pée de l'ennemi. Rodolphe n'épargne perlbn-. 
ne. Othon lui-même, pris dans le combat, 
eft traité avec une indigne barbarie. On lui 
arrache la peau de la tête à l'endroit où eft la 
couronne Epifcopale , on l'égorgé & on l'en- 
fonce dans les boues du marais. Son frère 
Thiérî , Prévôt de Deventer , eft bleflë à mort 
à la tête. Le Comte de Gueldre & Gysbert 
d'Amftel, tous deux auffi bleflës, font retenus 
prifonniers; toutes les provîfions de l'armée 
Ibnt enlevées; jamais défaite pluscompletteCy)» 
. Cependant Rodolphe aîant permis au Com- 
te 

{f^ Bcka in Oth. ÏU 9* ZXx t^ M% 

4r ulnonjim, dt T^r^, Vhr^ 
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te de Gueldre & à Gysbert d*Atnftel, fur leur 
parole d'honneur, de jouïr de la liberté pour 
quelque tems, ils en profitèrent pour fiiîte élire, 
à la place d'Othon IL WiUbrani Evêque de 
Paderbom. Il étoit parent des Comtes de Guel- 
dre & de Hollande. Florent affifta à foa 
éleftion & lui donna fon fuffrage ( z ). On at* 
tendoit tout de l'élévation de ce Prélat, hom- 
me de valeur & confômmé dans le métier de la 
guerre. En effet après ayoîr fendu la liberté 
aux Seigneurs que Rodolphe avoit fait prilbri- 
niers , il attaqua fans relâche les Drentoîs , Ro- 
dolphe fut làifi, ce perturbateur du repos pu- 
blic périt fur la roue en 1230. après cela la 
paix fut bientôt folidement arrêtée (a). 

Uiïé prétendue héréfie la troubla. Ce fut 
celle des Stadings , ou habitans de la ville de 
Scade , dans le Dîocèfe de Brème. Brouillés 
avec leur Archevêque, &foutenuspar la maî- 
ibn de Brunswick - Lunebouig , qui avoit des 
droits fur ce Comté, ils en étoient venus aux 
nmîns plus d'une fois avec le Prélat ( fc). Tout 
récemment les Stadings aidés d*Othon de Lu- 
nebourg l'avoieiit défait en 1229. Il ëtoîi frè- 
re d'Otnon IL ci-devant Evêque d'Utrecht, & 
fi'appellblt Gérard. Ne pouvant mettre les 
Stadings à la raifon par les armes temporelles, 
il eut recours aux fpirituelles. Il les accu- 
fa d*héréfie, terrible accufatîon depuis que le 

Iri- 

( £. ) ^nwjim, de T{eh. (b) H. Corn. Chronic 

Vltr. c« 26. 4». 123 1. Chron, Lnntbnrgm 

(a) Id, c, 35. 3<. & (• 140;. 
Goc{. Monachus, m, UiU 
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Tribunal fiioguinàîm de rinquifiî^ioq* l'eut jg^fe 
à la mode (c). On étoit à-peu-prè^ perdu. dès 
qu'on étoit déféré. Ce païs ett vit de. tailles 
exemples. Conrad, Dominicain de Marpouîg, 
V fit périr je ne fai combien de g^nç dans. les 
flammes^, & de l'aveu même des Ecrivains ec- 
cléfiaftiques fouvent contre toute juftice (d}; 
car on ne fe donnoit pas feulement le tems 
d'examiner les coupables & de4es entendre (c). 
Les Stadings étoient rébelles fur l'article déli- 
cat du paiement des dixmes : ils avoient d'ail- 
leurs montré peu de fenfibilicé pour l'excomr 
munication que TArchevêque avoit fulminée 
contre eux , parce qu'ils avoient chaffé le Com- 
te d'Aldenberg, Gouverneur d'un Fort dans le 
voifinage, dont les gens s'étoient émancipés 
avec leurs femmes & filles (/), & comme cet- 
te infeniSbilité étoit réputée un crime plgs noir 
ûue l'idolâtrie & la magie même (g), on prit 
apparemment occafion de-là d'accufer les • Sta- 
dings de commerce avec ce Démon ( i ). Gré-* 
fioire IX. leur imputa des abominations & des 
folies incroyables, une impiété & des cruautés 

.in- 



(O ^ddi't. Md ZMhttt, (/) Chrcnic. Erftri. 4». 
Schafnab. aîu 1232. 1233. , Ï232. - r^^ ^ ^ ^^ 

^ikc. 170. ap. Mart. dr (h) Corn. Zandvhct . 

purand.'To;». -/^p.,242. Chrome, an. iziz. BcK>> 

( e ) God. Monachua, an. pAg. 75. 
t233. 

••• L*ln<lwifltlon prit naîffance en 1204, elle fot_a*^Pt*«.P" ,^J 
comte "cToulouS en 122,. & enfin confiée au« DommicauB F»* 
Sï?ftoire XX eS 12,,. Voy. Mr. le^iéfideat U^énif. 
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inouïes 0) 5 & pendant qu'A publîoît contre 
eux une croîftde C * ) » on aflbre que TEiripe- 
reur Frédéric IL les mît au ban de l'Empi- 
re (/)♦ Aufficôt des ellaîms de .Moines le 
réparîdîfent de tous côtés pour prêcher contre 
eux ; & aïant été mal reçus dans quelques vil- 
lages de la Frife , ils' en dénigrèrent les 
habîtans comme autant de complices des 
Stadîngs. Le Duc de Brabant, & les Com- 
tes de Gueîdre, de Clèves, de Hollande mar- 
chèrent contre ces derniers. Florent- vint 
en perfonne par le Weler aVec trois cent voi- 
les, (èlon quelques Auteurs (?»). On fe battit 
devant- Stade, le 24. Juillet 11234. Les Sta- 
dîngs furent taillés en pièces. Deux mille d'en- 
tre eux au moins, demeurèrent fur la place (n), 
quantité s'enfuîrenc en Frife, où Florent, 
qui s'étoit fignalé dans Taftion, les pourfuivit 
& les extermina. On prétend même qu'à cette 
occafion il conquit entièrement la Frife (0). 
Tout ce qui relia des*Stàdîngs, dans l'Arche* 
véché de Brème , fut obligé de fe foumettre. à 
tout ce qu'on voulut. Rome ne leur donna la 
paix qu*à ce prix. 
Quant à Florent il furvécut de peu à fea 

vi- 

(1) K>4PHd Raînald. ath . OofifriCe'i f, il 2. 

12Î3. ërFleury, Ht fi. Eut, {m) Meyer. 4». I2lî« 

Tom.^XVn. />4g. 51. Edit, Ypetiî Chnn, St. Btrtini ^ 

in «uarto. ' c. 47. 

• (V) God. Monach. 4». ( » ) ZandvUet Chrêntu 

1234. Corner. Chronie, an, an, 1234. 

109^, ' ( 0) Yperii Chnnic, SU 

( /_) Beningka , iîi^. vâh Btftini , c j^-j, 

Tom.IX.Part.II. R 



viébi^ires. S'étant rendu à Cor bîe , vîUé de ^* 
cardie; où le Comte de Clermont donnoîc un 
Tcunioîs, & répoufe de ce Seigneur aïant trop 
îndifcrettement célébré fa valeur & fon âddres- 
fc;, le Comte jaloux le fit indignement aflaflî- 
nerle 18. ou 19. Juillet 1234. (p). Le Com- 
te de Clèves vapgea Fj-orent, en tuant le 
Comte de Clennont, & Ton rapporta le corps 
de Florent en Hollande, où il fut enterré 
dans TAbbaïe de Rynsburg. 

Guillaume II. fuccéda à fon Père, âgé 
de fept ans , fous la tutèle à'Otbon III. Evêque 
d'Utrecht, qui en lass. avoit remplacé Wilî- 
brand. 
. En 1045. Guillaume II. fut élu Roî 
des Romains. Ce n^étoit pas une dignité qui 
méritât fort d'être ambitionnée. Elle avoit 
été offerte 'à divers Princes, à Hake , Roi 
de Norwége , au Comte de Gueldre , au Duc 
de Brabant, qui tous la réfusèrent. Le premier 
dît que fon épée étoit toute prête contre les 
ennemis de TEglife , mais nullement contre 
tous les ennemis du Pape Ça ). Le dernier in- 
diqua Guillaume IL fon neveu (r). Il 
n*avoit que vingt ans, mais il étoit beau, bien- 
&it & promettoit des qualités héroïques. Le 
Pape agréa ce choix. Divers Princes s'aflem^ 
blèrent à-Nuys (j), ou au Bourg de Vérin- 
• ge 

(f) God. Monach. 4». /4f. 634.699. 

1134. M. Stoke , pag, 79. ( r } Magna Chronic^ Sêifw 

Oudê 'Rymkr^ 'f* Boâiotn. fag, 243. 9u 266. 

•p Reygersb. Tfw. //./'.«r. (*) Albert. Stadenfîs^ 

{^) Mattk. Parif ibid^ atu 1247. 
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ge ( O V F?'ès de Cologne , & le s» d'Ôftobre 
1247. Guillaume fut élu à la pluralité des. 
voix Roi des Romains. 

Le premier foin du nouveau Roî fut d'al- 
ler fe faire couronner à Aix-la-Chapelle» Pen- 
dant ce tems-là il îaîflà la régence de la Hoî* 
lande à fon frère ;,Florent Cu )• Conrad Tavoît 
prévenu. Il fallût donc aflîéger Aix , & pour 
cela trouver de Targent. Guillaume n'en . 
vit pas de moyen plus court que d'accorder 
des privilèges & les faire payer. Ce fut auflt 
dans cette f3n qu'il engagea au Comte de Guel- 
dre la ville de Nimègue , alors ville libre 
& impériale, pour fèîze mille marcs d'ar- 
gent CiXf), Le Diplôme eft daté du Camp de* . 
vant Aix le 15. Juin 1248. Cette place ne put 
être forcée qu*èn Oftobre,&ce ne fut pas lans 
beaucoup de difficultés (x). Guillaume 
fut couronné le jour de la Touflàint, après a* 
voir premièrement été fait Chevalier à Colo- 
gne (y). 

L'année d'après il emporta Keylerswert. En- 
fuite l*Empereur Frédéric étant mort en Italie 
à Lr^n de 1250. Conrad IV. Ion fils, fe. 
hâta d'aller prendre poflèffion de fès Etats dans^ 
ce païs - là. Guillaume toujours appuyé du 
Pape ne pcnfa qu'à pouflèr fa pointe, contre ce- 
rival 5 qui avoit pris le titre d^Emperéur. Pour- 

mieu3t 

(t) J. à Leydis , LiK dam. 

XXIII. c. ;. («) Matth. Parifk mu. 

(u) Matth. P^rif. an, 1248. 

1250. {j) Bçka » ér M^%. 

(w) Vid, Bucjhel. ad Hc- Chrome. Belg, p\ 24^4^ 

R a 
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mieux lie^ là parde il époufk Elizabetb ^ fille 
d'Otbon , Duc de Brunswick , & le mariage fe 
célébra dans la ville de ce nom, le 25. Jan- 
vier 1^51. 

Avec tout cela les affaires de Guillaume 
ii'avançoîent pas. Il revint en Hollande , & là- 
même une nouvelle guerre lui attira de nou- 
veaux embarras. Pendant le (îége d'Aix-la- 
Chapelle il avoit donné en mariage là lœur 
Aleid à Jean d' Avesnes ( 2; ) , fils aîné de Bo- 
çbard d'Avesnes & de Marguerite la Noire, 
fille de Baudouin. IX. Empereur de Conftanti- 
nople, & Comte de Flandre. Bochard étant 
décédé en 121 8. Marguerite s'étoit remariée à 
Guillaume de Dampière , Seigneur en Bouîgo- 
gne, & en avoit eu trois fils, qu'elle tâchoit 
par toutes fortes de voies d'élever fur fes 
enfans du premier lit; elle avoit même dé- 
claré ces derniers illégitimes, fous prétexte que 
Bochard étoit fon parent à un degré prohibé. 
En 11244. elle étoit devenue Comteflè de Flan- 
dre pîir la mort de Jeanne, fa fœur,décedée (ans 
enfans, & Jean d'Avesnes indigné lui avoit dé- 
claré la guerre dès Tan 1246. Enfuîte on avoit 
fait tn arrangement par la médiation de Louis 
IX. Roi de France, en vertu duquel toute la 
Zélande-Flamande étoit demeurée à Jean & à 
ion frère Baudouin. De plus Guillaume 
avoit donné à Jean le ao. Avril 1248. jour de 
fon mariage , tout ce que les Comtes de Hol- 

lan- 

( t, ) Vêytz, fur ttut ceci ad an. Xi;3, 
Meycr. ad an. 1212. ufy. 
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îande tenôîent en fièf des Roîs d'Ecofle (a): 
Il y avoît ajouté le Ccmité de Natnur,& Mar- 
goérice atant négligé de faire relever les tie& 
-qu'elle tenoît de rEmpîre, comme GuiLLAq- 
ME Tavoît prefcrit, ce Prince les avoît confis- 
qués au profit dé Jean, favoîr les pais' d'Aalft 
<& de Vaalft, les 4. Bailliages & les environs de 
•l*Efcaut. L'adlc en eft daté du Camp devant 
4»*rancfort , le 1 1. Juillet 1252. (b). 
' Dès que Marguerite fut informée de ces 
•dîfpofitîons, elle prît fes mefures pour avoir u- 
ne bonne armée. Elle parla pourtant d'accom- 
modement, maié ce ne fut peut-être qu'une rih 
€e & pour gagner du tems* Quoiqu'il en (bit, 
'les Flamans firent une defirente dans Tile de 
Wàîcheren. Florent , ftère du Roi, &GuiLf- 
1.AUME lui-même les y avoîent prévenus. Le 
* premier tomba fur eux à la pointe- du jout, le 
3. Juillet ia53» ptès de Weft-Cappelle & les 
défit entièrement (c). Ce coup néanmoins 
ne déconcerta pas Maigùérite Pour fe relever 
*eUe fie offrir le Haînauk à Charles d'Atijou , 
frère de Louïs IX. s'il vouloit k fécourir. 
Charles ne fe fit pas preffer. Bientôt dîverfes 
villes du Hainaut furent forcées, &, it Comte 
d'Anjou fit mine de craindre très -peu Goil- 
LAUMs IL Mais aux approches de ce Mo- 
narque il quitta Enghien pour aller fe renfer- 
mer dans Valenciennes. Guh-laui^e . l'y 

vint 

(a) On m fuit se ^e Dur. f. iojî/ IT64. ikSî. 
^•#/ . ^ ( c ) M. Stoke , p. Ij-8rf. 

(h) xyétgd Marten. & . ér Meyer. 4;i. .I253* . 

R.3 
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vlnc affléger; il fe retîm fëcrettement^ & M»«^ 
guérite abandonnée fut contrainte de reoQficer 
nu Hainaut pour avoir la paix ( 4 )^ à laquelle 
les intrigues d^Innocent IV. ne donnàrenc pas 
peu de facilité .( « ). 

Cette même année Guillaume fe rendit 
à Genève, afin de s'abboucher avec ce Pape fur 
le tems convenable pour fon couronnement en 
Italie. De^là il revint faire un tour en Allema- 
gne, où il témoigne lui-niêrae qu'il fut bien 
reçu (/). Sa préfence étant néceflàire à U- 
trecht il s'y tranfporta. Othon IlL y étoit mort 
.■en 1249^ & en là place avoit été élu Goswn 
<i'Amfl:el, neveu de Gysbrecht. Cétoit un 
homme fimple, peu pi*epre à ce pofte, & par- 
deffus cela mal vu de Gctii-laum-e qui n'ai* 
•moît.pa^ les Amftels* On le dépofa au bout 
d'un an, & Henri ^ des Comtes de Viane, lui 
fut ^otmé pour fucçeflfeia: ; • mais Gysbrecht 
d' Amftel , fécond de ce nom , & Hennan de 
Woerden , piqués au vif, déclarèrent la guerce 
au nouveau Prélat , contre lequel pareiUemfcnt 
Othon III. Comte de Gueldre fe rangea* GuiJ> 
LAUME marcboit à (on fecours , qaaiâ il npprit 
que non loin d'Utrechij Henri avoit battu fes 
ennemis., & fait les deux premiers fesprifon- 
nîers. Il les relâcha à la prière du Roi. On 
comprenti néanmoins qu'ils durent acheter la 
paix : l'Evêque l'affermit en conftryifaot le-Fcit 

de 

( i ) M. Stoke » & Ypc' - /, «/. toj7* 105t. 
ril Chrome. Su Ben, (/) Beka , p. I7, . 

{«) Mart. ér Dur. T^m* 
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âe VreeUmd , fur le Vegt , qui né luî coûta 
ièreS) puisqu'il le fit bâtir du butin qu*il avoi£ 
jc en pillant la Velut^e. Ainfî il amena auffi 
les Gueidrois à ce qu'il fouhaitoit, & procura 
à fes lujets une tranquillité dont rien n'inteiy* 
rompit le cours tant qu'il vécut (g). 

Lies Frifons s'étant révoltés contre GuiLLAtJ- 
ME il réibluc de marcher contre eux au cœur 
de rhyver à la faveur des glaces. Il pouflà par 
Alcmaer & le village de Vroône jufqu'au de-là 
d'Ouddorp. Là il partage fon armée en deux 
corps. Brederode à qui il en confie un , don- 
ne la cbaflè à ceux du canton de Dregterland; 
avec l'autre il s'avance lui-même contre l'en- 
nemi du côté de Hoogtwôude. Les Frifons 
étoîent légèrement vêtus & armés. Les Hôl- 
làndois ^u-contraire portoient des armes pefan-^ 
tes. Guillaume montoit UB 'gros cheval 
comme lui pcikmment couvert; Pcnnemi l'at- 
tire fur la glace, juflement elle étoit moins é- 
paiflè là qu'ailleurs; il s'avance inconfidérément 
làns prendre garde que fes propres gens tfofent} 
le luivre.^ la glace manque fous les pas, fbji 
cheval qu il preflè avec courage le renverfe fans 
pouvoir le relever, & quelques Frifons fëignan£ 
de ne pas le connoitre, le percent de leurs lan- 
ces, ikns qu'aucun des (lens (bit à ponée dé le 
feconrir. Ainfi périt Guillaume II. le 21. 
Janvier 1256. à la fkur de fon âge, & en toù- 
•chant au plus haut période de la gloire. L'en- 
nemi l'enterra fécrettement à Hoogwoude , d*où 

fon 

*Cx} Hçda' ér Belu 1» Gêswinu 

R4 . 
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fon fils F L 6 R E N.T V. le fie dans la fuite trans- 
porter à Middelbourg pour y être plus coove- 
nablement inhumé (î). Toute fon armée fut 
mife en déroute & caillée en pièces* Il nTen re- 
vint que cinq hommes des villes d'Alcraaer & 
Delft, trojs feulement de celles de Dord- 
recht (i), & bien des gens font d'avis qu'il 
y eut de la trahifon dans ce fatal événe- 
ment C*)- 

Ce Prince eft le premier des Comtes de 
Hollande, dont on ait encore aujourd'hui les 
Aftes autentiques, par lefquels des Privilèges 
furent accordés & des Loix faites en faveur de 
quelques villes de la Province» 

(h) Matth. Parif. an^ (/) Reyjersb. Cbnfuvs» 
125 5. M. Stoke. V. Pro- ZeeUnd, fom, II, pag. S). 
curator. { k.) M. Stoke , p, ç^ 
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LTes ruines de Palmyçe, autrement di- 
tes T E D M o R au^ défert. 4 Londres 
chez A. Millar dans k Strand. i7J3* 

Avant la fin du dernier fiècle , on comioiflbic 
très-peu les ruines de Palmjrre; mais envi- 
ron ce tems-là , des Négocians Angloîs qui é- 
toient à Alep , eurent la curiofité de les aller • 
voir. Comme ils tombèrent entre les maitis des 
Arabes qui les volèrent, ils furent obligés de re- 
tourner fur leurs pas làns avoir fatis&ic leuf oh 

rio- 
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tîofîté* Twiee ans après ils firent une féconde' 
teocative, & reftèrenc quatre jours à Palmyre. 
l^a relation de leur voyage, & la defdriprion 
des précieux relies d* Antiquité qu'ils y obfer- 
vèrent i ont été publiées dans -les Transaftîons 
philofophiques. Maïs ces perfonnes fe connoiâ- 
Iknt peu en Archîtefture & en Sculpture, lais- 
foient défirer un furcroît de témoignage & des 
détails plus complets. On trouve dans le bel 
ouvrage qui vient de paroître à Londres, tout 
ce que Ton pouvoit fouhaîcer à cet égard. Trois- 
perfonnes (*) que la curiofité avoit déjà con- 
duit plus d'une fois en Italie, & qui joignoient 
à un grand amour pour les Antiquités & pour 
les beaux Arts ^, les moyens nécedaires pour 
faire beaucoup de recherches en ce genre, fe 
pcrfuadèrent qu'un voyage dirigé à cette fin,, 
dans les lieux les plus remarquables de l'Anti- 
quité fur les côtes de la Méditerranée, pour» 
roit être de quelque avantage au public. Ls vi- 
lîtèrent en effet la plupart des Iles de l'Archipel, 
une partie de la Grèce en Europe, les côtes 
Européennes & AQatiques de l'Hellelpont, de" 
la Propontide & du Bofphore, jufqu'à la Mer 
jioîre. Ils pénétrèrent auflî dans l'Afie, dans 
la Syrie, dans la Palefline & l'Egypte. Comme 
c'étoit moins l'état préfent de ces païs que l'an- 
cien , que ces Meffieurs fe propofoient d'exa-. 
miner, lis s'appliquèrent à lever des plans &. 
des cartes géographiques des lieux illuftrés par 
les évènemens mémorables que l'hiftoire &. 

la 

. (*) Mpffieurs Beuverie , Dawkins & Vood- \ 

R5 



S7a L z $ RUINES 

la poéfie rapportent. Maïs TArchîtèftare , at- 
tira principalement leur attention , & le luc- 
cès de leurs recherches a furpaflë leur attente. 
Dans prefque toutes les parties de TAfie mineu- 
re , ils ont trouvé quelque refte précieux d'édi- 
fices d'un fiècle fortuné , particulièrement en 
Lydie , en lonîe , en Carie. Les exemples des 
trots ordres grecs d'Architefture qu'ils y ont re- 
marqués, forment une hiftoire allez fbivîe de l'o- 
ri^îne & des progrès de cet art, ou du moins 
des changemcns qu'il a Ibuffert, depuis le fiècle 
de Pericles julqu'à celui dé Dioclétieh. Ils ont 
commencé par la defcrîption des antiquités de 
Pafmyre , comme la partie que le public parols- 
foît défirer avec le plus d'emprdlement. 

Nous aprenons à la fin de la Préface que Mr. 
Dawkins a* pris lui-même prelque toutes les 
mpfures fur lefquelles ont été faites les belles 
planches dont ce livre eft enrichi, & qu'il s'eft 
donné tous les foins poflibles pour que le tout 
s'exécutât avec une gitinde exaélîtude. Il a eu de 
plus la générofité de céder à l'éditeur tout le 
profit qui pourroît revenir de la publication de 
cet ouvrage. Cet éditeur eft Mr. Robert Vood , 
qui lui en témoigne (a reconnoiflànce, & con- 
clue fa Préface en des termes que le lefteur ne 
fera peut-être pas fâché de trouver ici. ,,Sîj*ofe 
^, fans la permiffioil de Mr. Dawkins publier cet- 
„ te preuve éclattante de l'amitié qu'il a pour 
„ moi , j'efpère qu'il excufera la liberté que je 
,, prends. Joindre Ion nom au mien , tandis qucf 
,^ tout l'honneur & tout l'avantage m'en re- 
.^ vient, tient peut - être un pen de l'impestî- 

Pf nen« 
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^' neiice, mais c'efl: la recotmoîdànce qui Toc-* 
^ cafionne, & la reconEK)inance,de même que 
^ Tamour, ne s'exprime jamais de (i mauvaife 
„ mce que quand elle eu; fincère. " 

■ On peut aifément diftîn^uer à Palmyi'e , les 
Tuïnes de deux périodes fort dîfFérens de Tanti* 
quké: le déperidèmenc des plus anciennes qui 
font des décombres tout purs, paroiflenc être 
Touvrage graduel du rems, mais les ruines 
moins anciennes femblent porter des marques 
de violence. Il y a une ^ande identité dans 
rArchicefture de Palmyrè. A Rome on remar- 
que plus de fimplicité dans les édifices qui ont 
été confirmes au tems de la République, que ' 
dans ceux qui Tont été fous les Empereurs. A 
Athènes Tordre Dorique fimple & uni fe dîflîn- 

Sue aifément du licencieux Corinthien qui eft 
'un fiècle poflérîeur. Mai^ les ruines de Pal- 
xnyre ae font pas connoitre les progrès de TAr- 
chite(5hire chez les Palmyréniens. Si vous ex- 
ceptez quatfe demi-colomnes Ioniques, dans le 
Temple du foleîl , & deux dans un des Maulb- 
lées, tout le refte eft de. l'ordre Corinthien, 
fuperbement orné de beautés frappantes, mais 
qui ne font pas llms défauts viûbles. 

Nos voyageurs ont remarqué en parcouhmt 
l'Orient, que chacun des trois ordres grecs a eu 
ion période à la mode. Les plus anciens édifi- 
ces ont é'té Doriques; à cet ordre a fucccdé 
'l'Ionique , non feulement en lonîe , mais • par 
toute l'AjGe mineure. Enfuite le Corinthien eft 
Venu en vogue. Enfin a paru le corapofé qui' 
£icrifiÀ la beauté des proportions à la multipli- y 
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cîté njal entendue cjes orhemens, une obfêfVît- 
tîon quî peut aider ^ fixer à -peu -près la date* 
des édifices de Pahnyre, c'eft qù*fl paraît que- 
dans la Grèce & dans TAfie mineure, la Seul*, 
ptwre a fhîc des progrès plus rapides vers la per- 
feftîon que rArchitefture,& qu'elle en eftauflî 
plutôt déchue. Mais on n'en trouve nulle paît 
des preuves plus évidentes qu'à Palmyre. Ce- 
la paroitra moins étonnant, fi Ton fait attention 
que le Sculpteur trouve d'abord un modèle dans 
la nature; mais l'Archîteéle eft obligé de cher- 
clier des proportions qui ne tombent pas abfo' 
lament fous les fens, quoique dès qu'elles font 
établies elles fe confervent & fe copient aift- 
ilient: aviffi dans le déclin dû bon goût, TAr- 
chîtefture ne doit pas s'en reflèntîr fi prompté- 
inent que la Sculpture; & toutes les oblèrva- 
tions Icmblent nous conduire à placer la date 
des édifices de Palmyre, après l'âge le plus 
heureux des beaux Arts. 

Quelle que puifièêtre lafolîdité de ces remar- 
ques, il eft bien fur de confulterles Infcriptîons 
qui nous apprennent d'ailleurs quelque chofe de 
beaucoup plus précis. On voit par la date de 
ces Infcriptions, qu'il n'y en a point de plus an- 
cienne que la Naiflàncc de Jéfus-Chrift. Deux 
des Maufolées qui font encore prefque entiers -> 
prélentent fur leurs façades des caraftère^ très- 
lifîbles, quî nous dile'nt que le premier de ces 
monumens fut élevé par Jamblicbus , fils de ^ 
Mocimus^ pour fervir de fépulture à lui & à 
fa. famille, l'an 314. de l'ère de Seleucus , (qui 
répond à la troifiènie année de J. C } & que le 

fe^ 
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fécond fut dreflë par Glabélus Mancius Tan 
414. (la 103®. année de J. CO» Les ornemens 
de ces deux Maufolées font à-peu-près dans le 
même goût , mais le dernier eft plus élégant & 
fini avec plus de foin, UArchitedure des au- 
tres édifices eft aflez refleniblante, pour qu'on 
puifle fuppofer que ce ne font pas des ouvrages 
de fiècles fort difFérens. 

Lçs anciennes Infcriptîons qui fe font trou- 
vées à Palmyre font toutes grèques- ou palmyr 
rcniennes , hormis une qui eft latine, La 
plupart des Infcriptîons grèques ont été publiées 
par les Négocians Anglbis d*Alep. Le Dofteur 
Halley a fait quelques remarques fur ces infcri- 
ptîons, & Mr. Seller un Commentaire, dans 
lequel il prend la liberté de corrompre la vraie 
manière de lire. Pour réfuter Iç Commentaire 
DOS voyageurs publient de nouveau ces Infcri- 
ptîons, en les accompagnant de quelques remar- 
ques. Ils obfèrvent en particulier que dans tou- 
tes les infcriptîons qui (ont à Palmyre , les let- 
tres c. 0. 1. font employées pogr x. n. e^ ce 
qui contredît une règle établie par les Antiquai- 
res, qui ont décidé qu'on ne trouve point' ces 
lettres dans cette forme fur aucune motinoie , 
ni fur aucun marbré avant le tems de Domî- 
tîen. Nos voyageurs ont auffi publié quelques 
înlcriptîons Palra^énîcnnes. Quoique dans une 
Ungue inconnue , il eft poffible d'en entendre 
I plufieurs, au moyen de quelques înlcrîptîons 
grèquçs qui fe lifent fur le même marbre que 
lesPalmyréniennes,& dont elles font fans dou- 
te la traduction,: ce qui paroit parce que les 
. ' ^ . ca-. 
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caraftèrès Paimyrénîens , quî fetnblent répondre- 
à un mot grec, font répétés touteis les fois 
que le mot fe retrouve. Du refte ces carafté- 
res nous paroîflènt être la plupart hébreux ou 
arabes , maïs on n'a pu jufqu'à prélbnt trouver 
Talphabet entier de cette langue. 

Quoique le but de cet ouvrage fe réduîfê pro- 
prement à décrire les ruïnes de Palmyre , tel- 
les qu'elles ftirent obfervées en 1751. on ne 
laide pas d*y examiner certaines queftions quî 
y ont un grand rapport. Quand & par quî Pal-' 
myre a-t-elle été fondée? D'où vient qu'elle fe 
trouve fituée fl fingulièrement, féparée du re- 
lie du genre humain par des défen^ inhabita- 
bles? Et quelle a été la fource des richeflès 
néceflàires pour foutenir la magnificence? 

Il eft furprenant que l'hîftoire parle fi peu de 
Palmyre, qui renfenne aujourd'hui les plus 
beaux monumens de l'ancienne Archîteaure; 
feroit-ce la perte des livres qui en eft caule?- 
ou les Anciens accoutumés à la magnificence en 
ce genre, faîfoient-ils peu d'attention à des édi- 
fices que nous admirons aujourd'hui? Quoiqu'il 
en Ibit, les édifices de Palmyre fiir lefquels on. 
n'a prefque rien écrit, deviennent les garans de 
ceux de la Grèce & de ^'Egypte qu'on a tant 
vanté. 

L'ancien Teftament nous apprend que Salo^. 
mon bâtit Tedmor au défert,& Tedmor & Pal- 
myre font les noms Syrien & Grec de la mê- 
me ville. L'opinion établie des habîtans pré- 
fens de Palmyre , eft que ces ruïnes font l'ou* 
vrage de Salomon s ils y montrent même foiÈr 

fc-^ 
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ferail, fon hiuras, le tombeau d'une de ies fa- 
vorites, &c. mais il n'efl: pas néceflàire d'aver^ 
tir que depuis longtems les édifices conflruics 
par ce Roi n'exiftent plus. On ne fauroit rai- 
ionnablemenc le perfuader que des édi&ces dans 
le goût de ceux de Palmyre , foient antérieurs 
au tems que les Grecs s'établirent en Syrie: 
aufli n'eft-il pas étonnant que Xenophon n'ea 
parle point dans fa retraite des dix mille , quoiquUl 
faflè une defciiption très-exa<5te du défert, & 
que dans fa marche vers Babylone, il ait dii 
laiflTer cette villle un peu feulement fur la droi- 
te. L'Hilloire d'Alexandre le Grand n'en die 
rien non, plus, ni celle des Seleucides, quoi* 
que l'importance de cette ville en qualité de 
place frontière, ait dû être confidérable, même 
du tems de Seleucus Callinicus. Quant à l'Hi- 
floire Romaine, nous ne voyons pas qu'elle j&s-» 
ft mention de Palmyre avant le tems de Marc- 
Ancoine qui en voulut faire le pillage , mais 
dont les habitans fe garantirent en tranfporcanc 
ce qu'ils avoienc de plus ptécieux au-delà de 
l'Euphrate. Le prétexte dont il fe fervit pour 
donner à fà conduite une apparence de juftice $ 
fut qu'ils nç gardoieut pas une exaéte neutralité 
entre les Romains & les Parthes. D'où l'on 
peut conclurre que les Paljnyréniens étoient a- 
îors un peuple riche, commerçant, & libre, 
& que c'étoit même depuis quelque tems qu'ils 
. jouïObient de ces avantages. La fituatioti 
de Palmyre étoit extrêmement favorable, fon 
terroir jétoit riche & fes ruifleaux agréables* E- 
tanc envirQPnée de tous côtés d'un vaîle défert 

fa- 
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fabloneux, Qui la fépare abfojument du refte 
da inonde, elle a conlèrvé fon indépendance 
entre les deux grands Empires des Romains & 
des Panhes , qui faifoienç chacun leurs efforts 
quand ils étoient en guen-e,pour rengager dans 
leur intérêt. 11 y a toute apparence que dès 
qu'on à trouvé le paflfàge du défert, & que le 
commerce a commencé à être fur un certain 
pié , on a dû faire gi*and cas d'une ville qui, par 
la fituation , entrecenoit une ccmmunîcatiôn 
entre TEuphrate & la Méditerranée, Palmyre 
n'étant qu'à environ vingt lîeuës de cette riviè- 
re , & à environ cinquante de Tyr & de Sidon 
fur la côte ; & comme ce défert fe trouve dans 
levoifinage des premières fociétés civiles, dont 
nous favons quelque chofe, il n'y a point de 
doute que cette ville n'ait eu de bonne heure 
adèz de célébrité. 

Le Commerce des Indes -Orientales a été 
vraifemblablement la fource des richeflès de 
Palmyre. Les Phéniciens apprirent bientôt des 
Juifs l'avantage de ce commerce; & il eft très- 
probable qu'ils ne furent pas longtems à décou- 
vrir qu'on pouvoît le faire plus avantageufèment 
par Palmyre, fiaiée plus commodément pour 
.eux,& moin^ éloignée de leur capitale quen*é- 
toit Jerufalem. Avant qife les Portugais décou- 
vriflcntle Cap de bonne Efpérance, les mar* 
chandifes des Indes pallbîent par l'Egypte & 
par la Mer rouge. Eziongeber, Rhinocolure, 
& Alexandrie, étoient les lieux principaux où 
la vente s'en faifbît; mais il y avoît d^autres 
Voies moins confidérablespar où elles venoienc^ 
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cotxme il j/j^eti a encore axqoard^ui. Il eftvraiy 
qu&' te commerce des bides eft à préienc biea 
dé^chu dans des païs*là: ce qui vienc de la dé-* 
couverte^ de l'Amérique & du Cap de bonno 
Ëfpérancey mais fuMouc du gouvernemenCvdes 
Torcs^ diamétralement oppofé au yériuible es- 
prit ^u commerce. Cependant il en refte en- 
core affez, pour montrer ce qu'il pourroit être 
fi les affaires y étoient bien admîniftrées. 

Mais quel que foit le tems auquel on conje* 
fture que Palmyre eft devenu un des canaux 
par où paflbient les mnrchandifes des Indes, il 
eft raifbnnable d'attribuer l'opulence de cette 
viîle à ce commerce , qui doit avoir confidéra- 
blement fleuri avant la nailfince de Jéfus-Chrift. 
Cela fe prouve non feulement par les infcri- 
ptions^ mais auiïï iptà le témoignage d'Appian^ 
qui dit expreflëment que les Palmyréniens du 
tems de Marc « Antoine trafîquoient en mar- 
chandifes des Indes. Faute de faire attention 
à ces circonftances les Ecrivains ont attribué 
la magnificence de Palmyre aux fuccefleidrs d'A- 
lexandre, & aux Empereurs Romains, comme 
fi les Palm3^éniens n'euffent pu conftruire eux- 
mêmes des édifices fi fomptueux. 

De ce que les anciens Auteurs gardent un 
profond filence fur ce période opulent & tran'- 
qufle -de. l'hiftoire des Palmyréniens , on en 
peut conclurre qu'appliqués à leur commerce 
ils fe mélpient peu des querelles de leurs voi- 
fins* Un pais où Ton mène une vie fi paifible, 
fournit peu de ces évènemens fi*appans que les 
HiftorioBs prennent pUiiûr à raconter» Le dé- 
• TQm.IX.Part.lL S fert 
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fert étoît à beaucoup dMgards à PalÉayre , 
qu'efl la mer à la Grande-Breo^e : il faiTok 
fes rîcheflès & ik défenft. 

ÏJSB Palmyréniens furent pendant quelque 
tems alliés aux Romains , jufqu'à ce que s^étam 
révoltés contre eux, Palmyre fut prife & pil- 
lée par Aurélien , qui fit prifonière la fkâaeufe 
Zenobie. Bientôt Palmyre fut réduite à Tétat 
déplorable où nous la voyons aujourd'hui. Au 
tems de JufHnien elle avoit perdu ià liberté, 
ion commerce. Ton opulence & les h^itans, 
-dans Tordre naturel félon lequel les calamités 
publiques ont coutume de le fuivre Tune Tau- 
tre. Un païs fans terre ne pou voit fubfifter 
que par le commerce , dont la ruïne étoît ref- 
fet néceflàîre de la perte de la liberté. Les 
Palmyrénîens furent donc obligés de vivre fins 
rien faire , du peu de leur capital qu'Ainrélien 
avoit épargné: quand cela fut dépenfé , la néces- 
iité les obligea à abandonner la ville. Si les 
mines de Palmyre font les reftes les plus con- 
liâérables & les plus complets de Tantiquîté 
que nous connoiiDons, cela vient fans doute 
de ce qu'il y a peu d'babitans dans le pais pour 
les gâter» de ce que le climat eft fec, & de ce 
que Téloignemcnt des autres villes a empêché 
qu'on employât ces matériaux à d'autres uG^es. 

Pour fè'fbrmer une plus jufle idée de oespré- 
cieux monumens il faut de néceflité reeoorirà 
l'ouvrage -même; un coup d'œîl jétié furies 
eftampes admirablement bien gravées^quiy fbnt 
jointes, en inibruira mieux le kébeor que tes de- 
fcrtptions les plus détaillée^ queiious éaxtcfren^ 
drions d'en faire. AR« 
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Kemâ&ques /or /a Défenfe de Mihrd 
Bolinghroke, mfimdans la féconde par '- 
tie du Tome 50. de la Bibliothèque Rai-^ 

- fonnée , fourfervir de réponfe à cette Di* 
fenfe. 

CUfi un âé^mr de défendre la mémoire des 
Morts iUuJires. C'en eft d*autaHt plus pai*- 
ticultôrement un pour Mr. de V. ' qac , dans 
fon lyftème , Telpoir que d'autres lui rendront à 
leur «o«r le même fervice , ou du moins la dou- 
•ce fatisfeftion de l'avoir mérité, eft la feule 
confolatton qui doit le dédommager un jour des 
géhépeUK efforts qu'il ne ceQè de faire pour la 
propagation du Déisme , ou , pour mieux dire ^ 
de l'irréligion. Quoiqu'il en foît du motif qui 
petit l'avoir porté à rendra ce fervice à Ion Hé- 
ros, la caufe de ce grand Homme ne pouvok 
tomber dans de meilleures mains: Pour chanter 
dignement de tels jicbilles U faut -être un Homi- 
te. Les Défenfeurs compatriotes de RHuftre 
défunt ont très-maavaiiè grâce de vouloir le 
joindre comme, féconds à Mr. de ;V. dans un 
confbat, où, dès l'entrée , il annonce qu'il fe 
charge (eul du fôii^ de temtinGbr fes ennemie. La 
-viéteire lui eft doutant plus aflbrée qu'il «'a en 
tête que de |>aûvres petits Jpuraalîflfces, Galo- 
cpins^tt Pamafle ,quî ont «eu î'înfolence dedon- 
•ner des coups de pië au -Lion mort. Sans aucun 
^jdpeft pour la ^mémoire do Lord décédé, ils 

Sa ont 
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ont ofé infuîter en fa peribnne nn parti rédoli- 
table, dont il faifoit roniemeDt,& cela à Toc- 
caGon de fes excellentes Lettres, qui, fans eux 
peut-être, aDoient défiller tes yeux du Monde 
chrétien. Ils ont dit, pauvre Milord I méchants 
Joumaliftes! Us ont dit, décidé net, que ion 
nom n*e{t d'aucune autorité en matière de re- 
ligion & de morale. Cela vous met aux champs 
Mr.deV? On s'y mettroit , je l'avoue , à moins. 
Mais, tout en' vous livrant aux mouvemens de 
votre bile, vous oubliez dès l'entrée que vous 
vous êtes engagé à défendre la mémoire de Mi- 
lord Bolingbroke; cela fignifie aparemment que 
vous voulez mettre fa gloire à l'abri des coups 
que de téméraires Joumaliftes ont voulu lui por- 
ter. Mais, penfezybien, rempliflez-vous cet 
engagement? Soutenez-vous le perfonnage d'A- 
pologifte du Vicomte en vous échauffant fi fort 
contre ceux qui difent que fon nom n'eft d'au* 
cune autorité en matière de religion & de mo- 
rale? De l'air dont vous relevez ces MeiSeurs, 
on diroit qu'il avoit tourné de ce c6té-là le fort 
de fes études, au point de s'y être fait ^duër 
IDofteur.Julqu'ici le Public a ignoré cette anec- 
dote. Aimi prudent que fes c(»ifrères il n'a lais- 
fé, qu'on fâche, aucun fyft^me qui puifiè le 
qualifier duëment Juge dans ces matières. Il 
lui auroit été apparemment aQëz difficile d'en 
forger un, n'aïant à bâtir fur aucun principe fixe. 
C'efl; pour badiner fans doute que vous nous 
renvoyez à fes Lettres & aux ^ais de Pepe^ 
comme faifant foi de fon profond fâvoir en 
Théologie & en Monde. Non» vous défendeie 

mal 
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rtoal la caufe de votre ami, Monfieur de Y. 
lié comme vous l'avez écë avec lui le pour- 
roic-il qu'il ne vous eût pas mis du fécrec? 
. Sachez que Milord a afpiré aufli bien que vous 
à fe faire pendant fa vie,&à confervemprès la 
-mort , la brillance réputation de fage qui bannit 
•la reli^on & la tnorale de fa Philotbphie. Si 
nos mémoires fôcrets ne nous trompent point , 
.il n'écoit pas moins jaloux que vous de ce glo* 
:rieux titre , & eut tenu de même à injure qu'on 
«ût fait mine feulement de le foupçonner d'a*- 
voif quelque conformité d'idées avec le vulgai- 
4re chrétien. Que faites-vous donc en voulant 
Ji'ériger après fa mort en Théologien , & en Théo- 
logie cafuifl;e?Loin de donner par là du lultre 
à la mémoire , vous la flétriflèi. Croyez moi ; 
laillez Ëûre ces Meffieurs JoumaliUes: ils tra- 
vaillent plus utilement que vous pour la réputa^- 
tion de Milord. .. Plus il décrieront fon autorité 
en matière de religion & de morale, plus ils 
{trouveront par fes tslceUentes lettres , papier fur 
table, qu'il n'éfioit rien moins qu'adepte dans 
ces fciences, & {dus ils répondront à fes inten- 
tions & lui {^raront pour les llècles à venir la 
gloire qu'il a ambitionnée. Un jour ils en fe- 
ront autant pour vous. Ils y travmllent déjà par 
anticipation à force. Pourquoi donc vous em- 
porter li (iriol^xaneet contre de bonnes gens qui 
à le bien prendre, font les Panégyrtlles de vo- 
tre parti? Grâce à leurs foins, la pollérité fera 
înftruite du rang que Milord & vous y avez te- 
nu. Parlons f^iéulèment ; qui ditDéïfte, dit, 
îi*cft<e pas , un homme qui vit au jour la jour- 
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née fans fè loettré fort en peine de ce qte k 
religion & fes lok exigent de loi , de ce qu'el- 
le lui oflre à efpérer ou à craindre ^ qni fe feî: 
une gloire d'en avoir fecooé le joug; & vous 
vous fâchex quand on die que cette gloire a 
brillé chez Milord , comme elle brille aftaelîe- 
ment chez vous y dans tout fou éclat. Ou feut- 
îl abfolument appartenir à votre corps pour pou- 
voir être admis à chanter les louanges dé lès 
membres? C'eft fans (^oiàte là le pi'ivilége que 
• TOUS avez voulu revendiquer; miffi retroove-t^- 
on le vrai ftilc d*Apologifte dans fe fuite de 
votre défenfe , où , f uffiez-vous fimple Jounue- 
lifte , vous fîiîtes l'éloge de Bolingbreke^ mort, 
vivant, ou à naître, & le vôtre-^même, on né 
peur pas mieux. La religion & la morale y foiK 
paiement mîfes au rebut. Il n'eft plus qiœftion 
que d'àctaques, de railleries & de traits faillants 
pour les décria* & pour dogtnacifer ftns pudeut 
rirrélîî^îon St le vice. • 

Quant à h Religim^ dites-vous, Mihfd Bo^ 
Unghrûkê a iu hfnodêftiss de fi rtnfermer dans la 
partie biflorique ^foumife à Peimmen des Sû%ians^ 
(f ton doit croire que fi ceux qtd ont écrU cmure 
lui avec tant d' amertume javoktit bienexammi ce 
que Viîluflre Anglois a àit^ ce qu*U poumit dire 
(f ce qiCii rCa point dit^ ils ûuroknt plus mes»» 
gé fa mémoire. Où font donc ces armés fi ft«w 
midables que Milord eût pu encore faire valoir? 
Il vous a fait confident fans doute de Tendroîtr 
où il les a laîfiKes en dépôt. Sa gloire péricli- 
te ; c'eft le tems ou j^ais de les produire. Dî-» 
fons-le, vous outrez la difcrétion, MonfîeCir 

de 
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'de V.l9 phénomène eftfi rare chez geasâe votre 
^mpe, qa'on regarde vos menaces comme pu- 
re forfanterie. Si vous ne dites phis rien , c'efl: 
que vous n*avez rien de plus à dire. LesToland, 
les CoUins, les la Metrie , les Diderot & autres 
preux du même ordre, ont tout dit, & fi vous 
le pouviez vous renchéririez encore fiir eux. Vo- 
tre Arcenal eft épuifé, on s'en apperçoit. Il ne 
vous refte plus que quelques fauflès allarmes,oa 
telles autres pedte$ cufes de guerre , trop gros- 
fièrement concertées pour qu^on les rédoute. 

Mikrd n'entrait poita ^ dites -vous, dans des 
dijcuffions tbidogiques à V égard de Matfe : nous 
Juivrons ici fan exemple en prenant fa défen/e. 
Le Ppblic auroit cependant fort fouhaité que 
vous ne Teuiliez point privé de ces favantes 
^ifcuflions. Depuis longteins édifié par vos ra« 
res découvertes en Théologie , il auroit été cu- 
rieux de voir par quel effort de génie vous fe- 
riez parvenu à lever le foupçon que le fameux 
purincipe de Milord a fait naîcre contre la fincé- 
rjté de fa çonfeffion de foi, c'eft-à-dîre, com- 
ipent vous auriez réufli à concilier la noti-infpi* 
ration on Tinautenticité de la partie hiftorique 
4es livras de Moïfe & de ce que nous appel- 
ions en général les écrits (acres , avec Tautorité 
înfkillibie de la partie dogmatique de ces mê- 
ines livres, & cette foi humble avec laquelle 
on doit fe fouinectre à ce que TEcriture déci- 
de fur tout ce qui intéreflfe la religion , & que 
Dieu »'a révHi^ félon vous, que pour confondre 
là raifon humaine. Cette lumière fi foibU &fi 
Ir^mikftfe dtt Pentendement humain^ qui vous 
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,284 RBMARQUES SDR LA Dfi'FËNSE 

arrête à chaque page du Pentateuque fans (âvotr 
où pofer le pîé, vous auroît fans doute feule 
ouvert ici une route lumineufe, & fourni des 
folutions toutes (impies à des difRcukés beau- 
coup moins embarraffiintes apparemment que 
celles qui vous forcent à nier Tautenticité de la 
partie hiftorique des Livres de Moïfe. Vous 
deviez d'autant plus cette fatisfaftion au public 
que c'eft de ce côté -là que le Jouraalifte, qui 
paroit vous avoir le plus mis en colère, avoît 
touché aux lauriers de Milord. Tout en admi- 
rant l'humble foumillion de fa foi aux dog- 
mes , aux myflères , aux prophéties , & aux 
loix de TEcriture , il avoit témoigné fbuhaiter 
qu'on rinftruîsît comment-il la fondoît fur l'au- 
torité d'une révélation divine , prouvée unique- 
ment , comme il le dit ailleurs, par des faits 
qu'il maintient faux & fuppofës. Vous fencez 
bien qu'une réponfe cathégorique à cette que- 
Aion, & un petit mot fur les fbndemens du 
fymbole de Milord , auroient donné un nouveau 
Juflre à votre brillant génie. Mais ce font là 
des difcuffions théologiques , qui font auffipeu 
de votre goût qu'elles l'étoient du fîen. Demi-» 
nimis non curât Prœtor. Après tout il n'a pas 
kiflë dans fes écrits la clé de l'énigme. A quoi 
bon fe rompre la tête à la chercher? S'il a dit, 
ou déclaré qu'il croyoit tout ce qui dans l'Ecri- " 
ture intéreflè la religion , fans révéler les prin- 
cipes de fa foi, qu'on démontre n'en avoir eu 
avicun , c'eft fon affaire & non point la vôtre ; 
ce l'eft d'autant moins que vous êtes bien con- 
vaincu à part vous qu'il ne croyoit rien non plus 
que vous. AuiQ 
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. Auflî laîflàtit là des difcùflions théologîqnes,' 
dont votre fyftème auflî dégagé que celui de 
Milord vous épargne l'embarras, vous vous con- 
tentez de faire avec votre héros une excurfion 
critique, & de donner à corps perdu fur les hî- 
ftoîres, rapportées dans le Pentateuque , auflî é- 
dîfiantes, félon vous, pour la Foi, qu'incroya- 
bles & fécondes en difficultés infolubles lors- 
qu'on veut citer les livres de Moïfe au tribunal 
de la raifon. Sans approfondir trop la critique , 
pour ne point donner dans la Diatribe (a) , dont 
vous redoutez jufqu'à l'ombre; peut-être auflî 
par dilcrétion, pour taire une partie de ce que 
vous favez, vous vous contentez de répéter ce 
qui a été mille fois dît , & à quoi on a répon- 
du autant de fois d'une manière triomphante. 
Parmi cette foule d'illuftres Défenfeurs de re- 
'^K...^ -■■ • 1» fil» lur opiniâtre de votre parti a 
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produit par contre -coup depuis quelque tems , 
il n'en eft prefqu'aucun , Monfieur de V. qui 
n'ait expliqué comment, en fuppofant l'exiften-^ 
ce d'uti Dieu fouveraîn Auteur de la Nature, 
& par conféquent maître d'en fufpendre ou 
d'en altérer les loix, félon les vues de fa fa- 
geflè, il eft poflîble de comprendre comment 
U Serpent qui fiduifit la Mire des hommes^ &• 
P Anejfe de Balaam ont pu proférer desfons arti- 
culés; comment, fans que la raifon doive s'en 

épou- 

{a) On a en vue ici la hmeuCc Diatribe du DoQeur 
Akakia, mordante fatyre, qui a attiré à T Auteur' 
de la Défenfe , la disgrâce de S. M. P. & Fa fait 
chafier de ks Etats. 
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épouvanter , & même en la prenant pour gui<ie ^ 
on peut & doit croire cette fouk de mtams qm 
Je fupcidèrent fi rapidement Us uns aux autres ; 
comment ks Prêêres des Dieux ^Egypte ont 
pu imiter en apparence par leurs prefligesles 
miracles réels que Moïfe fajfoit au nom & en 
feveur du vrai Diçu. Pour ne point réparoître 
avec des armes éiQOMflëës , vous deviez répon- 
dre à ces foluttons , qu'il eft à préfumer que 
vous ne vous éces pas lëulement donné la pei- 
ne d'examiner. En partant du même principe 
que les grands hommes qui les en ont déduit, 
^ qui valent bien Milord Bolinghroke, en fup- 
pofant rexîfteqçe de Dieu , ( & on ne vous en 
d^Q^inde pastrop^puifqueà vous en croire vous 
radorez}en fuppofant, dis-je, Texiftence de Dieu 
& ÎQti empire fouverain fur la Nature , c'efl à 
vous à (H'ouvâr que les miracles en queftion 
c^cçèdentla mefure de fon pouvoir, & que Wm- 
puiflàpce où refprit h\imain eft d'expliquer la 
mai^tèfre précife dont ils ont été opérés ,eft une 
r^ifon fuffifamé pov» s'înfcrîre en ftux contre 
Içsfaitâ ks n)ieii3( con(latés,& qui réunifient en 
leur faveur plus dé preuves demonftratives, plus 
de témoignages non iUipeAs que voi:» n'en làu- 
rtez produire pour établir tel fait qui vous plai- 
ra, Qjielle Pbihfùpbiey vous écrie2>>vous pathé- 
tiquement » pourroUJuffire à ex^iquet tous ces 
prodiges ? Ce n'eft point deqiioi il s'agit. II n'en 
eft point, vous en conviendrez j'efpère, qui 
ppiflê dévoiler les caufes,les reflbrts cachés de* 
phénomènes les plus communs de la Nature; 
vous ne prétendrez point appareounentqu'il doi- 
ve 
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3^ y en «voir we qui explique ceux qui déro* 
genc à fes ioî)C Mais (i vous demandez où eft 
la Philofbphie qui puiflë apprendre à les croî* 
re iàns faire la moindre violence à la raifon y il 
ne fera pas fort difficile de Tindiquer. Nous ne 
vous dirons poinc que c'eft celle qui apprend à 
te former de juftes idées de ce que Dieu eft, 
de ce qu^tl peut, & dés moyens donc il doic 
probablement fe lervir lorsqu il veut fe révéler 
efficacement aux hommes; c'efl; une Philofo- 
phie à laquelle vous n^êtes pas encore peut-être 
cout-à^fkic initié. Nous vous répondrons douQ 
que c^eft celle dont une des parties , qu'on ap- 
pelle Logique , établie des rè^es fureç pour ju- 
ger avec certitude , ou du moins dans un degré 
de probabilité qui. en approdie, de la vérité 
des faits dont on n'eft inflxuit que par le témoi- 
gnage ou le rapport d'autrui. Nous vous répon* 
crcuis que c'eft la même Philofo[dùe > qui dans 
des têtes du moins auifi forces que la vôtre., 
telles que celles des Boyte> des Dictons, des 
Sherlock, des Glarke, d^ Newtons 4 des Loc- 
ke , des Leibnitz , des Fenelon , des Pa(cal , &c. 
s^Uiafans comtainte, avec une déférence reipe- 
âueufe; pour la révélation & rentière conyi^ 
âion de la vérité des fiiits htjftarique^ ou mira- ; 
culeux qui en détioatrent la divinité. 
* Mais ce n'eftj point votre Philoiiibpbîe feulo 
qui fb trouve en.\déf^&loiisqcie vous voulez y 
Ibumettre l'examen dés faits rapportés par Moi- . 
fe ; comtiie throiiôlogifte & Géographe , car 
vous êtes tout, vous bronchez encore à chaque . 

page dtt Cencateu^ie. Ttna k wmàf, avoue 9 d\^ - 
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tes-vous^ qu^U eft itnpoffibk de cmcilierla Cbro^ 
nologie confufe qui règne dans ce itvre; tmt le 
monde avoue que la Géographie n'y eft pas exa* 
&e en beaucoup df endroits. Les noms des villes 
qu'on y trouve ^le/quelles ne furent pourtant ap^ 
pellies de ces noms que longtems après y font encore 
beaucoup de peine malgré la torture qiion s* eft 
donnée pour expliquer des pajfa^s fi difficiles. 
Vous ne donnez pas encore , >*erpère , ces Icru- 
pules comme nouveaux. Il efl: impoflible, di* 
tes-vous, de concilier la Chronologie confule, 
qui règne dans le Pentateuque. Toute confofe. 
pourtant qu'elle vous paroît , elle ne Teft pas au 
point que d'habiles gens n'aient réulli à la dé« 
brouiller. Mais pour ces fortes d'ouvrages par 
rapport à vous, gracajunt^ non leguntur.Vou^ 
avez bien d'autres brévîaireSé Connoîflez-vous 
d'ailleurs quelque Chronologie qui s'accorde 
mieux que celle de Moïlè , >avec les preuves 
iënfibles que nous avons «fic-que vous n'ignorez 
point, de l'origine récente du monde? Vos cal* 
culs s'ajùftentils mieux avec les Dynaflies d'JEl* 
gypte, ou atvec les annales Chinoifes? Permis à 
vous d'en adopter les Epoques, de faire remon- 
ter, fi vous le jugez à propos, l'origine de vo- 
tre race jufqu'au règne des Dieux Egyptiens , & 
de prouver même que vous defcendez de ces 
derniers en ligne direéle, ou, comme il eft as* 
fèz probable , des Titans qui entreprirent d'es^ 
calader les cieux. 

Par rapport à la Géographie des livres de 
Moïfe, où on trouve, dites- vous, plufieun 
villes défignées par des noms qui ne leur furent ^ 

dou* 



DE MlLORD BonNGBROXSr û89 

donnés que dans des tems beaucoup poftérieurs ; 
fans' articuler ici les divers endroits que d'autres 
avant vous ont prétendu avoir été interpolés , 
dont il eft prouvé que plufieurs ne Tout point 
été, fi le mal n'étoit pas incurable chez vous, 
on pourront, à l'égard de ceux qui le font ma- 
nifeftement, vous guérir de vos Icrupules par 
une folution dont tout efprit équitable doit fe 
contenter. Cette folution la voici; c'eft que 
quand on fo^tient Tautenticité du Pentateuque , 
des cinq livres de Moïfe; quand on fbutient 
que c'efl: leLégiflateur même des Hébreux qui 
les a compofé & écrit fbus la direftidn infailli- 
ble de rÈfprit divin, on ne prétend pas avan- 
cer par là qu'il les ait écrit mot à mot , fyllabe 
à fyllabe , tels qu'ils font aujourd'hui depuis le 

Ïrémîer verfet de la Genèfe jufqu'au dernier du 
)euteronome; on ne nie pas qu'après lui quel- 
que Prophète, ou tel autre Auteur, inlpiré n'ait 
pu y faire quelques légers changemens ou« des 
additions entières , même ( telle que l'hiftoire 
de fa mort ) ' qui enfuite ont été inférées ou in* 
corpôrées dans le Texte. En apportant à l'exa- 
men des livres de Moïfe cet efprit de candeur 
& d'équité qu'exige une faine critique, voua 
admettriez fans difficulté cette folution comme 
vous l'admettez dans tout autre cas; & fans for- 
tir du parallèle que vous faites entre Moïfe & 
Homère, vous ne conclurriez pas plus des an* 
tidates géographiques & des additions , qui fe 
trouvent dans le Pentateuque , que le premier 
n'en efl point l'Auteur, que vous ne con^ 
cluez des vers que quelques anciens Gxanmàai*» 
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riens difeoc arair été ^^ouoés i PiKade & à l'O^ 
dyflëe, que le denner n'eft point rAoteur des 
deux Poèmes •qvd porceot £c>q qqhl Au-liea de 
trouver 9 en pefànt £ses deuK jqaeftîons critiques, 
que la l^lasce panche du côûé d^Ëbmère, vous 
trouveriez qu'elle reHq>otte de beaucoup pour 
Moïfe, dont les écries , outre les preuves tni- 
ditionnelles qui leur (bnc coaununes gvec l'Itia* 
de & rOdyflëe, ont un caraâèie d'autenticité 
de plus qui fkit terriblement pancher la balance 
en leur &veur; c'eft que la police, les loix, 
la religion d'une des phis anciennes Jt^itiOiDs 
donc les defcendans fufafiflent encore, ont une 
liaifbn fi étroite avec les faits rapportés parMoî- 
fê, qu'en les fuppofànt faux, on ne lauroit ex* 
pliquer comment cette-police , ces loix , cette reli- 
gion ont pu dans leur origine s'accréditer chez 
ce Peuple. Duffiez-vous crier encore plus fort 
à l'injuftice^ moins diicrets que vous, nous di- 
rons ce que nous penfons. Vous &ites pancher 
votre balance critique, non par le poids de l'é- 
vidence, mais au ^é de la raifbn du cœur, bien 
forte chez vous contre MoïTe. Pourquoi trou- 
ve-t-on dans le Pentateuque les fondemens Se 
l'ébauche d'une religion , dont les févères loix 
choquent encore plus votre fyftàme de mcvale^ 
que ce qu'on y trouve de merveiUeux & d'in- 
explicable ne révolte votre Piiilofophie? Pour<- 
ÎuoiMoïfe n'a-t-il point chanté des fiégesou des 
LirQs fabuleux? Il eut pris place dans vos écrits 
à côté ou peut - être avant Homère. Tel xfi^it 
eft pourtant vous voulez bienipar camplailànce 
reoomioiue qu'il :eft bon ^ quelque chofe. A-' 

prte 
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près lui avoir fait fon procès en qualité de Phi*« 
loibphe & de Critique, vous récablillèz fon au- 
torité comme Théologien. L'aveu éft des plus 
édifians. Lafoumiffionjèule d la relighn , <£- 
tes» vous 9 tranche ttmtes les dificultis qu'an for^ 
me contre le Ptntateuque^ ff je ne "oois point 
pwirqwA Milord Bolivgbroke ^ fournis à cette re» 
ligion comme un outrera été fi vvoement attaqué. 
£c moi je ne vois point qu'un pur galimachias, 
quatre mots vuides de fens, foient fort pro- 
pres à repoufler Fattaque; je n'y vois qu'un 
nouveau trait d'impiété digne du Champion & 
du Héros. 

Après cette vigoureufe Ibrtie contre Moïfe , 
il étoit bien jufle que ceux qui ont entrepris fii 
déffenfe & celle de lareligiori , «uflent leur tour. 
Aufli ne les épargnez vous point. On trouve 
dans ce que vous en dites, toute la politellè, 
toute la modération , toute la bonne foi , & fur- 
-tout cfette précifionphilofophique,quî diftingue 
-tout ce qui fort de Totre plume. L'aigument 
^ invidia y prend entre vos mains une force 
«que peribnne juiqu'ici n'avoit réufli à lui don- 
Den Milord méprifoit beaucoup Abbadie , donc 
>c'étoit en effet un Auteur mépriikble. • Le ju- 
^gement de Milotd l'emporte feùl fur celui d'u- 
ne foule de grands hommes qui en ont fait un 
cas infini; Abbadie n'étoît pas un génie à met- 
tre en patlallèle avec le Vicomte de Bolîngbro- 
*ke ; d'accord , ils dîfféroîent trop dans leur ma- 
nière de penfer & de raifonner. L'un voltige 
^e branche en branche, décide d'autorité & ne 
prouve rien; rautre;pofe de$j>dncipes, les fiiic 

& 
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' & n^âvance rien qu'il n*établîflè par de Iblîdes 
preuves. Le moyen de comparer deux génies 
n diflemblables ? Abbadie défend la vérité avec 
les armes du menfonge, c'eft encore Mîlord 
qui le dit. On vous palîè pourtant cela. Sî vous 
Taccufez d'avoir mal défendu la Vérité ^ vous a- 
vouez du moins qu'il l'a défendue (a); auffi 
jufqu'ici ni vous ni aucun des adhérens de Votre 
parti, n'a entrepris, en le réfutant, de prouver 
le contraire. Abbadie avoit fur la Trinité des 
femîmens qu'on a jugé erronés; on ne vous en- 
tend point, expliquez vous. Enfin Abbadie eft 
mort, dites- vous, en démence à DuHîn. Le 
fait eft notoirement faux; & fut -il vrai, que 
prouveroit-il? Il eft à préfamer qu'on pourra 
peut-être tirer un jour une induftion plus jufte 
du genre de votre mort contre la foHdité de vo- 
tre fyftème. C'eft aflèz ordinairement là où 
l'héroïsme de vos femblables échoue. 
' Nous laiflbns à ceux qui peuvent avoir con- 
nu de près l'Abbé de Houteville, le foin de ju- 

( a) Le Sr. de V. change fouvent de perfonna^e 
dans cette défenfe. On fent aflez qu'il parle id 
comme foic-difant Chrétien: aufiî ne prend -on 
point le change en fe prévalant de l^aveu qu'il 
fait. On a feuiement voulu donner place à une re- 
marque qui lui ouvre une carrière attrayante i 
de nouveaux exploits. Quelle moilTon de gloire i 
acquérir s'il réufliflbic à réfuter par de folides rai- 
fons, un auteur dont il dit tant de mal, qu'on 
eflprefque tenté de croire qu'il y "entre un peu 
de dépit, de ce qu'il ne fe fent pas plus en é(ac 
5)06 fes confrères de lui répondre* 



fiifiçç & mémoire >des * imputacions odieufês 
dônj: y<>as le chargez. Ce n'eft paç le premier • 
ajiceu^ de réputation > que vous aïez accufé de' 
femblabîes infamies. CTeft votre cheval de ba- 
taille ordinaire contre ceux qui/ont ombrage ^ 
votre gloire, ou que vous vous fentez incapa- 
ble de réfuter. L'Abbé de Houteville s'étoic 
abandonné au plus abominable crime ; preuves 
en foienc le caraftère, çJu Cardinal qu'il a 1er- 
vi, & une allufion,aulIî fade qu'obfcène au tî- 
tçe de l'Abbaïe que ppflTédoîc celui à qui il a 
dédié ïbtt livre. . Cette dédicace & Touvrago . 
iiâêm.e vous ont mi%^ belle humeur, & voilà 
eh deux luots l'Abbé réfj^té & la mémoire de 
Mîlord, qu'on açcufe de n'avoir pas lu fon ou- 
vjage ^ vangée. Quelle pbilofopbie pourroit fuffire 
four répondre à 4^ Wgumns de cette force! 
. Milor4 avance que depuis kngt^ms leCbriflia-' . 
nisme t^mbe en déçà4er^çsB. Ses adver/aires no 
l^avouent'ils pas aujji ? Ne s*en plaignent-ils pas . 
tôijs les jours ^i Ouï yX)n. en xon vient» Ils en 
géixnttèni -fi vous voulez. Mais^çncore qu'eu , 
rèfulte-t-ïl ?. De;çe q^eij'ûnpiété fait jpuraeller 
incnt des fjrogrès 5 -imoîns. rapides pourtant en- 
core que vpus «q ^ji^iteriez, ou que vous le , 
voudriez faire^ cxcAfOr^ s'enfuit'il qu« fe Ghriftia- 
jîîsme perde rien ,'dçt fo^ vrai luftre » ou que fes 
fbiidemeos en fçieat moins inébranlables aux, 
îijipui'flans aflautç,j<lq -f^ç ennemis^- Pas- plus 
qu*il ce. s'enfuit.' que, k vérité perdp de- fon 
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opînîâtrttDeiit , par caprice ou par intérêt, de fb 
rendre à Tévidence. Tant- s'en faut même que 
le fpeéfacle fi réjouïflai» pour vous de la déca- 
dtence du Chriftîànîsme puiflepréjudîcîer en rien 
à fa caufe , qu'au contraîrô ceux qui font «dÔèz 
idiots pour en gémir, y trouvent pour contre- 
poids à leur douleur une nouvelle preuve de & 
divinité. Preuve qui refiilte des prédiftîon$ res- 
pE(ftables ftlon eux, (Jui. dès l'origine du Çhri-- 
ftianisme ont annoncé cette décadence y & pré-, 
fagé des teftis où il s'ëlevéroît det gem remplis 
à^^mouf propre ^ vains;^ &rffneiUeux , moqueurs^ 
rebelles à' U fui & qui 's^ûffranetiroient de toutes 
Mk pQur fuiwe leurs paj^ns^ 'ï'out cela, dî- 
roitron, à'accomplitavec tant de précifion, le 
rsÉpport de révènemenc avec la prophétie a-qucl- 
que.choje de fi frappant, qtté , charitable coin-, 
me vousl'ô'tes envers^ëâien^ti, vous voudrez 
bien ulfer d'un peu -de fiîpport pour de bonnes 
âmes,, qui en vertu dé eette. çreuve, jointe à 
qôelqùfes autres qu'elles Vimapnent avoir . fe 
cifeiçtït fottdéi^s^à perféyéi^daÉnshi pnofi^^bn 
du Chfîftfemî^e , & i fé iifetfré au - deflîïs des 
fcrupules que fa^éeadéncfe ftît «aître chez vous.* 
Ce ne ftfrâ^s^la prétnîère fbi^ après tout qu'on 
aura rire dû mt/me principe 'des conftquences 
dtreétement «ôntratres; Celle que noui venons • 
dé hazîarder,ne fera pâsprobaHénient de votre 
gôût^ maïs nous comptons d'autant plus' fur vo- 
nfe indulgence, qu^en donnant' la forme à* iidtr» 
arjgmnent,' nous avonsf tâfehé'^^obftrver lçt$ mé* 
n'î^emens que - voui-jUgèy fi "propres àTetonrieiet 
ctpx qiii ont Ifit QialbetÉ: d^crp'incQédu|e$; 

- •' •" ' tfàus 



" NéUî ptHiânns ici f ^tôs-Vdus, la lïbeni efr 
di¥9a^ aêvetfoÊfts dé Milml Bélingbroke pour 
k bien de la taufi ioiHmune^ (f le bur propte, 
^ cê né fera jatHoU pwr dey tMeCthes^ par des 
manières de parler méprifantes ^jointes à de très^ 
tnauvaife^ raifons^^ qu'on remmènera Fejprit di 
aux fut ont lé nuùbeu^ d^itre inéridul^. L'avis 
eft auffl important que {)ol{nieft€ tflàffbnné. 
Vous auriez pu cependant vous etï épargner les 
Iraîx. La caufe du Chfîftianisme , afezr defen* 
due ericore aujoûrdiiiâ poop porter le nom de 
caufe" éommune , d^uu pârtf du moins aulli nom- 
bfeox & auffi re^eftable^ue te vôtre , cette 
caufe eft entre le& maîns dfe gens (}ûî n*ont pas 
befoin que vouy les îrtftmîfiez de ce qui eft a- 
vantàjgeux ou pr^dieiable à fes intérêts. Us- 
ent feit depuis longtems preuve de capacité fur 
Taitide; S-ils <jnt quelquefois donné Teflor à. 
leur Jane îndîgrïaçîoH , ils n'ont pas lieu de s*ea 
i^penti»,' prêts à fé fervir,, s'ils ie jligentàprd- 
pô9-j dfe^'tnêmés àftnes fia»s'èmbftrraflèr de vot 
îrdfiiqu€B Gortfeîfe. A Tlégm-d du compliment 
dont vèus les^ faites ^iféeedèi^ eti démandant la 
liberté de nous lesdbtmer, îes fauflès imputa-^ 
tîonSj^les calomnies, les ^oflîêres lnve(?Hves^ 
fes nrfliefrîes ihfettantes ou pm&hèi tpe vous 
vt^ue SéèStéz^ k ftrtiéèr dafts vos éttits dontrë 
toutèe fluf tfchrt^kfquèl^tte'endfoît à la reli- 
gion'^ «ous ont depuis longtems istfifeîr ftitiîfia-» 
Tifékféè vot!*e'Me, pôirfvous accorder la H-^ 
Bertë' de* dii^ ^éiat «0^Àie vous jagereÈ à pco* 
poS.' JSèuJei&cfnt éé^ffsfté é'eft à Poéfe^bn dei 
ttjUne^& dtt BtHWHtèiHès de- parieif nnëif^rîftntes, 
L Ta dont 
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dont vous voudriez qu'on, s'abftînc en écrivant 
contre vops, que vous nous faites ce gracieux 
compliment, vous. voulez bien aulfî à notre 
tour nous permettre d'appliquer à vos plaintives 
clameurs le Quis tukrit Graçcbos^ &c.? Vous 
mordez à droite & à gauche , vous faîtes im- 
pitoyablement mains baflè fur quiconque eft 
aflèz ofé pour vous répondre, vous flétriflcz, 
vous déchirez fans ménagement, fans aucun é- 
gard pour la vérité , les auteurs les plus refpefta- 
bles; dans cette prétendue Apologie même pour 
relever la gloire de votre Héros, vous traduifez 
de votre pure grâce Abbadie comme un infen- 
fé , Houteviile comme un fcélerat , & après tou- 
tes ces gentîUeflès , quelques petiies égratignu- 
res faites par-ci, par* là, à vous ou à vos chers 
amis, vous donnent de l'humeur, vous font jet- 
ter les hauts cris. Quelle grâce cela a-t-il? 
Raifbnnez tranquillement. Raflèmblez ce qu'on 
peut avoir écrit de plvis ofiènlànt contre vous 
^ Mrs. vos confrères, & vous trouverez, fi 
vous êtes en état d'en juger de fens radis, que 
ce ne font que douceurs au prix de ce torrent de 
fiel, de brutales înveft^ves &'de railleries in- 
décentes répandu dans vos écrits, nous ne di- 
rons point contre les iPéfebiJeurs du Chriftianis- 
me, mais contre foli divin Auteur même, & 
ceux jqu'il honora les premiers de la glorieuie 
commiifion de l'annoncer. Vous connQînèz la 
fameufe Ëpitre à Uranie^ & autres pièces mar- 
quées, au même coin« Comparez en le ilile avec 
celui des. Apolo^ifles de la religion, & décidez 9 
en vous rendant juftice^ des égards que vous mé- 
ritez. A R- 
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A R T I C L E X. 

Observatio Nfar la découverte des Phé* 
nomènes S des caufes de VEleStricité , (à 
' Von explique V opinion de Mr. VAbbé NoL- 
LET, joint à quelques réflexions fur l'ex- 
trait qui a été fait fur cette matière dans le 
Journal de Trévoux, du mois de Jan* 

Je crois qu'en ajoutant mon opinion fur les 
caufes de Téleâricité, après le fencîment de 
ces trois célèbres Phyficiens, je pourrai renfer- 
flier dans un petit efpace rhiftoireuniverfelle de 
réleéWcité. 

Il y a trois Syftèmes qui ont fourni rabondan- 
ce des caufes éleétriques; celui des toiirbillons, 
celui de TatmcHon , & celui enfin de Titnpulfion. 

Descartes e(t l'auteur du prànier. Newton a 
fait le fécond, & j Vil expliqué le troifième. 

Si je parfois d'une époque bien ancienne, la 
vérification des faits, fur l'honneur de la décou- 
verte de ce dernier fyftème, feroit difficile, & 
on pourroit embrouiller la matière: j'auroîs pei- 
ne peut-être à me tirer d'affaire; mais les Sa- 
vans à qui j'ai d'abord addreflë mon livre dans 
les dfffërentcs C45urs de l'Europe , me recon- 
Hoiflent pour l'auteur du fyflfeme'de l'impulfion 
nniverfelle des raj^ns du foleiU. & ce feroit fur 
des fondemens peu honorables que l'on vou- 
droit m'excta'rre d'un droit lî légitimement ac- 
quis. En J750* Jle:Roi, Protefteur de. la vie, 
^. * T 3 ' des 



des biens & de tliomienr de' fesfitj e Ls ^ ^n?ao- 
cepc^ la dédicace » & y fit tôgc l'tcgueil qu'€o 
pm^voii: eljp^er un fidàle fujec ; & aujourd'hui 
]!4r. Nollet veut fe femr du ïyAème de Hm-* 
puliion llins me aire honneur tfô la découvette. 
Aïant eu occaficfn de le voir au Crtlége de Na- 
varre en préfence de quantité de perfonnet in« 
telligentes, pendant: fe$ leçom' publiques , j'en- 
tendis dire à oe PhyGcien i que Tatcraclion n V 
voit été reçue jufqu'à prélent, qtfen attendant» 
par les Philofophes Newtoniens , & qu'avec Tim- 
pulHon feule cm pouvoitdéiMntrer tousla»phé« 
nomènes. Je pris la iib^é ide lui demander, 
qui elt^^ce qui étoit Tauteur de rimpuUion unii- 
verfelle ; il me fit l%Qnneur dç me répomlre que 
c^étoit Descartes , mais il ne me donna aucune 
raifon fur la cauft provilbire des Newtoniens, 
& Taïant interrogé , après fa leçon t publique- 
ment fur la nature de TAir, & combien il y en 
:ivoit de forces^ il héfita de me répondre » & ne 
le il t enfin point du tout, il promit feulemeQÇ 
de le faire par écrit* 

Ces fbrtes de queflions p>ublique$ iVrvenc à 
inftruire les maîtres & les difciples, & m^l^é 
ce que dit le panial Freron, dans fea feuillea 
périodiques, Mr. TAbhé Nollet refufe de ré* 
pondre aux qucftions qu'on lui ftic, lorsqu'elle 
ibnt contraires à fes fbntimens, il ne donne aii; 
dience après fes leçons qu^aux perfonnes det 
cotmoiflbnce , & lorsque la queftion a été mu*« 
rement & ôgement réfléchie. 

J^ai déjà entamé dans mes écrits cette ^ce 
de diQ)uce. J'ai donné un pâraU^^e det fçnti-' 

, mens 



poas [Qrtiiiohor cotmà ;KI)ice»^cesfiieeros Ktcémi- 
j'e$^iiii]iile$ & oud fonéée6(ibiÎ8 tes Sftvamfai^ 

Daiid eette babt)œ db ftntioieiis, oui je ^ 
•peins ^ je mets à décolivarc ks replis les.plut 
x:«kchés de cfaaqae fyftème^ a-t-on vu que I>e^ 
4ttttes fût Tâateur de rimpnUion univenelle? Je 

Ïiele leâetirdeie dotmerla peine de voir rObf» 
brih tlL de Pbyfiqui d% tmrs de 175a. fi Ton n*ai- 
memieuxconrultcr Descaitesdftnspçscanesoiâ- 
œis^ Jamais ce Phîlofophen'a reconnu rimpulfiofi 
COQ11I16 caufe primitive du mouvement; il la fait 
ëérÎTfer de fes tourbillons, qu^il place paiytouc^ 
iras cndndre de détruire Tadtion (impie & uni* 
verfelle' que nous connoiiibns dans la .dirjS^oo 
des corps {^anétaires, & dans les particul^d. qui 
con^>ofenc tous lés élémeos. Cet jiuteur.ounni 
du {riein ^Iblu , difoit tu^ contraire , que toutes 
les planètes font emportées autoiir du foleil par 
le ciel qui les contient; que la terre efl aufii em- 
portée en rond autour ds fou centre, & la lune 
autour de It terre ^ U feule force des tourbil- 
lons. 

La force , proprement dite impulfive ^ qu'a Ibâ- 
tenu Descartes ^ n'étoît qu'une fùrce centrifuge^ 
propre à tous ks cerps qaijè mewomt a^ouri^un 
centre i que Ton obièrvoit & que Ton ne con- 
noiflloit pas; mais cette forcée n'étoît pas regar- 
dée coihme la caufe de leurs moùvemefis; les 
Cartéfiens fe lont touè . par&tcemenc expliqués 
fur ce poîot; D'oà ilrefixlte qu'on ne fait (i 

c'eft TeâioD do ce&tœoa cielledu cboc despar- 

Tf • *. 
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.-des far le ceiitre-méîEie.C*eft'k cependiame tooe 
ce qu*a dit notre premier Pbiloibphe fhipeais, 
concernant la nature & les effets de rimpuition; 
Impalfîon morte , indéterminée & indéfinie ; de 
laqudle petfonne n^a fairufage, & qni n'a ja- 
mais été connue que fous le nom de force cm" 
trifug€^&c dont le folide Newton s'eil auffifer- 
yi dans le belbin,ain(i qu'il a fait de toutes cel- 
les qui fe font préfentées à fes calculs. 

J*avouê que H, avec la feule impulfion de Des- 
cartes, telle quMl la donne, on explique tous les 
Phénomènes, & que Mr. l'Abbé Nollet puifle 
les définir, lans avoir recours à ce que j'ai don- 
né dans mon fyftème , j'ai tort de me plaindre , 
& qu'avec raifon ce.Phyficien dît que Descartes 
cfl l'auteur du fyflème de l'impulfion. 

Si y au contraire, je prouve avec facilité que 
le teiine d'impulfion ne fignifie , félon tous les 
Philofbphes, que îa force élaflique d'un coips, 
ou f? prcfllon fur un antre , fans le ibcours du tour- 
noiement prétendu de Descaites; & en même 
tems , fi je prouve que je fuis le premier qui a 
imaginé cette force, Mr. Nollet me rendra ju- 
ftice(ainfi qu'il fait ordinairement, comme dit le 
Journalifte de Trévoux ) „ Mr. l'Abbé Nollet 
.9, publie les découvertes de fes rivaux avec aa- 
„ tant de zèle que les fiennes,& il en relève le 
„ mérite avec plus d'attention; nous ne remar- 
9, quons dans lui cette équité fincère, que parce 
9, qu'on ne lui en a pas toujours donné l'exemple. 

Vimpulfion univer/elle^ félon moi , eft. la for- 
ce aftive & impulfive d'un Etre animé & indé- 
pendant, qui fe fert d'un point central pour met- 
tre 



tre en mouvement la matière , inerte & pàiBve 
d^elle-même. Le point central de notre monde, 
ibion moi , eil dans le foleil ; TËtre animé qai 
le met en mouvement ed Dieu, & tous les phé- 
nomènes qui paroillënt fur la terre & dans le ciel ^ 
ne viennent que de Timpuldon naturelle de cet 
Aftre fur les particules de feu, répandues dans 
les interftices des molécules deTair^ & des au- 
tres corps. . 

Uimpulfion animale eft Taftion de Tame fur 
les efprits animaux, qui ne font aulli que des 
particules de feu , dirigées dans les nerfs, & qui 
opèrent tous les mbuvemcns volontaires & in* 
volontaires de notre corps. Cette impulfion eft 
libre , & ne dépend pas jde Timpulfion univer- 
felle y puisque nous .pouvons agir indépendam- 
ment du cours des Aftres,de la preffion de l'air, 
& de Timpuliion des parties de feu. 

Il y a encore, félon moi , une troifième for- . 
te d'impulfion, qui efl Vimpuljion accidentelle •y 
c'eft celle qu'occafionne la rotation d'une boule 
de verre, & le frottement précipité de la maki 
fur un tube, ou fur un corps, tel que l'Ambre, 
la Cire d'Efpagne , &c. laquelle impulfion acci- 
dentelle eft nommée mal à propos Èle&rum , ou 
éleftriçité. 

Cette impulfion accidentelle a été découver- 
te, comme nous dirons ci après, par Mr. Gucf 
rîcke , & il l'a d'abord conftdérée comme l'Ele^ 
ébrum des 'Anciens, aïaht vu attirer à fon globe 
rotatif des feuilles légères , & des portîoncules de 
pailles ; mais comme on ne connoifToit pas de foQ 
tems,ni avant moi ,les deux fortes d'impulfions 
• . . ^ T 5 que 
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qw ^ vfens 'd^lifaer^ il a iké tepoffiMÉ ^ 
défimr )a véritable caiife de ce pbéQoiiiètie,4bW 
toac Ift réséiiioa ûi| le r£pou{Ièmetit du dorpést- 
eute^ âpièfifbn t^u^nce préœnéBc vefs le gto^ 
te ou le tube% 

On n'a maUneuficuibnent pas compris que Fétf* 
Hiifiiafi ou Taffluefice étoit une chimère ^ & ifae 
iM f^énointoe il'éiok compofè que idu mouve- 
ment accidentel de nos bras, en fnntaiic ou 
counflm t un corps propre à former \mkàe dMmpul- 
fion arriiicielle; lequel produit ce qu'on appel- 
le l'éieâricité, par une forte de prefiion à&m 
une direédon contraire à rimpolfion it^sriihée 
lUiiT^rièllemenc aus particules de feu vers la 
terre ) & par confëqueut vçrs le globe de vem^ 
qui contient: cotte ligne centrale & artificielle. 
Ceci nous prouve delrement la fbibleflè des Ch 
pinions des précedens PhUofbphes^ & Dieu ne 
nous préfente «ujourd'hui cet admirable phéno- 
mène que pour nous faire ouvrir les yeux fur 
lesmouvemens émanés de fon Etre aâlf &tout 

' Il n'efl: point Ici queftion dea forces mortes 
de Descartes, ni de la matière affluetite & e& 
Aueste de Mr. TAbbé NoUet; & fi la teriv éle- 
ftrile les corps propres à recevoir Téteâricité 
naturelle , qu'a découvert Mr. FranUin , c'efl: 
t)uV}Ie tourne elle-même fur foo cemre fans le 
fecours de nos bras. 

Au feul tableau que je fais de la figniiicatiOR 
des termes dHmpiàfion, on comprendm que 
riitipiilflon eft neuve, que pcrfonne n*en aparté 
avant moi^ & même qu*ai^'oucdlmi «eia qui la 

nomr 
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pas telle que ^ I^ déSois; ou s'âs r^otcndctXj 
cVft PQur y^yjiù^ à ce qàUlsooc die aaparavaac 
des caufes de réledlrické, prifèsdans lespré* 
mières farces que noos avons expliquées, 

Moa impuluon eft jaloulè des autres forces» 
& n'en Ibuffire aucune à fes côtés, elle veuc 
jouîr de fes droits , & par (k lèiile puiflànce opé« 
rer coûtes le$ merveÛles de la nature; deforto 
oue raïanc inife au jour dans un tems où laPhy*. 
Uque étoit fi embrouillée de calculs , je doi$ 
foutenir fes droits. 

On pouiroic dire ici que ce n'eft qu*un jeu 
de mots de ma part, & que chaque Phyfiaen 
change le terme , & ^^e le même principe ; 
mais la fuite de cette diflèrtation prouvera bien, 
aue Y^ffluince & Vijfiumce diffèrent autant de 
\mpulfion^& dé la réimpulJkn^qMQ Tattraétioti 
de La force centrifuge. 

J'ai aflèz parlé de la première Ibrte d*impul- 
fîon dans mon fyftème derunivers,dans le pre- 
mier volume de mes Obfervations , imprimé en 
1750* où font auili expliqués les phénomènes 
de Téleâricité; mais n'aïant feulement donné 
Que les caulës générales de ce phénomène ^ pré;* 
l!entement que cette idée eft goù&ée des Phyd*- 
çiens. & quUls ne fe font pas fçnipule de Tado- 

Î^cer Vous des termes déjà admis dans d'autres 
îgnifications, il faut que feutre dans untrès^ 
grand détail qui me donpera occafion de prou- 
ver que Téleâricité n'efl {^oduiçe , ni par Taf- 
fluence, ni par Te^Qoence de Mr. TÂbbé Nol- 

leCy m p9f U^ force appulilv^ iPÎ par ^ fojrçe ré-r 

pul- 



364 Obseuvat* sur ta de'couve&tc 

pulfive & perfévérante de Mr. Gaerike, & de 
Mr. Wînkler, & encore .moins par Tattraftîve, 
donc on a d'abord voulu expliquer ces Phéûo- 
mènes. 

L'Auteur du Journal de Trévoux s*explîque 
aflèz clairement ( à la fuite de ce que nous ve- 
nons de citer) fur la découverte de l'impulfion, 
il le fert même du terme àHmpreffion , au - lieu 
de celui que nous avons choifî; ce Joumalifte 
par le fecours de ce mot veut faire entendre à 
Ion lefteur la prefïïon des parties de feu fur les 
autres corps & à travers leurs pores. 
' „ Mr. l'Abbé Nollet, dit-il, en pouflàntfes 
,^ découvertes auffi loin que fon habileté nous 
5, le promet, ne tardera pas à nous apprendre 
„ quelle peut être cette matière , dont TafBuen- 
„ ce & Teffluence fe prêtent fi aiftment à tous 
5^ fes befoins;.eft-elle aun^e chofe que la lu- 
5, mière (fie feu élémentaire aù^on metenaâion^ 
5, & dont l'impreffion agit fur les corpuscules 
„ fulphureux, falins,nitreux & autVes matières 
„ inflammables, dont l'air eft imprégné? 

On diftingue ici le feu des matières inflam- 
mables, c'eft peut-être ce qui fait le nœud de 
h découverte. Il femble , félon le Joumalifte , 
que le feu ne brûleroît pas fans elles , & que les 
corpuscules fulphureux, filins, nitreux & autres 
dont l'air eft imprégné, fervent à produire la 
flamme, ce qui n'eft aucunement néceflàîre. 
Cette prétendue découverte pourf oit fe paflfer 
de l'explication qu'on y ajoute ; car tous les cor- 
puscules de ces corps inflammables ne fiuroient 
brûler, s'ils étôient dépourvus des pvtiés de 

&11 
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feu qui réCiàent dans leurs ipterfticesvdeforte 
que ces corpuscules n^ont: rien dfinj^mmable en. 
eux-mêmes, & le feu peut briller & brûler, airilî 
qu'il fait (jlans les phénpm^nes ^leéjbriques, fans 
les parties fklines donc Tair n'eft pas toujours, 
imprégné, comme dans la machine pneun^ati- 
que, loTfqu'on y fait pafler le^ étincelles ou le. 
feu éleélrique. , , ^ 

. Un mot•vo^s^^pouvante, dira quelqu'un ,& * 
pour avoir dit que la cauîe de l'éleÂricicé fe 
prend dans la Iwniire i^ le feu élémentaire qu'on 
met en a&ion^^ vous croyez que tout eft perdu: 
n'aura-t-on pas toujours recours a votre livre f 
Sa daté n'eft-elle pas plus ancienne que ce qu'en 
^it le Journa,lifl:e., & Mr. l'Ablié NoUet cette" 
snnée dans fes leçtres fur l'élaftrîcité , en fe fer-" 
vant de cet élément, comme vous faites, ils ne^ 
le définîflènt pas comme vous. On ne fauroit" 
détruire l'époque de votre découvçrte. [ 

Ouï, cela eft vrai, j'ai peut-être tort de me 
plaindre; mais pourquoi les auteurs des ouvra-' 
ges périodiques n'ont- ils pas fait lun extrait dé^ 
taillé de mon fyft^me, comme ils font des opi-' 
nions des autres auteurs? ,!C(prs de ma découver-' 
te j'envoyai .au P. Beyriev l'extrait de mon fy- 
llème, il me le renvoya fiirîexhamp, .aprèà' 
l'avoir lu, & ni,e fit dire qu^il ne pou voit paà* 
parler de mon fyftème parce qu'il détruifoit leé* 
fentimens reçps.;, Les auteiii's qu Jppvnal de^Sa-* 
vans fireiu de meme,<& j'ai une Leqje de l'-un'' 
d'eux qui cèftine la' vérité. «^ . , . ' 

Ceux qui nejifent que les journaux, &j^Lif 
c'en rapportçnt ^ Içufj jug^meçs, comment 'if u-' 

'ront!-' 
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lont-îls fi je fuis rfaiventeur de dette hy pôâl^ 
fi perfbnne ne lu donne, fl on tfctii fere TéfO' 
que, & fi, en pelant des poinn- capitmix de ce 
fyfième,on ne me nomme pas? Ini^nfiblemenc 
ce que f aï dît fera confondu dans ce que àUetit 
hs autres, & les autres confondront ce qtie 
jVtt dit dans leurs écrits* Voyefc la firite du 
Jpurnal de Trévoux. 

- „• Les aigrettes brillantes, ce» rayons petîl- 
„ lans, ces vives étincelles, ces èxplbfions (èn- 
,^ fibles , Tanalogié découverte encre ré!e»5hicî-. 
,,, té & le tonnerre , l'affinité foupçônnée dans 
„ les phénomènes éleétriques, & oeë pho^fto- 
„ rès lumineux^ qui en ccrdtfnes drcohlfernces 
5, s'allument fur les corps des honsmés & des a- 
,; rritnaux , pour ne rien ^ite cf!ct)rê de ces m- 
„ cendîes fpontaàées dans rœconomîe animale^ 
,, dont parle Mr.îe Gat; tout cela tie femble- 
,j t-il,pas fiivorîfer Fidée que nous nous ptopo- 
„ îbhs? (qui eft-ce qui ne dîl-oît pas que c'efl; 
,", lé Joumalîfte de Trévoux qui a fait, là décou- 
,; verte? > Uévaporation des fluides que Téle- 
,; ftrfcîte accélère, Ttfyècç d^afrttoathie qu'on 
,*, i'emarque entre cHb^ Feao; la' (ytnpathle a- 
,^ tec la flamme , quand les châletrrs if en tfou- 
„ blènt ni la^chàleur tri là lumfîèrè-; lés iriftru- 
„ mens mêmejs qtri ftrVent aux expfticticésé!e- 
„ ftriqucs; le$ auttés^ ftnfâtions qtMto exeî^ 
,1 tem.; ne font ^ ce pas autant dTlridîce^ qui ap- 
,, pûîent nos conjeftures? Non^' he ei^îgnongr 
^ ps, qu'on nou^ oçpofe ici te vnîde&rTes at* 
,-, traftions Nèwtionîcnnes : réleéïf idté ner pa- 

^^ roit pas- leur cuvdr wx champ fan mtaat$.-^ 

» geuxi 
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,, geux; tout y rçlpire une abondâtKe, pour 
„ ne pas dire , Une plénitude de mouvement & 
„ de ml^tîère. Au: refle nous n'hazardons cette 
„ penfée qu^avec la dîlcrétioi) que nous inljAre 
„ THiftorien de rAcàdémîe, 

Pour fuîvre un ordre & larisfiiîre entièrement 
lesatnaceurs des merveilles inconnues à nos An- 
cîens^, jfe vtiîs expliquer en particulier 9 felop 
mon lyftème , kt nature des corps qui concou- 
rent à former' rdîeiflricicé , ce. qui fervîra- pour 
définir les- principaux phénomènes élefl:n<îuçs ; 
fexpoferài ênfuite l'opinion dfes Phyficiensj 
dont nous avorts parlé , & l'eî^pKçation de leurs 
éaufes^ il s^enfiiivra tout auffitôc mon bypothè> 
fe, & la critique de mes ancagonîftes. 

L'élearicîcé non ftulement eft démono'éçpar 
feon lyftèrae; mais elle çxpHquer^ encore, paç 
les preuves ley pli]s naturelles, l'a vérité de. m^ 
piidcipes. 

Jiime^^ dûmtf au.pMlc m^ i?50. 

Avant de dbnner les recherches^ dé Mi'. PAb- 
bé Nollet, je vais, expofer dfe nouveau ce que 
f ai déjà dit fur l*éleftricîté datns mon IVftèmede 
ftmîvers," & cfensmes prêcédèiites obfôrvariqns. 
On verra, fknk 'qu'il foitbefbîn<(fen faire une ex- 
plication particulière , que toutes les expérience» 
de Mr. Winld^ *B^ W«IHiç*^Pîykqp.q» par ma con- 
jefture quiç l'on peut appelIerdéco,uyerte,(îrien 
ne l*â détpiitjë^.âonneraixiueliqiieôremarqueiîfuj: 
ta dtfférencp që^tbrpsqup.lîon actuelle éleârir 
qaesr& nondeftri^oeï^fîir ladaufedes édnceHe^ 
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ou du feu apprirent de^ ces phénotiaènes; & enfin il 
fe pourra que je fane connoître' une fois pour 
toutes , que la prétendue vertu mafpétîque (com- 
me je l'ai déjà dît fi fou vent) tfcft qu'iœ. eftec 
de Timpulfion ûnîverfclle, & de rengorgemenc 
des particules de. feu dans les pores du fer & de 
raiman, qui empêche le libre paflàge qu'elles 
ont droit d'avoir fans obftacle dans tous les au- 
tres corps: d'où l'on peut conclun*e que rim« 
pulfion unîveifelle que caufent ces particules 
ignées, poudè l'aîman & le fer l'un vers l'autre. 
Je n'aurois befoin pour preuve de cette con- 
jeéture , que des expériences éleélriques fur 
l'aiman , de Mr. Winkler ; puisque l'on peut ob- 
fervcrque le verre perd defà qualité éleflxîque, 
& qu'il ne pouflè plus fi librement à travers fes 
pores , les particules de feu , comme j^ feîfbîc 
auparavant; rien de plus naturel , étant oppofé 
à l'aîman pendant longtems, les* particules font 
arrêtées par cette pierre métallique; elle les for- 
ce' à é'engorger, à's'iehchallèr & à s'enclaver en- 
fin dans les înterftkes des panîcujes' du. verre; 
de telle manière qu'elles retiennent les autres; 
c'efl:-»à-dîre,cellcaquL fe trouvent par-tout &qui 
paflent librement, ' ainfi qu^l faut cjue eelafe 
faflle, à travers tous les coips, & à travere le 
globe éleftrique , , lorsqu'aucun pbllacle ne les 
arrête. ./. 

I^ Sur ta nature du feu. 

•Le feu, félon moi, qûoîqu*en dîfe Mr. de 
Boîflobre , eft compofé de particules, libres, d i- 
ilûsAes, de figuré jphérique]; elles le touchent 
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cbutôs.' immédiaieàïent & paflènt facilement, a«^ 
vec dIus ou moins de réHllance , dans les ihteifli- ^ 
ces oe Tair, & dans les pores les plus petits de 
tous les corps ; deforce que lei^ extrême finefliè ^ 
leur fphérlcicé parfaite-^ & le vuîde qu'elles con* 
tiennent dans leur {vopre centre, & celui avec > 
lequel elles confinent autour de leurs furiàcesyles 
rendent extrêmement aélives & propres même à 
tout mouvement , moyennant cette forme ron- 
de, ielles ne peuvent toucher Ips corps qui lés 
avoifinent, que dans un très^petit nombre de 
points, "c'eft ce qui facilite cette aftivité; au- 
lieu que fi ^lles étoient de toute autre figure fans 
aucun vu]de,'elles s'enclaveroient dans les petits 
fen tiers raboteux de tous les différens. corps; 
tout deviendroit aiman, tout s'approcheroit, & 
ks corps fefixeroiént les uns fur les autres ^^ corn* 
me le fer fur la pierre magnétique. . 

L'embarras feroit bien plus grande fi ces par-» 
tlcules Çcar Mr. de BoîflÈrbre lui-même ne peut 
desconvenir, dans là Nature du feu, que cet élé-* 
ment efli.compçfé de particules,) étoient unies 
& neniiës ians vuide antérieur & intsrjefté , (ainfl 
qu'il veut nous le faire accroire) alors où pren- 
droitrôn Télafliicité & la fluidité? Le bon ftns 
•de tout tems a diO^ ^^ Philofbphes les plus 
raifonnables que les fluïdes étoient compôfësde 
•particules rondes & fphériques : Descartes lui- 
même , avec fou prétendu plein , i^'a formé les 
élémens fubtils &'l}uïdes, qu^avcc la raclure & 
le brifement des angles des finguUers cubes qu'il 
avoir imaginé pour former l'univers. Il conc&- 
voit parfaitement:que des morceaux cubiijues ne 

TomJX.Part.JL V peu- 
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pmivBBtrpaâ neiuler Ub: ufisfm: les ammu < Je H^ 
eût moirinéme ceut fols , &bieQ;4<iutses l^Qpb 
die avântrmol^ que rem ne. peut défioir le Élw, 
iQOiiivcment que nous dUlinguons daua Je^^ flaï- 
(tes ^' que par la fonne ronde des . pucticales* 
Qâx. (fe Boîflbbre n*a peut-être p^s séfiéohi fur 
la nature des fluides en général. 

L'élaftkrîté feroît encore-, une autre choie 

iHcn plus difficile à esspUquer^ dans les paridcules 

de feu y fi elles n^avoient du vuide interjeélié en*^ 

tre elles ; elles feroient cercainemenc collées Us 

imes aux autres ,& lor%i'ellès ièroient obUg^es. 

déformer un accident éla(tique,c'efl:-è'dire,dà 

^ coHtprîmer&de fe dilater enfuite^il fàudroie 

^ors, I**. qu'elles faflènt reculer les bornes de 

l'universL, trouvant la pUce inrtfe en tout lieu ; 

J.9. Q Çaudroit que leur élafticité, fans le vuide 

intérieur 5 vît! talora d'un corps quilesarrêteroît, 

cm d'un obtps étrange & noii pas d'elle-même. 

Car la poudre à canon, à rélalticité de laquelle 

eiâattrâuië le terrible effet de ibn explofkn,Qe 

çrèndreit al<M:$ cette forc^ fubite, ' non des par^ 

ticùles du feu comprimées dans, les grains ^la 

eompofent, mais d'un autre élément qui s$nfi« 

tuieroît par lâ lumière, & auquel il endroit don» 

tièrtoujoars une élafticitéparticuliëre&ians oé^ 

v' Je demanderai dans fbn tems à Mr. de Boô»* 
iûbre qa'efl^-ce que l'élallicité ; finon une comr 
preflSmi, une approximation àe particules & de 
leurs furfaces,en premier Iiea;&enfecondUeti, 
im écartement de ces particules ou de cesfiir&ces? 
, Si les particules fe preHenc l'une & l'autre «ii 

. ^ Jtout 



^dut )eft pleÎQ» h vs^M^ fm, ixAnk ea ligna' 
droicç, C5 Pupivers $*étendi^ dans ira endroit 
petKteïrt qu'il; dimîoii^ra. ^é l'autre. 

Je iàii bien ce quç répondrqnt à cela les iêfta* 
teur» de Dçscartes & d'Àriftote , ils diront que 
la preffion le flniC çn rond 9 & non pas en ligne 
droite; ce qoi.n'eft plus, admîflîble depuis que 
nous tronnoifiqsis les expériences de Téleélrici- 
té , bu tout le monde; en général convient que 
FirapuHion (ou ti&lle autre force que Ton puiHe 
admettre ,) n'opère qu'en ligne droite , hormis 
qu'elle ne foit forcée par la courbure des pores 
d'un corps de £è fléchir, & de fe détourner de la 
dîrieétioii naturçUc. D'aiU^urs quelle ridicule 
idée C dans le fens même que l'ençendent le^ 
OrtéfiensO.que lorfqw la preflîon fe fait réel- 
lement en lignes droites , il fqit néceflàire qu'il 
y ât une' ré,îmïHilG.bn latèltale, qui tourne autour 
DU pdttt comprifliajît, enfin qu'il n'y ait jamais 
rien de vûide dftns la.nôiwe; Je fai que cela fe* 
roit'îiécèSà&e (fi ce^ Philo6;q)he8 étoient fon» 
déà ,} pour repieôdre k plîvce dçs corps qui ou; 
cédfe à k comi^cffion primitive ;maîs ces Mes- 
fieurs^' m donnant ce pré««8:te., ,m s'îçjperçpi* 
vent ï-'il(sq>as qu'alors le, corps ou Iç^, pariticule$ 
d'îcélui, qui àuioient pife la» place du corps 
<:ompiiiBé>,. feroit: un; (Aftacle.învigqible à foip 
retour; i& feroit Fdffkef dfun çoieque l'on^np 
pptirroSt cBialIbt que pac une comprctfliQp^ opp<^ 
&e àb.j:)réniièiie;?'Qti a. beau dire quQtce Ceroj^ 
ié chîdq ai coips. c^oIH rài celui qitf co0|p;ime^^ 
qui rempIacei«oît le corps-compritné^^lans Iç vuîr 
de ,' les ^ac€i9 feroient pfifes, j& le. téi^çâ» &un 

V a corps 
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iïorps tranquiîle , comfse ceM cjûi reçoit- le 
choc, ottla preffiôn, du corps ponlR & camr 
primé, ne pourrok repouflfer celui-ci, & leocnn* 
primer de nouveau , que par une aftivicéquenouè 
rie connoîfTons point. Par exemple , uo rayon 
de lumière pouflTé fur une iurfiice morte & uaî>- 
quille , rèfteroit fur cette fuiface , & rfen fètoic 
point rejailli ; fi tout auflîtôt quTl eft podfè par 
le foleîl , en s'éloîgnant de cet aftre , un autre 
corp» prcnoit l'intervalle , que ron ne dilpute 
pas , & que Ton fait que le corps comprimé lais- 
le dans Tendroit, ou dans une partie de Yexh 
droit , qu'il occu^oit avant la com^^effion. Fai* 
tes attention , & fi vous connoiflèz le mécha- 
nîsme des corps , réfléchîflez fur ce que je viens 
de dire : adieu pour lors la Nature du feu de 
Mr. de Boiflbbre. 

Je conclus de ma démonfiration , & tout le 
monde conclurra avec moi, que les particules 
de feu , félon tous les phénomènes qu'elles pro^ 
duîfcnt , contiennent du vuide en elles-mêmes ; 
que le vuide eft aufS interjeté entre leurs fur* 
éces, qu^elles font fphériques , extrêmement 
fines & polies, & enfin qu'elles traveefeQt par 
la même raifon les pores de tous les corps r c'eft 
ce que nous n'ignorons plus p^fencement. C'eft 
auflî ce que Mn l'Abbé NoUet fe prépare peùt- 
^tre d'expKquer dans* les Lettres qu'il va fiùrc 
paroitî^e. Mais puisqu'il a pmbraflë la Hiyfiquc 
êxpêtimentàle , qu'il s'en tienne doac à fes ex- 
périences, & qu'il ne fe mêle pas dé philofo- 
pher. Car on fait que les Phyficiens , qui en- 
seignent cette fcience^ ou ceux qui.fpat pro- 

feô» 



leffidn de Pbyfi^e, ne le (ont jamais avifé de 

^prendre le titre d€ Profeffeur de Pbyfique expé' 

^meniale; c'eft vouloir aiHioblir jceux qui ne 

&¥ent faire que des expériences, & qui font in- 

■HcapaWes de les expliquer. Un Profeflèur de iPhy- 

iique explique les expériences : il s'en (en fans 

douœ ; mais ce font des mains ordinaires qui 

^n font toute la manœuvre. 

QLa fuite dans le Jourfud fiuvant.) ' 
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ARTICLE XL 
NoxrvEXLES Littéraires. 

.ITALIE. 

Ceux qui pourroieoc avoir quelque cnriofilé 
pour les reftes de Tancien Latium feront â 
portée de la Catîsfaîre,en examinant TOuvra- 
^e imprimé chez Bouchard ^ qui a pour titre: Fet£- 
ris Lotit anùiqua vçjligia.., urhis inœniaj pontes ^ teni' 
fh^ pifcinœ, balnea t'' villa ^ aliaque rudera^ pr/scipue 
Tyburtana^ lufculaina,.ff Setiruif œneis taMis ele* 
santer incifa , atque in kicem édita, C'efl un infàio 
oe forme allongée, qui contient 58. Planches, & 
cinq feuilles d'imprelBon pour le Titre, la Préfa- 
ce , & les Explications des Figures. Comme cel- 
>.Jes-x:i font fort, abrégées, en peut recourir.à ce 
. »flue Celkrius^^ Clusoier^ JSrcbery & d'autres, ont 
4crit avec plus d*étenduê fur ces matières. 

lAvowne» 

La prefle de Jean - Paul Fautecbi a donné en 

grand in fuarte de 4 & demie feuilles ; De Cruce 

4jorttmenfi Dijfertatio ^ avec 2, Planches, &quelqties^ 

Jgurcs gravéesjjarœi le Texte. Pluficors Ravins 

V 3 fe 
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té fobt déjà eïereé (Ur <i^e C#i$fK. VAxOHtrl 
cette DtOèttation , Miùmé f M^^T^MfnfVH^dt^ 
te leurs opinions» À-^'^ joint l« nennt;:(lii9^ li^ 
qùe!l« cette <^rofxeft h mâme ijue VUsofiMéfM^^e- 
rorliui' rschétii <ie$ Perfes , â'<]ee le Patridf bfâtf^ier^ 
ghu plaça dans TEglife de S. Sophie. 

Les Lettere diverfe di Gafparo Gozzf , impxfméçs 
chez Pe^fyfmîif font deux volumes grand» oQa^o^ 
le premier de i6. feuilles & le fécond de Ï4. Elles 
Ibht plus îrwu^iîtrs qu'inftnrftîves, mars ieîtT?y ^mâ- 
chent par le feu qui y e(t répandu, par l'extrême 
variété des matières, & en général par tout ce qui 
peut déceler un Auteur plein d*e{ptltj& degoûc. 

Laques. 

On a imprimé chez Benedtnf: Ùetta origine di Ft- 
renze Difcorfo del Signàr Ùottore Lorenzo Gaetano 
Fabri , Êhrentîm , 1753. in quartû. On recherche 
dans cet Ouvrage, d*où éftoient veliûs les anciehs 
Etrurîens, qui bâtirent Fiorence, & Jurqu'où Ton 

Îitut faire remonter le tems de fa fondation que 
'Auteur place avant Sylla. Ce qui parolt au moins 
par un paflagé de Tacite , c'eft que c'éroit déjà titte 
ville fort confidéràble du tems de Tibère, 

ANCLËtËRRE. 

i^endTes, 
Nous îappetlerons le titre d'an OuvfJige.quI eft 
déli de 1752. imprimé chez Bïïrimrjl, tni)îavo de 
195. pages , mais qui contient d'excellentes dffc- 
ûions dont les accoucheurs feront peut- être bien 
aîfe d'avoir connoîflance. II a pour titft*; Tbeart 
pf midwi/ry . or the midvnfer Jure pâdt 1 ty Oedtge 

goanfcll , SnrgeùH and praSiH0nntr in mHkiflfrj. 
n peut 7 joindre tlaOui^tafsf tus écioctu ^nc^c. 



& qui pitft pas JbôtDâ > hoA , ft voir: ^ itfM» j/i . ois; 
tke Sieifry and frt^ éfMiiwi^., by W. SmeUiie ^ 
M D» ^and m oftivd, de 454^ page$. > 

. La pecU€ brochure fuivapc^ de 26. pages î» off^iM , 
ne tnérite pas le même accueil : A jbùrt nccoufH «^ 
tbe Eye and natwre ^vificn. H n*y a. dans ce Livre 
que des chofes communes » ou bazardées. 

-On hnprlme chez Kallewier un Ouvrage de M« 
J. G; /fi^^man, intitulé Commentar. in H. Jœrbaane 
injlitutitmes meàkas. l\ reflemble à celui que M» 
de Editer a donné fur le même Livre» niais il elt 
plus étendu» & on y remonte â des foûrces pl^ 
anciennes. Cependant il y a des ebdroîts où il 
copie M. de Haller mot pour mou il y a déjà (S» 
tomes in ofi^avo. 

Un Médecin d* Armée, nommé Jean Sttingte^ a. 
donné un Ouvrage très r digne d'attention, fous lé 
titre d'ObfervoHùns m tbe dyeafes pf tbe arm^intanif 
and garnipnf. gr. m oEUmo , pp. 431. 

Le célèbre Médecin, Rkbard Meady efl mort fe 
;i6.^é\ari^r dans fa 85* année, & M. Pierre Sbaw t 
€u fa place de Médecin du Roi» 

FRANCE. 

Mrs. Mae^uer TAvocat, '& Lmmbe; ont faitpré^ 
fent au public de l'Ouvrage dont voici le titre : 
Syphilis» eu le Mal vénérien , Pûème latin de 
Jérôme Fracafler, d^ee la ThuluBkn enfrançois^iff 
rdes noes. à Paris, chez Quillaa 1753. in il. Leur 
Traduédon eft élégante; « rOriginal efl une dés 
meilleures poéfles qiit foiem; de cottipoiltion màr 
derne. 

Les Politiques recevront. avec plaiiir les 1^^ 
& Nig^Hi^iom du Marquis de Feuquières> 4^- 
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taffadeut extraoriimirt au R$i ^n 'Allemagne en i63?« 

^1694. 3 tomes fil 12* On y.trmive (Wret^sPiè- 

ces origmates , . relative» au Txatté de WeÂph^Mê. 

On a réimprimé le EH&imnain portafif det-^bBêàÊSS 
«tr , & les Foyager de C^mx , par Mr. RêMfi^: * 

L'Hiftoire de Hx^, ou la belle Ckùaffttfnne , èft itn 
Roman médiocre. Mr. de CtdmpiCj de l'Académie 
Royale de Prufle, vient de donner on' très ^ bel 
Ouvrage, dont nous Tendrons dans la fuite un com- 
pte plus détaillé. Il a pour titre : La dûfrfe ancieft- 
ne (^ modems y eu TrMité bifterifue de la Denfc. 2io- 
mes in 12. 

Mr. de la Côndamine a mis la dernière main à la 
réfutation de Mr. Bouguer, en donnant la féconde 
partie du SupplemerU au Journal btJlonqueduFoyâge 
à l'Equàteur\ ff au Livre dé la mefure des treis pré" 
miers dégrés du Méridien, in quarto. On ne faurôit 
manier ia Gontrovérfe avec plus de force, & met« 
tre mieux un Adverfaire dans Ton tort, que le fait 
cet illullre Académicien. 

ALLEMAGNE. 

. Helmjladt. 

Mr. le Chancelier Mosbeim vient de faire împrf- 
mer ici un Ouvrage, qui augmente le nombre des 
fervicès importans que cet illufh-e Auteura rendus 
. à rHtftoire eccléfîaftique. Ce(ï un volume inquar- 
tù, de 988. pages, fans la Préface & trois Tables, 
qui a pour titre: De rébus Cbriftianorum Commenta- 
fil. On y trouve un Tableau hiftorique du Cliri- 
ftianisme, fait avec toute l'exaAItudK poflible, & 
dont les traits font tirés des Auteurs les. plus di- 
gnes de foi. Cet Ouvrage fera fuivi d'un autre de 
rauf CbriftimiorumfubfamiUa Cef^fiantinkmk 

T 
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.') Il^parpit ici u» premier Tome d'un jRecaeil AU 
\emm.* V^^H pf^T Mt^ Dre9^ y de DiâSertations 
jn^ées t 4^i roulent fur des matières de Droit Qer- 
manif^^.' d*4nti(^tés ^ dâ Oriti^ (f d'HiJhim» 
Ced uo i99 4i^ûVo de 844. pages. 

Ulm, 

r. Mx. Scbelbom continué à publier le Cmnmercimn 

Mpifiolioêm UffeHibflcbicmum ;\e troinèfneToti]e,qtti 

a 2.20. pages» e(t précédé d'une DiiTertation de 92/ 

pages > de Studio Ûffembacbii Bibliothecark. 

Leipjig. . 

Les Libraires Arkftée & Merkus ont mis en ven- 
te le, magniftque Ouvrage allemand, intitulé Le 
Temple des Mufis^ &c. avec LX. belles Flanelles 
de Pictfrt» précédé d'une Préface de Mr. Stockinamt^ 
3. alphabets in folio ^ fur p&piet royal. La premiè- 
re édition, qui parut en François en 1733. école 
rare, & d'un fort haut prix. Celle ci aété laMëe 
à dix £cus jufqu'à la préfente Foire de F&quesr 

Nous avons perdu ici deux Savans qui faifolent 
honneur à cette ville, Mr. le Confeiller de Cour, 
Frideric Otto Meneke^k Mr. Benjamin Eâbmer, Pro- 
fefleur d'Anatomie,* celui-ci mort le 11. Mars, âgé 
de 3(5, ans; & Tautce, le 14. âgé de 46. ans; -• 

Berlin. -^ 

Il parcHt ici chez la Veuve Sciditze un pérît Ou- 
vrage fort attachant: c'eû la ComteJJe 'Suéd(dfe ^m 
Mémoires de Madame de O***^ 1754» *« oSa^o, 
C-efl une traduction de l'Allemand du célèbre Qel- 
lert; mais on la peut ranger parmi ce petit nombre 
de Traduôions, qui, fuivant rexpre'flîon de Bôi- 
kau , joutent avec leurs Originaux. '^ 

Fofs a imprimé: Penféesfur îa Liberté ^tUécs^i^^n 
Ouvrage manufcrit qui a pour thtts: ]PrbteJkt4(f^is 
(^ Déclarations pbilofopbiquef furies principaux objets 
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des cmnoijpmees ëmminss.; par Moiafieur de^Fti- 
niafUVài, 1754. UivShn», Il pBrdk qne 'MueeUrW 
leeonaoit h coinpémmre fii dé feâ cfmtëmpùtàina^ 
ci de ia'{^oibénté, donc Ia/«nii2fté itfr^t^at^bfijys: 
ne lui permet pis éâ rech&cber ks eppiàud([pintnsi 
II annonce dans foo AMerdlTemeDl qu'il ^ai^ublfcîr 
un Ouvrage, intitulé: ^rotejlations (^ Dédaratimr 
fhtkjétbiqnes y qui cotflmencera â pâtoitre vcrs^ la 
en de cette année, & àotix: il donnera enfaite lui 
volume , au moirts chaque année régulièteiiient» 
aiant des pièces prêtes pour trois ans» & des ma^ 
tériaux pour trente. Il prie auiH les Journaliiles 
de déclarer ; ,« que ie fujet intéreifam^ sfimoncé 
^, d'une manière alTeiénîgmadque dans la Préfacé 
y, de la Monogamie, comme devant faire le qjna* 
y, triéme volume de cet Ouvrage, fetrtutvera re* 
„ fondu en diffîrens morceaux dans^les Protêfla- 
5, tkns& DédaratiÊnspbUofopbiques; parce que des 
,, confidérations dé très- grands po^dsn*OHt abfo*» 
,3 Imneât point permis qu'il parût dans i^état idù tl 
,^ étoit. '* 

Le VllL Tome des Mémoires ie f:^itaiémiB'Rf^ 
ie di Pmffê vient de fortir de deâbus la preffe. 
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HOLLANDE.' 

Leide ce 11. A^ilt'Jl^r ' 

Le 13. du mois d'Odobre de Tannée 'paflëe Ik 
mort nous a enlevé ici Mr. ^ean Stolf. Quoiqu'il 
fût dans un âge très -avancé, fa perte à excité les 
tegrets de tous ceux qui avoient le bonheur de te 
connoître: on trouvoit chez lui toute la vivacité 
d'un jeune homme, aflaifonnée de îa folidité qui 
accompagne une profonde érudition, ub jugement 
exquis, uue vériuble piété, & uHe lorig^e ^^^j^j^ 
ïience. . ^ .».<.' *• 

Pen^ 



Plenilanc cout>l€ cèars de ÙLvit , il jVft Bpp\b> 
t^é pafT goût à di€ireQs genres d'étude; mais du»- 
raBt iavieiileii^) (a plas douce occapation , celle à 
isqoeHe il fe Hvroit avec le pliis d^empr«l^euleDC & 
d^^flfduïté, étoitde méditer ftirles Perfeâions de 
l'Ëtnefuprème, & fur les fondemcns de ia lâora:» 
te : il ^en a donné une preu\re convaincante dans 
Tétabliflement que nous annonçons aujourd hui » & 
qui rendra fa mémoire refpeébble à la poftérité. 

il a légué â notre Académie de LeiflÀr dhn mille 
florins» argent de Hollande, dont une partie da 
revenu fera employée tous les deux ans à une Mé^ 
datile d'or de 250. florins. Cette Médaille fera le 
prix qu'on adjugera à T Auteur de la meilleure des 
DîflertatiODS qui auront été compofées fur quel* 
qu'une des queflions que Mr. StMp a jugé de ia 
plus grande importance* Il a* voulu qu'alternative^ 
ment ces DifTertations euûbnt pour objet Texiden*- 
«e & les perfeéllons de la Divinité, À Tèxcellen- 
ce de la morale chrétienne. Dans les prémiirés^ 
fuivanc Tes intentions, on doit déoiontrer par des 
preuves claires & inconteflables , tirées de Tétac 
«Âuel de cet univers , ou de quelques* unc*9 de fes 
parties, qu'il éxille un Etre éternel, infini, im- 
matériel, qui a tout tiré du néant , qui gouverne 
^ dirige tout par faProvidence, & <)ui donne par- 
tout des témoignages autentiqiies de fa bonté en*' 
vers fes créatures : vérités qui font autant de fon- 
demens folJdes & inébranlables de la ReUgton na- 
turelle, auffi bien que de la Religion chré« 
tieutie. 

Les autres Diflertatîons devront rouler fur^ la 

'be<^ut4 & Texcelience de la morale chrétienne^ 

puifée dans la véritable rource,c'efl-à-dire, dkns 

le nouveau Teftsment* & en faire conooitre la 

fupéfiorlté pai^defitts-xcuales autres fsrAômes de 
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niorale , qui ont eâ' pour Auteii^si > les Sovmts 
les plus, diftingués par leur fageflfe^:- - ^^j^/-^ 

En fe eonforiBant wk vues (fe'Mr. SC4^ [ ièm» 
pourra démoMteie 4àM ces Difl^rbafCloliS', ^â^ik^ 
Préceptes de ^Evangile fc^nt p^rfaHétri^t d'rfètord 
avec les l6tx & les devoirs que. noirs'-^efbrit la^ 
droite râifon, fans être aidée du fecoers de taré- 
vélauon: qu'ils les mettent dans tin plus graod 
jour,qu*ils leur donnent un nouveau degré de for-; 
ce, & les appuient par des preuves & des lôotifs 
les plus capables de faire imprefSon. On pourra 
auffi faire lêntir combien cette morafe eft propre 
à perfeélionner refpHt & le cœur humain, & à 
procurer aux hommes leur véritable felkité ,- tant 
dans cette vie que dans celle qui e(l à venir. De 
tout cela on en conclura qu'une Doârine fi pure, 
& fi fort marquée au coin] de la Divinité, ne peuc 
qu'avoir Dieu pour auteur , &. que tous les bom- 
mea (ont dans l'obligation & la néceffité îndiTpen- 
fablesvde s'y conformer. 

Telles font les fourceis d'où Mr. Spolp a voulu 
qtfon tirât les fujets des Diflfertations à faire pour 
remporter le prix qu*il a fondé. 11 n^ignorolt pas 
que dans nos Provinces & dans d'autres pais, H 
y à eu plufieurs grands Hommes qpi ont écrk 
avec fuccès fur ces matières: il y avoit pes de 
leurs ouvrages qu'il n'eut lu avec cet efprk de ré« 
flexion qui iecaraftérifoit: mais quoiqu'il admirée 
les excellentes cbofes qu'il y avoit trouvé, il M 
fembioit cependant que ces Auteurs, n'avoient pas 
épuifé tout ce qu'il y a à dire fur des vérités fiioi^ 
portantes; il lui paroiflbit que l'on pouvoit enco* 
re les éclaircir par de nouveaux détails y d'ime 
Clés -.grande utilité à toute la focîété ^ & à ceux- 
là fur «tout qui, par le pofte qu'Us y occupent « 
fent appelles a enfeigner les autres. 

Pour 



Nouv^z^Es Littéraires, ^n. 

• Pour que 4'aufli bonnes ioteocions iîjQènC exé- 
cutées avec toute l;i régularité poflible » Mr. 
S$i^ a nommé huit Profelfeujcsde notre Académie, 
ai^xqueis il a confié radminiilracion de ton Lega^ 
£t le fom d*a4}i)ger le prix à la .Dtflertation > qu'ils 
croiront. devoir être couronpée: il leur a donné 
en même tems le pouvoir de remplir les places qui 
viendroient à vaquer entre eux, par des Adjoints 
qu'ils fe choiCiroient eux-mêmes^ parmi les autres 
Membres du Sénat académique. Ceux qui adluel* 
lement P3nt chargés de cette adminiilration, font 
JVlr. ScbuUens , ProfeiTeur en Théologie ; Mrs. 
Rudter & fVeis, PrôfeflTeurs en Droit; Mrs. Van 
Bf^en & GQiil)iuSt ProfeiTeurs en Médecine; Mr. 
Hemjlerbuis ^ ProfeiTcuf en Littérature; & Mrs. 
ijuhfs & Jllamiui , ProfeiTeurs en Pbilofo- 
pbie. 

. Comme les vérités que Mr. Stolp aj)ropofîées» 
font communes à tous les Chrétiens , il a voulu 
auffi que tous fans excfeption euifent le droit d'asr 
pirer au priX; qu'il a. fondé , de quelques pals & dé 
quelque fefïe qu ils fulTent. La feule chofe qu^il 
a exigé), c'eft que perfonne n*in£rât danafa Dis- 
fertation aucune des propolîtions particulières à la 
communion dont.il ell membre. Ceux qui doivent 
afljgner le Prix , font les feuls à qui il n*cll pas 
permis d'y afpirer. 

: Les Diflertations doivent étiie écrites en langue 
Flamande» ou en Latin. Les Auteurs n'y mettront 
point leur nom , & rie fe feront connoitre en. au- 
cune autre façon avant que/ le prix foie adjugés 
mais chaque Pièce, fera dilUngaéc par une feotenj 
ce ou dévife , & accompagnée^ d'un billet cacheté 
contenant la même fentence, avec le nom, les^. tir 
Xres & le lieu du domicile de l'Auteur. On n'ou* 
vrira que le feul.biUec de criui.qui rcmportrraie^ 
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peu ^ tous fe^ autres^ feront ideéâ'iill Teu , i^ ai 
voir été décachettes- ' '^-^ ^^^'^^ «^> • 

•« Mrs. Uik AdinîntaraeeiiFs de ctette^tiêiJë^t^^^ 
tion.pour (e conformer d'aboré ati^'tneèRtttthé'^ 
Tellateur • ont propofé pimt fujèe ^ l^pfëlùihç 
DilTertation qui remportera le prîjtv'^ Qaétfîôa 
foirante: ' 

Quel ift le degré de certitude dont fora fufeepnh^, 

les Argumens tirés de ta cwemplation générale dè\çù 

Univers, pour démimtrer Vexillence d*un fMeu, & 

juelle efi la meilleure manière de faire ufage de ces 

fortes de preuves à'poflcriori, peur établir cette fm- 

portante vérité? 

' On comprend aîfémcnt qee cette QueSion efr 
deftinée â fervir d'Introduftion à celles, qui doi- 
vent fuivre, & que le bat de ceux qui la propô- 
fent n*e(l pas qu'pn entre dans Kexame.n des argu* 
mens tirés de quelque partie flngulière de cet uni- 
vers, mais qu'on expoie le degré de force qui ac- 
compagne cette clalTe de preuve^ & qù*ou déter* 
mine Tordre & la méfhode qu'il faut fuivre, pour 
les employer avec fuccès. 

Mr. Rucher, ProfelTçur en Droit , eft celui qut 
eft aéluellement chargé du foin de tenir les Reçi- 
ftres de la Société dé Mrs, les Dîrefteurs de cet 
Êtâbliffement. Tous ceux qui afp|reront $u Prix; 
çîevronc lui faire parvenir leur Dîflertatfônj^ancii 
ftvant le premier JoHiet 1755. & il donnera telle 
âffurance qu*on vaudra , qu'il a reçu la pièce. 

Le Prix qui fera adjugé à la Dluercition vidLo* 
rîeufe, fer^a délivré le 13. d'Oftobre ^755. â l'Au- 
teur, ou en fon abfence, à celui qui prodqlrapoui 
cela une procure de fa part. 
' Au refîe ces Mrs. les Directeurs fc flattent que 
^éU3t qui voudront féconder les pieufes intentiona 
de Mr. Stolp par. leuri écries , n^en énerveront pas 

la 



U foiiCe par trop 4^ proiisfté, & n'obligeront pa$ 
des gens auili occupés qu*ilsle Ibot» à Ure de Ion* 
ga<;« QilTeK^cion^» qui ieroiçBC meilleures £1 elles 

*«»^*« Pitiés çqqrces. t .. 

, ,^j94^n8 e^ijcore ici fue ]^r. Sto^ outre le Legff 
de iooQO* âorins dont nous avona parlé, a légué 
encore jooo. ÛQfm , qui doivent être employés 4 
fy\xe graver par un des plus habiles ouvriers de 
fEurope, les coins de la Médaille aflîgnée pour 
pùyc: lè'deflein en a été exécuté par Mr. Mem, 
Peintre fameu^i de cette vili^^ fur les .idées que 
Tui a fourni Mr. Stolp lui-même, Ton ami partiçu* 
lier. Le fùrpYtis des revenus de la fômme léguée, 
qui ne fera pas employé à 1^ Médaille, fervira à 
augmenter notre BibHbtbèque publique , dçs tneil- 
tei*rs ouvrage^ ^ui ne s"^ trouvent pas encore , fur 
te Thëofog!©., fa Môrafè, là Pbyfîque, l'Hifioire 
narurelle , &c. 

Telle efl: le fbgè établiiSement formé par Mr. 
Stblpy Pullfi fo* exemple, fib'îèh'calculé pour IV 
Vnncage de la Société » trauv^j^ plufîeurs Imita* 
teursl 

Le Lîbfalre dfe ce Journal débite les Ouvrages 
fùîvans : Recherches fur Vujage des^ Feuiiles dans les 
Jetantes y & fur quelques aytres Mets relatifs à ÏHI- 
Jhire de la végétation i par Mr, Charle^ BonnéT,- 
ai^ec fiMu^e^ ^ egavififi pur JJ^r/ . WaivieJaar £^ yan 
âer'Schréy, ptu'^tt^ & Ùi4& 1754. un woViii 4. 
'jtû^raures dé Robinfon Crtt/itf'/ cinquième & nou- 
velle EditÎQttk MV& 1754- 3ïqI' «» ï2î 

Lç mêmne t^ibralrç a fpuâ. ptféflè J. Th. Klbin 

.Tbhtaineh îiérpitoîogîae ctm P^^^ Comnentario^ac- 

cefjît J. Â» Unzeui obferuatto dé Taeniîs latine fed- 

dita cwn iiiliisçirci^eQn^%fV^,^<^* ing^tnto^ aVcç 

figures». , . ^^. ;.:- 
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' I 

Recvzil d0s plm bettes ^èêës ^s Fôèîéi 
Franj^fi, ddptds VîLtot4 pfquà^tVf^ 
s BRADE , en Jitc volunteî,^ de téâîthn 
de Paris 9 parlaCoinpognie des Ltbrmr^. ' 
1752. 

C*eft.îcî la féconde édîtîotï de l'ouvrage 
que nous annonçons, mais. beaucoup plus 
exafte & plus châtiée que la première^ 
dans laquelle îl s'écoît gUfTé beaucoub de Bmcei 
ellèntîelles, & que grand nombre de vers ou- 
bliés, & même des Itàhc'es entières, des motâ 
abfokment étrancrets aux fens , défiguroîent. 
L'autéuif de ce llecueil s'efl: propôCi pour but 
de tirer de l*ôublî |>k(ieurs morceaux de poé- 
(ïe, qill pour être àpciens, mérîtcrtt cependant 
ûîl autre fàft. Or pôiîr .cela îl faltôit.les tirei? 
cux-itiêtïfes dé cette ïbùre*de màuvâîiês pièces, 

Tm.IX. Part.UL Xa où 



323 Recueil des plus belles pie/ces . 

où îls demeurpîent confondus. Dans cette mul- 
titude de bons ouvrages , qui en portant la poé- 
fie françoife à fon plus haut degré deperfeftion, 
ont fait tant d'honneur à no'tpe nation y on ne 
fe feïoît guèi^s avifé d'aller chercher un peu d'<» 
enfoui dans la boaë , s'il ne s'étoit trouvé quel- 
qu'un qui prit la peine .de les f^arèr. 

L'auteuir ne fe flatte' pas que tout ce qu'il a 
recueilli de chaque Poète ^- (car il ne donne 
l'exclufion à aucun, tous aiant mérité leur ré- 
putation par quelque endroit) foit excellent; il 
ne le donne que pour ce qu'il y a de meilleur 
dans chaque- auteur. Uae-pièce fiàt'elle médio- 
cre, on efl toujours curieux de la' lire, quand 
on fait que c'eix ce qu'il y à dé plus raîfônna- 
ble dans - uu auteur, de réputation. La vanité 
eft flattée de ne point s'en laiilèr iroppfer par les 
grands noms j & d*apprécîer ap juîle le mérite 
. de celui queia renommée veut nous forcera 
admirer. Qiiand-même ce Rècaeîl m nous pré- 
fenteroit pas des chofes de notre goût,- que tant 
de bons ouvjages.ont rendu difficile & délicat , 
il n*en feroît pas moins utile. Il a du moins le 
mérite de nous donner unehilloire de la poéfie 
françoife, par les ouvrages mêmes des Poètes; 
& il' eft aflèz agréable & affez utile d'avoir eu 
peu de volumes cette hiftou*e complette dans 
toute fa variété. 

Dans le choix que l'auteur a fait des pièces 
de ce Recueil , il déclare qu'A' s*eft déterminé 
par beaucoup de vues différentes : ' tantôt il . a 
pris celles qui en elles-mêmes étoîent les meil- 
leures, tantôt celles qui 'étoletit le$ plus Cnçu- 
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■ lîères & quîmarqiioîent le mieux le caraftère de 

■ Tauteur ou* du fiècle ; tantôt celles qui avoienc 
'beaûcptip de réjjUtatlpn, quoiqu'elles n'en fus- 
' lent pas toujours trop 'dignes. Pour qu'il ne 
' manquât rien à fon buvtage, ni à la curiofké 
'des lefteurs , il a mis à la tête des pièces de 

chaque Poète , un abrégé de la vie, dans laquel- 
le il le càraftérifè'par le tour de génie qui lut 
'ëtt)it propre. Ses jugemetis paroiflènt dîftés par 
;le bôn^oût; on y adhère volontiers à mefure 
;qu*on lit les pièces de chaque auteur.- Nous al- 
lions les rapponer le plus fuccînftement. 
'; yilloh^ le premier des Poètes qui cdmpolent 
^Ct Recueil,' étoîr né a\^c un génife propre à la 
poéfie, au moins! pour le ftyle bas & comique. 
'Nous lui.avons l'obligation d'avoir le premier 
;dèbrbufllé la poéfie françoife, comme dit Des- 
preaiix: - • - - 

..uFÏZ/it^fiit le ptiisA\ti dans ct% fiècles groflier$. 
Débrouiller l'art confus de nos vieiix Kçmanclers, 

^* "Clément Marot étoît le premier Poète de fon 
îîècle. Il n'y eut jamais d'efpi'it plus ingénieu- 
fenicnt badin que le fien. Son (ïyle cïl net, 
fiicile, enjoué & fort naïf. Il a même cet a- 
vantage, d'avoir été imité dans la fuite par tous 
ceux qui ont voulu être plaifans , & d'avoir 'été 
pourtant toujours inimitable. Notre grand Rous- 
îeau, par exemple; lui a fait cet hontoeur ; &, 
qubiqu'en dife Mî*;'de Voltaire-, fes pièces ma-- 
rotiques.font rire ,1e Dieu du goût. L'épitre que 
Mâi^ot écrivit de- fa prifon à François I. pour 
demander fa liberté, eft très-ingémeufe> &luî 
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mérk^ A £n)CQ da Mpt^fae qu'elle avoit en- 
çïmkïé* $^ jpfe;wo3eg furi^nt fort goûtés à la 
Com*. Oû.lw reprgclW Savoir chanté du m^- 
«le itpD lçi^jg|:anckvu'a4Q Dieu i$c le^ charmes de 
Û MiiîtroHè» : n a fur - îqux Heu réulli dan^ les 
poiucQs de répîgrainmç^ . Il e» a traduit plu- 
iieurs 4e î^aïTial très-beurfiufcmeiit, 

^oinl^iàaiip Po^e çéjèbr)^ pour le tems où 
il vivw, a ftvç le premier des Ibnnets firau- 
.^gîs, gonçfi diî poéfie pi:opre à ntalie & dont il 
epricl:^^ ff Pi^tiio» oon principal talent écoit 
pour répiffl-iapHoe : il paîlcit pour Teiprit le pliù 
T^Ré 4^ /qp iMioki en ce gçnre d'écrire^ (î bien 

3u'oD w favpit atKjueUde lui au de Maroc, op 
evoit m ^'uger k prix. $iu Gelai» le difputoîc 
à Ci3 deruievjen toutp^.fi?roes dç petits vers, pour 
Jadouceqrt ]^ mïvO^.^ & Le touraifé; & ces 
deux Poètes partageoîent les elprits de Ja.Cour 
& du Royaume. La Mufe naiflànte de Roir- 
iàrd te fit reeoumer aux verft heinâ <}tt*îl âtoIc 
autrefois abandonnés. 

f(mlm il ^diay^CmMwmé le C^mlle lan- 
çais , r^uHinîbit n bi^n dans les fonnets, qu^oa 
i^m^uijl» critique djt, que.de ce graud nombre de 
fonocis ^ui parurent le fiècle pafl5, il.n'y a 
fff^è^Q ^e. çûuji; de ce Poèpe qui aien^ forcé lés 
ym!^ Qn rem^rqoç daos iè$ von^ bisàqcoup dq 
ôcilicé, d'^ândainice .^ d^fi^uçiçur. Ou y voî; 
m^e ui)^ q^ruiuo él^vapou^ qui a quelque 
ch^fq 4'hérQï«uç. Il nç tonoit c^wdaqj; qo^i 

\g. ftçw4 •r^iPR Vf*s Rpqferd, 

Sfnht4' *ft pff uç-$ w te Poète qpi ^ jpu? à i^ 
. • ^ beaùv 



.beaucoup ejflim^ de Henri II. de Fnœçoîs If. 
linais parcipuU^r^^nc de Charles IX. qui aimoîc 
la poéfie, s'entretenoît fouvent avec liû, & liji 
«q*ivoit aijiîi en v^«8. • La Reine i' Angktare ^ 
& l'infortiiiipée Reine d'^Ecoflè, Marie Stuard, 
s'empre-Csèr^nc à 'c^cQmpenfer de préfen^ mBgpîr 
lfiqu.es 1^- pHi^iHrxju^lJ^es gQÛt;oieat dun^ 1^ le^tv- 
re de f^s ver& Cç Po^te iavann, échauffé psy: 
Ja Iqftivrc des-Ai^di^ps quHI connoi(Ibit parfais 
jCemenc, fut le prèipiçr qui entreprit de ftire 4p 
grandes pièces de tppèfîe. M^is la laogi^ dç (ogi 
tetns n^étoic ni a(I^^ ^épurée ni aflez riche , pour 
qu'il piXt d^ploy^ 1^ ^énie dont ta native IV 
voit favorifé , & donner à lè^ ouvrages toute 1$ 
perfêâio^ qéceflS)^* l^ <3^ut devoir fvippléçr à 
la difcAiie & k 1 ioiperfeélic^ de la langue fraor 
çoife, jen Te^E^fiçhilTant de pl(^u|ffi tçrm^^s grec$ 
& latins qu'il fr^ncift ; mais au4ieu d$ tperfect 

tionnerDotrçlapgvie) iila Tendit hftrbs^p U^ 
feûatiop qu'il avpit 4§ faire paroigre ^ l'érudi^ 
tien àfms (^ yerf , ^ Ipeaucoup contribué i j^ 
lendrç dur$ v<9^ p^u in(;f^l]:igilpile8. ]l Ae lui a in^isin 
que .pQi^r i^^e gç^nd Poète, que d -avoir une lan^ 
gue ^ Tf(^ {k P9^(^r à fon génie .na^iuroBeuiem; 
RO^WPW. Çi^t.l^ étante de fon fièqle'& ijoa 
celle 4^ fyn eô>Fit , fi fes ouvrages ne (me 
P9S p^}lWi«. Placez y Radnf , il n'eût pas 
été /ç^r^n^i^eint le gmd Raçinçi^ Is f»vant 
Julei? SpaligQr iui 5^é4ié un wvragp, wmim 
a^ pré^QT j^ié de .FrsHiçe. Nç$rçi 'a^t!eMr se» 

marqwiqueqequiva^Qçtiibué b«w«wp à IV 

flimç gipéval^ qu^ ^out le monde. avoit pfnar 

Ronf^ f c'iaj^ q^'d i^t bf au; biw âù(« d^> 

. . X 4 bon- 
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• bonne mînei & "qu'outre ces belles qualités, îl 
fliraoit te mudque , cbantoit agréablement , & 
-étoîc fort libéral. 

r 5ûi/, contemporain de-Ronlard avec qui îl 
'fit <es études, étoît favaht & avoit beaucoup 
-d*efprit. Cependant avec ces deux qpalirés, 
•qui fe rencontrent aflèz rarement, il n*a réuffi 
•<]u'à fe faire un flyle rude & peu naturel. Il 
tâcha d'introduire en France Talage de faire des 
vers mefiirés ftns rimé, à. la manière des an- 
ciens Grecs & Romains. Le langage françoîs 
cft trop rebelle pour pouvoir être plié à des rè- 
gles qui ne font faites que pour des langues na- 
turellement harmonieules. 
' yodelle efî le premier de tous les Poètes fran- 
çois, qui nous ait donné dans notre langue la 
tragédie & la comédie en leur forme ancien- 
ne. Il compofbit fes vers avec une facilité (î 
étonnante, qu'il ne méditoîtrien, & ft plume 
avoit peine à fuîvre la rapidité de fori efpric. 
On n'a pas de peine à le croire, en lifent fes 
ouvrages. L'imperfeftion de fa langue & le 
peu d'efforts que faifoît fon efprit en compo- 
îbnt, étoient plus que fuffifans pour lui faire feî- 
re de mauvais ouvrages. Quelques faillies de 
génie ne; font pas capables de corriger ce vice. 
• Bolleau' étoit regardé dé fbn 'teras comme le 
Poète de la nature, parce queja nature règne 
dans tous fes ouvrages, qu'elle y peint, & anî- . 
me tout. On dit de lui qu'il s'étoit bâti un tom- 
beau de pierres précîeufes ;• parce qu'à rîmita- * 
tion d'un Poète grec , il écrivit fiir ce fujet. Il 
a traduit tes bdes d'Anacréonj'mais^il^a'a pas 
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conférée dîmi? cette tr^duftîon toutes les grâces 
naturelle^ d^ cet auteur. La langue françoîfen'é^ 
toit pas alors ïn'fçeptîble d'une telle perfeftîorr. 
'■ Régnier mérita beaucoup' de gloire en fon 
tem^ On voit èqcoré avec adtnîration dans fes 
"Ouvrages, plufieurs beaux* traits qui n'ont poînt 
Viellî. ' ir eft fe fifi'étnîer qui ait fait des làtyres 
•en vers fi^nçôfe; & quoîqu^il ait .imité quelques 
fameux origiiiâuit parai i ceuFquî Vont précédé, 
îî a pourtant iui'îîiê.ftie un certain' câraétèVe ori- 
ginal. Ce qit'iF y à de plus .bead dans fes ou? 
vragcs , eft excellent ; & ce qui pàroit d*un moin- 
dre prix-, â' toujours quelque çhofë de piquant. 
II. a peitit le3 vices avec naïveté, & les vicieux 
d'une mànîèrip fort plailante. Le P. Rapin re- 
inarque que Règnîet ayoît le génîe fort heureux 
pour la pôéfife; tnaîs qu'il ne garde aucune bien- 
fcance. Gn, ne peut rien ajouter à ce que fon 
Confrère en fiit jre en a dit d^ns.ces beaux vers* 

l!>£ ces maîtres favans difciple ingénieux , 
' Kegnîer, ^enl parmi nous formtî Tur leurs moc!èles » 
Pans foifc-lpiauK ttvle eticoire « des grâces nouvelles. ; 
HeureuiC , 11 fes diicours , craints du chaite kdteur ^ . 
î^e Te féntoient des lieux où fréquentoit l'auteur ; 
' Et fi ,v du hardi fbn-dc fes rimes cyniques , 
ll'n';illflrr«oit fouventles oreilles pijdi.ques^ 

HespofUs avoît un génîe excellent pour la' 

poéfie, le Jugerhent admirable , & la critiqua 

fort fine. , i^a langue fraiiçoife lui a obligation. 

d^une partie de fa beauté. Il a pùi^gé' là poéfie 

de ce -««^ange ridicule da Grec &• du Latin ^ 

sA Ronfard l'avoit fait gémir. La t'eh- 

'a ftcilîté de fes vers le firent comparer. 

II avoic emprumé des Miens le ftyle 

X 5 flea- 



^^ ^ecnSIL DES PI.US brlles pie'ces 

fleuri & çsjcmér 1^ I^^Q^ S^ms , les traits 
i]irUlaDs, 4ç I^^ vir^ delcripcioiis qui iè voient 
dans fès puynge^ Ses enviçus^ le lui lurent 
bien r^eprodlM^,: &; %^Qt uq Uyie contre lui in- 
titql|é , la tonf^mti 4Jlgs Mu/ts italiennes &fran^ 
^ri/ès: m&is tk^parus prie çe}^m g^anc hom- 
me , & dit: ùoi^çB^emj ^^ f*i^ aiWfjH queFaii- 
Uur de ce Im^ rtiti ^ itjjfén décrite contre lui, 
il lui mreit feuff4 ^^ ménuÀres ; ipCû amt 
ieimcififf plus pris chez les UàUens, que Pauteur 
de ft IMjre fie Giclait- . jU i^oic xr^&çemporain de 
Henri lU» QVÛ avçiic pour\Uii unç edime toute 
iîngulière, poFQUvéê foxh^ grapds bénéfices 
dont il fjit iwétu, 

. Du B$rt^ iyoît }ç féstiç grirâd^ Il mérita 
d'êri:e trs^duit e» tàtim Q^ ^ Ic^Ueh ; honneur 
qu'on n^avoit i^t ecioq^ ^^a^ui;] Ppàf;e François» 
Il n'aîwQit qpf >s gRod* (Uie;s. . Sra ftyle é- 
toic .ri^liffiif ; il I^XHt ^U forcç ^ de la har* 
diedè, de la dignité & de V^hôndance. Mais 
comme la laiîguç ^^x\sQÏfk . n'avçk pas acquis 
touH» ÛL f)erftdion, i«s «eiMTagea paroiflènt a- 
vcdr quelque çfhofe dp vieux dans^ le djfle. Ron» 
fard aïant li^ (qç poèfpe 4^. la/waifi*, qui ne 
feroit pas ^^pe^dant du goât du fiède , lui fie 
IRréijftfKd'wf»'p]*9n^ d'«"< (Cn lyi ^ftnt qu*tf 
«fiwr plus jfoft <» i(« ÂRKV^ 9 ff^ lui en totue 

fy-m* ... . 

'.f^^Xifi .e^tivift î^vèç MMX}^ la pçitfje latine 
^rfi^nÇQjfe. . Ss« ^BJV^f^ft^ laàH>$ ifonc **" ^ 
d^gp^pf; ^ % vffiÇ Df Mflcm pa* de fair 
jwRd'bw4eft^||oijB.4exj^sfeé :dç geo? dV 
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cle où la langue jencorc grollière ne sVcordoic 
pas avec.les aéUcateflèsde lapoéde. 

Bertaut^ grand admirateur de Rpnfari & de 
DesporUs^ qu*îl prit pour fe modèles. Il fe 
fraya une rqùce entre ces deux Poètes. Il a 
plus de clatté que le pi^éfnter, plus de force 
que le fécond, & plus d*çï|MrU & de politeflè 
que tous les deux enfemUe. H a traduit & pa*- 
raphrafé les pfeaumcs en vers françoîs avec 
beaucoup dé luccès pour le tems où U vîvoit. 
Ronjard ne lui trou voit ppuit d'autre défaut 
que d'être trop ;:etenu poi^r uû jeune Poète, 
Ceux qui liront fes ouvragés 9 remarqueront 
beaucoup d'efprit & de poUtefTe., avec une 
gi-ande pureté ppur le tew où il, éçrivoît, & 
une heureufe fiicilité. 

Du Perron^ .qviç fon grand xaérite éleva à la 
pourpre romaine, a compofê des poéGes où 
l'on trouve uije. élévation wurclle. h^ ja- 
loufie fiqaturçlle *ux Poètes ipç l'çmpôcba t^dint 
de rendre jûftice au méâCQ de mdb^rbfi^ & 
4^en fajirç au ïtoi un rapport avsintageux. 
, McUb^b^ , * furnommè le père ^q la poéfie. 
françoife, ,eft te premier qui ai;JÊâit fçutir dans* 
fes vers que la langue fraqçoife étolt capable, 
de grandeur fiç de forcer II tfojiva l'art pe fai- 
re des vers , qui font tçkl i la fois magniS- 
qucs & n^urçte,, (}iû oivc de U m^^ié ^ de 
la douceur , de Tharmonie & de hi juili^flè* 
L*'hyver dé £bs ans n'^te^rit poinc le feu de 
fon imagination poétique* poîle^u nous ^ laiffS 
une jufte idée des WVOagpa 4^ MllîUBd^ dans 
eus beaux ver& 
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Enfin Màlhtrhe vînt, & le premier en France, 
Fie fentir <dans les vers une juite caoence , 
D'uni mot mis en> fa place enfeiena )e pouvoir , 
Et réduifit la mufe aux règles du dovoir. 
Par ce' fage écrivain ia^ langue réparée 
K'offric plus rien de rade à l'olreille ^puréie ; 
Les Itances avec gi^ace apprirent ^ tomber , 
Et le vçrs fur le vcirs n'ola plus enjamber. 
Tout reconnut fçs^diz ; & ce guide fidèle 
•. Aux auteurs de Ce tems fert encore de modèle. 
Marchez don.c f^t Tes pas , aimtz.fa pureté» 
Et de Ton tour heureux imitez la clarté. 

On peut dire des ouvrages de Malherbe qu'ils 
faîfoient dès lors etîtrevoir Taurore du beau jour 
qui dëvok éclairer lé monde poétîque. 

Racan , dîfdple dé Mpiberb^ , fous qui il 
apprît rartdefeirè des vers; avoîtrefprît reîle- 
ment né pour h pôéRé,' qu'encore qu^il n'eût 
point d'étude^ il, n'a pas. laliflè de fiiîre des 
vei-s , qui peuvent -encore aujourd'hui fervîr de 
modèle. On voicdans fes'ouvrages beaucoup d'é- 
lévation & beaucoup de naturel. Il a été générale- 
ment loué des plus fiiraeuxxn'îtTqiies de Ion tems. 
--Mamarrf, Poète très-eftimé de la Cour, mais 
néanmoins mal foudoyé par elle V avoît beau- 
coup de talencpoar. la poéfie. EUe-lui tint Heu 
des faveurs que lui refufa çonftamment le 
Cardinal de Richelieu; Ce mîniftre répondit 
d'un rien Çtc & dur, la belle épigramme qiu 
(Commence par 'ces vert: . 

Armand i l'â^e affoiblir mes yeux , &c. 

Et finit par 

Mais s'il ( 4 ) demandé ï- quel, emploi 
Tu m'as occupé dans Ije mon<^c t,. 
Et quels biens j'ai reçus de foi ;' 
'Que veux -tu que je lui-irâpoiuie ? 

.{a) François premier. 
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Il y a beaucoup de fcl dans>fes épkràmmes. 

Gombaud^ Poète renommé de Ion tems: on 
remarque en lui une chofe.parcîçulière ; c'efl: 
qu'-â^H^ avoir faic pludeurs ouvfaj^es de longue 
Weîne pendant. fa jeunette ^ il a. travaillé fuç 
la fin de fes jours à des épij^vammcs, qui, étant 
formées pour l'ordinaire d^e -pointes d'efprit, 
font plutôt le fruit d'un feu dé jeunefTe , que 
la produdion d*tm âge avancé,; Ses.'épigraii- 
tiies font encore . aujourd'hui les délices . de 
Quantité de gens d'elpric,auffi bieàque fes.lon^ 
nets, dont on* a . toujours f^jt -beaucoup de; cas. 

lÀngmdesy Poète célèbre, & le premier qini 
aîc fait des fiances françoi'fes; / Ses vers relpi-» 
rent une facilité & une douceur admirables. H 
fe vantoît d'être le plus tendre & le plus amou- 
reux des Poètes. On a inféré dans Ce Recueil 
des {lançe& de lui.,gui n'avoienft pa£ été impri- 
mées, & qui ne cèdent pas en;;beauté à Tes 
autres ouvrages. . - . . 

MaUeviUn a compofé des poéfies, où bril- 
lent l'efprit & le feu , Va délica'cellc & la dou-v 
ceur ; maiis elles ne font pas toutes également 
bien achevées. Ce Poèce éjLoit ennemi des 
pointes ; & fes Vers ne font recommandablcs- 
Gue par la beauté de relprit.& la p^reté du 
rtyîe. ^- . - -• . . : 

Molin,^ tout ftotd écrivain qu'il. étoît, s'é- 
chauiFoic quelquefois, & produïfoit des plaîfan* 
^ries des plus vives ,• comme on le peut voir 
par ces vers qu'il fit fur 'une .femme ^ flui fe 
vancoic d'avoir fait un.fonnet: ' , 
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Ce beau fonnet eft H parfait » 

Sue je crois que ne l'ayez fait: . 
ais je crois t Pauline , au contraire , 
Que vous vous l'eltes laifTé faire. 

* LèJMlk ^homme (Je plus de génie que d'efprît 
& de lavoir , réùffit parfaitement dans la jjoéfîc. 
ïl lîmoit beaucoup fes ouvrages, & les lifoîcà 
fa fervante , à Tittritation de Malherbe , pour 
s'affiirer sHl avoit bîeft réuflî. H croyoît que 
les vers n'aroietit pas leur entière perfeftîon , 
s^ls n'étoîent remplis d'une certaine beauté , 
qui fè feît fentir à tx>tft I6 mondie. 

TbiopbiU étùk tté avec une imagination fort 
^ve & fort prompte. Quoiqu'il y ait dans fes 
ters beauéouç d'irrégfflarités & de négligen- 
ees, on les Inî doit pardonner, en faveur de fa 
belle imagination , & d^ grâces heureufes de 
fbn génie. 

Boisrobert eft fltr-tout connu par de jolies 
chanfons, qnî *l'bnt felt appeltet par Furetîère, 
le premier cban/onnier. de Franceé 

Saint Amant rëcitôit aVec bùaocoup de grâ- 
ce ïes mauvais vers qu'A fkifoît. Ds lui ont 
pourtant acquis quelque réptitatron dans le der- 
nier fiècle. Il a montré ce que peut un etprit 
libre & facile ftns le lècours de Tétude ; car il 
avoue lui - même qtfïl n'avoit point paflë Ibus 
la férule. 

* Bribeuf très-connu pat fa tr aduftion en vew 
de la Pbarfak de Lutùin; Dans fon ftyle fort, 
nerveux & ampoulé , il eft plus Lucain que 
Lucain même. On peut dire de lui qu'il a été 
un très-bon copifte d un mauvais original. Le 
grand Corneille avoic tant d'eftime pour ces 

qua* 
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quatre vers de la PhârfMé , fltt*a auroît voloir- 
tîers dorme , à ce qu'il dîfbfc , deux de fes 
meflleures pièces pour le^ aVôii* fkîts: 

C'cft de' là quç nous vient cet art ingénieux 
Pc peindtt ra yit6\t et de pàrtef atiX yeffx ; ' '" 
£t par de« ttwtt dîVe^ de l?gufe$ ttat^e$ 
Donner de la touleur & ém. «orp» aux peâfées. 

B a coffîpofô pluOeofs petites pfèfces ât poéHe^ 
qui lui ont fait beaucoup d'hofineuf. Lé dH^ 
bre Père 'toumenàifite Ta veftgé des tfaîrs laty- 
riques que Uoilfeàtt at^ôft lâtt(Sâ Côtitre lui. Il 
faut avouer que <se fkitietik Pôèce ft*étoit paï 
toujours em6t âàhs fa eritfque , témoin Qui- 
ïiaut qui étôîllè Poète dés grâCès, cotnine il 
étoit lui^iâéiHe celui dé la raifon. Il lui tban^ 
quoît devoir ftetifié aux grâce» , pour goûtei* 
l'efprît de Qïiîftatit; & dlaVôir dans Vefpiit utte 
certaine ftiblifdité , pour ténàsk juftice au toétU 
te de rirébéuf, 

Mdîfire Adtm\ ou le Mémtfier -de Ne^ets^ 
^oit iféÇUdela naittite une imagination fort viv» 
& fort prôi»pte. Ses vers ont été loués à Vttivi 
par pluQcUfS Poètes, Quoiqu'on dife notre au«* 
teur , fl tUé pardit qu'ils ont été dupes de leu« 
jugetnettt \ & que Baillet & Morerî <>nt eu f aï?* 
fon de dire qu*il afkit plus dTiônheur aux Mé» 
jiuîfiôrs qu*aux Poètes* Les moindres prôduftiôn» 
<i*un hoiflttte qui à'élève au * deffus dç tous 
deux de ïa prdfefflbn , . & <lti{ ft trouve Poète 
toMi ttatordlcffliênt ^ ftns avoir cultivé fbn es- 

Î)rit 9 paroiflent des prodiges , parce qu'on ne 
68 attend pas d'ufi tel homme. Céll aïnfi 

^u^êù Ftbâêe «â^ ptdâigtta^ 4e gfatid$ éto^e^ «^ 

dis- 
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dîscoui-s que proDonçèrenç .devaRÇ l^P^ïs XIV, 
,lcp> AmbafTadeurs de Siam. Qirj.quoi^ ce. dis- 
cours n'eût rien de merveilleux ^n lui* même, 
cependant on le trouva très-TpirituèJ., par cela 
feul qu'on s'étoit periuadé que Hës .'Siamois ne 
dévoient pas avoir le fens comtmm. On fut 
fort furprîs de leur en trouver ; & cette furpri- 

Îe ; injurieufe bux Siamois , fit, beaucoup dô 
àen à leur discours. . 

. Triftan Cbermite , - Çaète eftimé ^ 'tous les 
beaux efprits de fon tems> &mênie. du, Cardi- 
nal àe Richelieu.; Outre les petites pièces de 
vers, qu'on voit dans ce Recueil, il a fait plu- 
fieurs pièces de théâtre., qui ^rent beaucoup 
de réuffite de fon tepis. Sa pièce la plus efti- 
mée c'eft la Marianne., . Voici le jugement 
qu'en porte Mr.de Voltaire dans fon Sikle de 
Louïs Xiy.j^ Le prodigiè^x^& Jpng fucc^ 
^, qu'eut la tragédie de Marianne fiit 1^ fruit 
y de l'ignorance où l'on étoi^-atot^. v On n'a- 
^ voit pas mieux ; & quand la réputation dc: 
5, cette pièce fut établie , il fallut ptas^d'un^ 
„ tragédie de Comieille pour la faire oublier. 
^, Il y a encore des nations chez qui des ou* 
y4 vrage^ Dès-médiocres pallènt pour des cbe6- 
„ d'oeuvre , parce Qu'il ne s'eft pas trouvé de 
„ génie qui les ait lurpaflTé. " Conime le ce» 
lébte Rouflèau a retouché cette pièce, la hai-^ 
ne qui aveugla Mr. de Voltaire fur je mérite 
de cet illuftre rival , n'auroit-elle point fèduic 
ici fon jugement ? . 

Le Père Le Moine , Jéfuîte , cjut; pu (g fàh*^ un» 
grand nom par fa Lou0ad9 : ij jtvpif: uiie i>ro-» 
. . • " * ' * dU 
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âtgieafe imagination , Se s'il ne réuflit pas, 
c'eft qu'il n'asToît ni goût ni connoîflànce da 
génie de fa langue , ni des amis févères. Le 
Jrère Rapin prétend que nous n'avons aucun 
ouvrage ^en notre langue où il y ait autant de 
poéfie qbe dans ce poème , mais que l'auteur ' 
n'a pas a(ïcz de retenue , qu'il fe laîfle trop al- 
ler à la vivacité de fôn elprit^ & que (on imà- 
ginaiîon le mène toujours trop loin. Despreaux.' 
interrogé pourquoi il n'avoit pas pailé dans lès 
écrits du P» le Moine , répondit : 

li s'eft trop âevé , pour en dire du mal ; 
Il s'elt trop égaré , pour en dire du bien. 

Godeau^ Poète très-eftîmé pour fa traduélioQ 
des pfeaumes , dans laquelle on voit par-tout 
reluire une majefté & une làinte élévation^ 
La grandeur de fon ftyle répond parfaitement à 
celle des matières qu'il traire. 
' Desmarets de faim Sorlin , plus connu par 
fon Éinacifine que par les ouvrages, efl auteur 
de Mirame^ tragédie pour laquelle le Cardinal 
de Richelieu avoîf une tendrefle de père , & 
dont la repréfentatîon lui coûta deux ou trois 
cens mille écus. La comédie des Ftfionnaires 
lui fit beaucoup d'honneur, parce qu'on n'àvoic 
alors rien de meilleur au théâtre; maïs les bon- 
nes pièces de Molière la précipitèrent dans l'ou- 
bli. Son Clovis a eu le même fort. On a voulu 
répargner aux petites pièces du même auteur 
qui entrent dans ce Recueil. ' . 

Chapelain fans la Tucelle fiuroit eu de la ré-^ 
putation parmi les gens de lettres. Son ode au 

Ihm.j:Ç. Part. III. Y . Car- 
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Cardinal àt Richelieu n mérite Ids lufirag^ clés 
cOtitioi{]^Ur& Il twnfnenca^ die Mr. de Vol- 
Wte , ptff Hft Ferêcie des auteurs & finit par 
m être Pgpprôbre. Il avoic du goût pour les 
autres , & il en minquoit pour lui -^ même. Ce 
fiit lui "c^ui corrigea les premiers vers de Racine. 
Lalttn^ ti^a jatnais £iic imprimer que crois piè- 
ces , pâtce qu)e la déKcatdïè de fbn goût ne 
lui a pas permis d*en &ire paroicre davantage. 
Audi voit-on dans ces trois pièces une QTnde 
noblefle de peofées, beaucoup de pureté & une 
délicatefle de goût extraordinaire. 

Patrin , Poète tfès-éftîtoé des beaux efprîts 
de Ton ternis, a fait des vers remplis de morale 
9t de dévotion. 

Ija-Çomit^e de la Suxe^ célèbre dans fbn tems 
ptr (on ôfprit & par Tes élégies. 
. Gilbert 9 auteur de pluneurs pfèces de théâ- 
tre ^ a joui dans le (iècle paOë de quelque ré- 
Citation : mais le théâtre étoit encore trop 
forme » pour que {es drames fàflenc aujour- 
d'hui du 1}ra{c Sa traduflion de quelques 
p&autM&s fur les mêmes mefijtes que ceux de 
Éâarrot ^ a Ynérlté ràif>robatioii des beaux es* 
prits de fou tems, 

. TfAlibray^ Poète recomm^ndable parla fi- 
neflè àt fes railleries , & auteur de quelques 
pièces qui lui Ont acïquis de la réputation. 

Hâhert ,^Poète de beaucoup d*é(prfc, & mort 
i l^ fleur de fes ans. Le Tempieielamon^ 
qui eft le feul ouvrage ifùprimé qu'on ait de 
M , eft une ideftfliis belles pièce! et la poéfie 
flan^Ow* 

MU- 
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Marij^y^ (avant dans les langues étrangères^ 
réufliflbit en Impromptus. Son poëmç du pam 
bini^ qu*il fit contre les Marguilliers de St. Paul j 
qui vouloîent Tobliçer à vendre le pain béni» 
eft rempli de la raillerie la plus naturelle , la 
plus fine & la plus recherchéiB. 

De Cailly funlommé â^Accilly ^ Poète très- 
propre pour Tépigrainme. Ce qiie nous* avons 
de lui, dans ce genre^ eft écKt d'un ilylé Am- 
ple, mais qui renferme en , même teins quelque 
penfée fine & délicate ; où même une pènfée 
commiinê, mais exprimëé avec taht.cïe naturel» 
que cette ingénuité feule tient lieu dé penfée 
délicate.' . . 

Madaàie de PilUàieu jAus recominandable 
par Tes Romans que par les poéfies. Ce. qu'on 
admire dans Tes. écrits fe réduit à dès fehtimens 
d'amour fi-rafinés & .fi délicats., qu'on pourroîc 
feulement lui reprocher que-l'eiprit y a eu.çlu^ 
de part que lé .coeur.. . 

Antoine de la SdERerê a x^pmj^ofè dés madrtr 
gaux,- dans lesquels on voit Je ne fais. quoi ,,d'âî- 
lé , de nàïJF & d'engageant^ beaucoup jdè force 
.& db délicatëllè dansiespeiiTées ^ç.daris 1^ 
exprefRons ., ,& une cèrtflloe^poIiteue.mtureUfe 
qui fent fon^hoinme/dp-quaUté. .. , 

Monîreuu^ auteur de .quelques poétlea.) ,dan$ 
lesquelles on voit beaucoup de orillant & dé 
.ibb,tUic($ dan^iUiBenfte.: , 

Cbarlevdl^ Poète auffi célèbre par la' délîca- 
teflè de m éïpHé <jnë lîTervfe â*ïe ttVrer au 
^public. lia traduit.cn vêts quelles gdes d'Ho- 
race 9 «iûiluî Ont àcqiùis dé la répirtatîbli, ' ' 

Y a Saint 
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Saint Pavin s^efl: acquis . de la célébrité par 
les vers, où l'on remarque tout à la fois uq 
excès de fineffe & de naïveté admirable , & 
one délicatefïc de goût exti-aordînaîre. 
; l/bUure , c*efl: le premier qui fut en France 
Ce qu'on appelle bel ef^rit. H n'eut guères 
que. ce mérite dans fis écrits , fui* lesquels on 
nç peut guères fe fonner le goût. On a de lui 
de trés-jolîs vers, mais en petit nombre.^ 

Scârron , auteur original dans le genre bar- 
lesque , auquel il a donné tous les agrémens 
dont il eft fufceptible. Cependant il ne feue 
pas croire avec notre auteur, que le^ grâces ba- 
dines & folâtres de ce Poète égalent les beautés 
p-aves & férieufes.de Virgile, qu'il a traveftî. 
Scarron eft le premier des Poètes bouffons, 

Sàrazin a écrit agréablement en proie & en 
vers. 

,CbapeUe^ Poète célèbre par pluGeurs petits 
ouvrages qui ont de l'harmonie & de la grâce , 
mais dans lesquels il a préféré quelquefois une 
abondance ftérile de rimes à la penfèe & autour. 

Benferade\ Poète très-renommé par fes vers 
que Ton chantoit dans les ballets du Roi y que 
l'on danfoit avant qu'on jouât les opéras. Il y 
règne beaucoup de firiefle & des allufions les 
plus heureufes. Boileau le loue ainii dans Ibo 
^t poétique ; 

. QttC de fofi nom (Louïs 3CIV. ) chanté p«r la boiicb« 

dcà belles - 

. Benferade en cous lieux amufe les nielles. 

Quelque grands que foienc les éloges que 

- nou9 
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nous avons donnés à tous ces Poètes , dont 
nous venons de faire mention , îl faut bien les 
diflinguer d^s éloges dûs aux grands maîtres 
Les premiers occupoient le fommet du Pamas- 
fe françois, parce qu'on n'avoit rien de mieux. 
La poéfie françoife étoît- alors dans fon ber- 
ceau, & ceux qui la culti voient ne faîfoient que 
bégayer. Ils réuflînbient aflèz bien dans les 
genres médiocres, dans les épîgrammes, dans les 
fonnets, dans les madrigaux; mais ils échouoient 
dans tous les genres qui demandent du génie. 
Auin durant tout cet intervalle que nous avons 
parcouru, n'avons-nous vu rien de bon, foit en 
comédie , foit en tragédie , foit en poème épi- 
que. Mais depuis que le grand Corneille , par 
un effort de génie, eût ouvert la route du beau, 
du noble & du fublime , on vit un grand 
nombre de beaux efprits y entrer après lui & 
s^attaeher à fes pas. Ce qui coûte le plus, ce 
font les premiers pas qu'on fait. Mais font-ils 
faits, alors les génies fe développent, Témula- 
tîon, la faveur publique prodiguée à ces nou- 
veaux efforts excitent tous les talens/ Chaque 
arcîfte faîfit en fon genre les beautés naturelles 
que ce genre comporte. . C'efl auffi ce qui ar- 
riva dans le fiècle de. Louïs XIV. ou la poé-- 
fîê , Féloquence , la m ufîqué, Ja peinture , la 
fculpture , furent pouflTés au plus, haut. degré de 
perfeftion dont Teiprît humain foit capable ; 
• car les beaux arts' font arajs ^ & fe tiennent 
les uns & les autres par la maîn. Le fiècle de 
'Louïs Xiy. efl redevable à ceux qui. l'ont pré- 
cédé de ia fupéf idtité* quil a fur eux.* 'Les ter- 

y 3 rcs 
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res n*ont fait naître dans ces tems îlluftres tant 
de 6ruics de génie , que parce qu^elles avoienc 
éc^ longtems préparées auparavant. 



ARTICLE II. 

Recherches /«r différens points tmpor* 
tans du Syfi4me ^u mçnde , par M. d*A- 
LEMBERT, d^s jfyadémies Royales des 
Sciemes de France-^ d$ Pw#f i$ de la 
Société Reyale à^ Loficfres. -^ Paris 1754. 
petit iit oqartq. Première partie pp. 260. 
fans k tk/cours prélîminaite ,, ^ en a 
a-iii $fçonde pai^tie pp. «jïo. 

Op ne fait ce gu*pn doit le plus, admirer, ou 
de tuhîyers, pu de refprit îiuipain.* LV 
nïypr^ éfl: i;n atnas (îç. merveilles; mais qqçlle 
plus grande n^fîrveîllp que cette înteHigw^ce qui 
5^ feW *s ptrcurîtés où fon foçt Ta- {)lacée fe 
fôt jour; Perce' le yoiîe de la Nature» pèfc.f 
cafcwlQ , i^ aflujeîttît à fés ppéisttfqns dé$ maffes 
^menftç, dont ]a marche cômplfquée fçqp'bjQit 
dëvoÎT étfe une ^nftjnf éterhêlTc r 
'*'' M. à'Mmifft a bien railbh dç dîrç à rentrée 
de 'fôn Dîfcpuï*s pi-élîmîoAiVî '9Pe 'Ï^A(trQt\amie 
wyiîqvie pft "CE àéVfçieqcç^M fcpt fc plus 
^m\xi'^'\^'^^ Pçiidant 

^îip Iqi^^ fuue fl^' uèçies préç^d^ns^le^ bom- 
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bfe qu^ils habitent , & cdiii des autres corpfi de .. 
notre Syllème? planétaire; mais une connoîifisH 
ce bien plus difficile, c^eft jcelie 4^ diâërente^. 
caufes des phénpipèncs célefte& On ae* peue. 
pas dire qu!on y. fèit encore parvesm;. mais^ (m\ 
eft dans la graadè route, & on y (m les pvo*- 
grès les plusi rapides Cette route cotiOflie à 
pouvoir. aOigner pacle cak:ul, les effets que doi- 
vent prodiw» ces eaufes, & à;&ii^ voir que ce«ç 
effets s'accordent avec ceux- que i^>blèrvftûoo) 
nous at dévoilgai. Qn b. co^binairoade ces. d^ 
fets eft aflifis confidérable pour qu'il en^ reAc^^ 
encore beaucoup à découvrir. Bar conféqpenD^ 
4ès qu'une, â;)ia on en connoicra bien le prâict». 
pe, les CQoduiions géoi^étriques qu'on ea dé*«; 
duira^,, feixxit eipf^^pea de teais< appenscewirv &f 
•pré(&e méïBSi ài&i phénomènes cachés & fogî-. 
tifs 9 qni^auimeiat pe(it-âx£ eu beibin d'un loogf 
travaU pour: être oomu»^ déd[||élé8« $ fiûeés pac^ 
L'obfervatiidai feule» 

Lea diffi§remea hgrpodi^s imaginée» par lecr 
Modfemea pous exfàiquer le Syftème' du monkt* 
de, l?lavoie«ldéjèëE|é> par Ififr Anciens; âcnou» 
n'avons aujourd'hui dans notre Phyfîque prBfquiS} 
aucuoa principes: généraux^, dôi^t renoncé*^ ou 
du moftsalegeme*,. ne & oaouvechee les.Aun 
demi. Cbpeodano , comme» ils n'aboient p8% 
fidt:affi)Z de piogeès dass^ lèa fcienc^ phydcor. 
madiéfBatâques.,. pour âtie^ ea. état de. oéduii» 
2mr hrisi, de: la. Iifiichflsiinuê' les ornivemens de% 
cocplfeçéleAfl^^ Deura ouœifçes: n'ont été prelquei 
<f auct^ &QOiifls: fiœ- e» poiat aux^ Bfaik>fi)phe« 

qui ûaULimm ^puik Ce quîitB ooa iauÛM: 

Y 4 fur 
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fur le Syflème da monde , ou du moins ce qui 
nous refte de leurs opinions là-deffus, e(t H va- 
gue & fi mai prouvé , qu'on n'en fauroic tirer 
aucune lumière réelle. On n'y trouve point ces 
détails précis, exaAs & profonds, qui font la 
pierre de touche de la vérité d'un Syftème. 

C'eft à Descartes qu'appartient proprement la 
gloire d'avoir traité le prêmier du Syftème du 
monde avec quelque étendue. Ce grand Phî- 
lofophe , dans un tems où les obfervations 
^ironomiques , ,1a Méchanique & la Géométrie 
étoient encore très -imparfaites, imagina pour 
expliquer les mouvemens des Planètes, l'ingé- 
nieufe & célèbre hypothèlè des Tourbillons; 
mais, fi elle parut au premier coup d'œil con- 
fôinne au gros des phénomènes, les détails & 
• l'examen approfondi de ces mêmes phénomè- 
nes, ont fait voir qu'elle ne pouvoit fubfifter. 
Ceft ce qui obligea Newton à lui fubftîtuër 
l'hypothèfe de la gravitation univeifelle, qui a 
prefque ceflë entre lès mains d'être une hypor 
tbèfe par fon accord admirable avec les obier- 
vations aftronomiques les plus délicates & les 
plus fingulières. 

Comme les principes fondamentaux de ce 
Syftème fe trouvent expliqués avec beaucoup 
de force & de clarté dans ■ un grand nombre 
d'ouvrages ,• M. (TAiembert les fuppolè ici tels 
qu'ils font connus ; & il s'eft borné à placer à 
la fin de fon traité quelques réflexions générales 
fur ces principes mêmes. Son but principal eft 
d'cxpofer d'abord le plus exaâement & le plus 
fuccintement qu'il eft poilibie'^ le refultat du 

tra- 



tràvaîl de M. Newton^ ce qùî refte à ajontèf à 
ce travail, & l'objet qu'il s'cft propofé danscefi 
ouvrage. 

Il commence par la Lune , parce qu'elle eft 
après le Soleil celui de tous les corps de notre- 
Syftème qui nous intéreflè le plus;& parce que 
fon mouvement eil altéré par des illégalités pliu» 
nombreufes, ou du moins plus fenubles, qu^ 
celles d'aucune des autres Planètes. 

Le Syftème de M. Nenioton^ fondé fur les- 
propres calculs , s'eft acquis une autorité pres- 
que décidée. Cependant on n'en peut affirmer 
la certitude, que quand on aura trouvé un par» 
fait accord entre le calcul & l'obfervatîon^ & 
que toutes les inégalités de la Lune feront due* 
ment expliquées. Un feul article où l'oblerva- 
tion démentiroit le calcul , feroît écrouler l'édi- 
fice , & relegueroit la Théorie Newtonîenne- 
dans la claflè de tant d'autres Syftèmes, que I'i«> 
magination a enfantés, & que l'analyfe a dé- 
. truits. Un examen attentif & détaillé dé cette 
.\ Théorie a conduit M. d'JUmbert à conchirre,- 
j^que, malgré tout le cas qu'on doit en faire,* 
\ malgré les tables qui en ont refulté, & qui font* 
*^eaucoup plus exaâes que toutes les préceden-- 
%es, il s'en faut beaucoup que cette matière ne, 
îbit épuifée. On ftra bien âife de voir ici ce- 
que penfe notre célèbre Académicien fur cet- 
important fujet, exprimé dans fes propres ter-- 
jnes. 

„ Peut-être même, dît-il en continutmt fes- 
„ réflexions fur la théorie de la Lune dont on- 
„ eft redevable à MiViMepn,; peùc-étrey fi- 
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^ on ofe le dire, (on illufbe* auteur n'en a îàt 
^ qu'ébaucher'les.pnéiQierB traits. Mais la I%i« 
,, lofophie naturelle a tant d'obligations à ce 
^ grand hopame;, & il a montré, tant de génie 
^ &de fag^ité.dfiQ^Ies chofbsjniême où il a 
,, été le moins heureQX , que nous ne devons 
y^ point ceflèr. de radmimr, &.d^le regarder 
^ comme nova mattxe » même> locaque nous 
,, nous écartons de ie» pisnidt)es^,^ ou. lorsque 
^ nous ajoutons, à fo;. détoiwertes. Quelque 
^ lumière qu'il* ait poi^. dans le Syftème de Tu- 
,^ nivers, il q'^ pu msmquer de fèncir qu'U lais- 
,1 foit encore bo^ucoup k faire à ceux qui le 
y^ fuivroient. Cad le forci des penfées d'un 
^ grand bom,m<^ d*é^ fécondes non feuletnent 
^ entre fes.mains,, mais dftns celles des. autres. 
^ M. Nfffjoum lui-^méme. ne: s'^ft élevé fi hauD 
yy que par 1'^^%^ b^ureuK qu'il a fçu ftire de 
^ quelques^prinpp^tix)uvéa avant luivâo dont 
^ les auteurs, ou n'ayoi^ti]^ pAafetti: toute Té- 
,, tendue y ou i)'avQi«A( pas^ea letems derap- 
^ pçrçevoir.^ IL n?y ayolt qpHia pia^ de.la.me? 
^ tbod^ de fanrpvi^pour 1« tiegipntes^. au cal*^ 
3^ culi des QivftiQns; Ihf tbéorie des fbices^ centrî* 
^ £bgivB; dfin»)e.«fsrole «xmvéftipac M. fiiQigtemt^ 
,,. & ^ppnoeb^ de la tbéorîe des; développées 
^ d« piÀn^ 9Utej(W]| qitt nédjuii toutes les ooun- 
^ be9 à die» poi^ims d'aux»; de cerde. c<»|idui( 
^ immédiafitmeét». & omme péceâairenBrac^ 
,, à la théorie générale des forces centrales fim 
yy T^Uffàimc te ^ftèftle .d&n moode^ eft appuyé. 
9t. H Ne^Mk «:^{t Ife pném^c ces. deus pa^ 
«). iVVMastt» q)iàB«mflbliattjaw:d3itti: fi fan-. 

' i »» pie» 



9 pies; plus heureux, w. plu$ b^hik gi^ Bar- 
,^ f (W & qu*Hnyglifau » îj. i, ep g^nénUfanc 
,, feulement leurs, principes , ouycrt ^pg cgrriè- 
,, re îmmenfe à 1 Vî^nçeiRpnt de la Pbitefpphie , 
„ cependapt, quel(juè lo]n qu'il a}|: été dans 
9, cette carrière., il ne la pas à beaucoup près 
jj entièrement p^çourq. Xr'àcçôrd flngulîes 
yy quMl avoic trouvé diins unit grand nombre de 
n phénomènes, enprc la théorie ^ les obier-. 
^y vations, a pu Tautori&r k penfér que ce mê^ 
„ me accord aucoit liçq 4^ns tpus les autres^ 
^ cas; mais il ne nous dilpmifb p^s d^e^^tninec 
„ fi cette conféqupnce. efl: exafte. JD'aîIleur» 
„ quoiqu'il fe feçviç de Tanî^lyfe trè^-ftéquQnpir 
,9 ment & avec beaucoup d'àqdreflle & djp (lie- 
„ ces, il a marqué. dàpsfés ouvrages une Ibrce 
„ de prédileâiiop pQur la fynthèfe ; . & la théor 
„ rie de la Lune dépend, d^élémens trop muldf 
^ plies & trop compiî^és, pour qu'^l lait pç»- 
„ fible de la traiter i|ns employer le calcul sm^ 
«.lyrique. 

„ Heureu(êment c^ ç^ilcttl a acquit depuià 
5, Newton dîIFérçps dé^s d*açcroyiemeBt | 
& étant deve^^ d'un uf^e tout à \^m)}1^ 
plus étendu ^ pluâ con^modaV il oou^ 
met ep état de pçiîfèftîotmer l^oumge çom? 
^^ mencé par çç grand Phîlofopbe. îf ftffit ^ 
„ fa gloire que p\3s dlip detni-fi&le. fë feît è? 
99 coulé fans qtfotv ait, prefque rîen ' ajjQtuoè i^ â 
,, théorie de la Lvi.nej;&'îl y a peut-être p^ " 
^ loin du point oj^ u elt parri à, celui o4 il 
^, parvenu, qpe Ws point où. il eçf ç(t refté 
9, celui auqaef QÔij^ >«a?<)nil spp;;;çnàQt b^ 
9, teindre.* ' " Ceft 
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Ceft donc par le calcul analytique, employé 
avec toute l'attention poffible, quç M. dMfe/»'- 
bert a recherché les inégalités du mouvemetlc 
de la Lune , en fe bornant cependant à celles 
qui font produites par l'aftion du Soleil. Car îl 
eft facile à voir que Taftion des Planètes ftù' 
la Terre & fur la Lune n'étant pas la même, 
cette différence doit produire >auflî quelque alté- 
ration dans les mouvemens de notre §atellitéi 
Mais il y a beaucoup d'apparence que ces inéga- 
lités doivent échapper à l'obfervation. Ainfi 
la queftion fe réduit à déterminer l'orbite que là 
Lune décrit en vertu dcTaftion que la Terré 
& le Soleil exercent fur elle ; & cette queftioiii 
quoique déjà très -réduite dans cet énoncé i 
renferme encore alTez de difficultés pour qu'on 
ne "foit pas tenté d'y en ajouter de nouvelles. 
C'eft là le fameux Problème que les Géomètres 
ont appelle le Problème des trois corps ^ parce 
qu'il confifte à déteiminer l'orbite d'un corps 
célefte , attiré par deux autres. 

Après un travail pénible, dont l'importance 
& le détail ne peuvent être connus que de ceux 
.gui l'ont entrepris,, ou du inoins tenté, & dont 
on ne peut donner aux autres qu*unc idée légè- 
re, M. dfAUmbert a trouvé une formule qui ex- 
prime le lieu de la Lune pour un tems donné, 
& d'après laquelle il a conflruit de nouvelles 
Tables des équations de cet aftre. Pour les 
conftruîre plus commodément, il a d'abord ré- 
duit en formules celles qui ont été conflruites 
jufqu'ici, tant d'après les oblervatîons que d'a- 
près la théorie de M. Newton i& par ce moyen j 

• il 
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il. a facilemenjt reconnu les changemens qu'il 
fâlîoîc faire à ce§ dernières Tables, pour les ren- 
dre non plus exaéles, au moins plus confor- 
mes au refultai de fes propres calculs. ' 
' Nous placerons ici quelques obleivatîons .re- 
latives aux Tables de deux autres lavans Géo- 
mètres, au fujet desquelles M. dLAkwben s*ex* 
prime de la manière fuîvance. „ Comme Ton 
5, imprimoit les dernières feuilles de cet ouyra- 
„ ge, le fécond volume des Mémoires dç là 
„ Société Royale de Gôttîngue , imprimé en 
5, cette ville en 1753. m'efl: tombé encre les 
i, mains. J*y ai trouvé des Tables de la Lune 
„ par M, mayer^ Membre de cette Société. 
„ Uauteiir aflureque ces Tables ne diflFèrcnt ja- 
j, 'maïs de o! des oblefvàtiôns; furquoi je ren* 
^ voie le lefteuF au Dlfcours préliminaire ^ ad 
^ Chapitre XXII. de cette première partie, & 
„ fur -tout à la page aoj. ci-çjeflus ( *). Ml 
„ Mayer dit qu*îl a dreffî ce Tables d'après 
• ■ • „ la 

(♦) Voîcî ce.quî efl: dit dans ce dernier endrok: 
0» lit à la tite de la Théorie N^wtonienne de la Lu^ 
ne, qui fe trouve dans le Jecoiid volume de f^Jlronomie 
de Gregory , que les Tables calculées diaprés cette 
Théorie , diffèrent très-rarement de 2' d^avec les ObJeT' 
vationSj (f que cet accord efl confirmé par un grand 
nombre d'Objeroations de Mr. Ftamdeed. Cependant 
m à reconnu depuis que la différence alîoit quelquefois 
beaucoup plus loin. Mais il a fallu un hîng. tenu pour 
j'en ajfiifer. Qu'on juge fur cet exemple combien nous 
/levons être circanfpe&s dans nos ajfertions, quand mi:- 
me nous aurions en apparence un grand' nombre fOi- 
fervatiohs confonnei à nos nowelles Tables. 
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,, la théorie par une méthode particulière , qtf îl 
5, feroît , dît - il , ttop long d'expliquer, il 
„ n'eft pas facile dé déifièfer par ces paroles de 
j, M. May&^ s'il a dtéffé ces tables fur des 
^ formules algébriques de M. Euler^ ou fur des 
,, formules qu^il n trouvées lui-même d*après la 
„ théorie.' Quoiqu'il eh Toit, je trouve après 
i, avoir comparé ces Tables avec les miennes, 
jj que la diiférÊilce déâ équations auxquelles 
,, nous avons eu égard l'un & Tàùtre , n*y eft 
„ préfque jamais d*utie tfainute , ,& fouvent 
,, beaucoup au - dèflbûs. Dii réfte fauteur me 
„ paroit avoir liégtîgé bèâiifcoap /d'équadons 
„ que nous lavofas .àilculéeâ, éc auxquelles fl 
„ me partit tfécéfl&îre â*à^àii égard. Par 
^, exenjple , .&çi 

„ ÎTàîlteurs A4. Maièr né §*eiprîitJé pas exa- 
aement , qtiàfid îl eut qofe M. Êuier a U pri» 
miit réduit le ihottvemént de là Lvitie à des 
„ éqonations ^alyriques. 'M. 'Éuter n*a encore 
'^, Hen publié de fon p^yaîl fur fon fujet; & les 
„ Tables qd'éto Iràvtiré dans *fts tjpuscules & 
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,, des.Tonnutésfëu\exaAès, .comme il eft aifë 



unes; for dés obilerVàtîonài, & lès autres fur 
,, des.Tonnutésfëu\exaAès, .comme il eft aifë 
'^^ de ié voir, tant par le$ équations "qu'on y a 
^ négligé , que fiiar h :diffîrenjce qu;il^ y a en« 
,, tre les cbëffieien^ ttes équatttmsiqu'on y em- 
',, ploie, v& les taè&cteas Aes éi}6atioiis troii« 
,, vés pli» exaftement par là théorie. M. Cb»- 
„ roua & niol fommes les premiers , qui aïons 
„ calculé & publié d'après la théorie des fbr- ^ 
„ mules da mouvement de la Lune. Néan* j 

99 mpinà 



SrSTL^liCE DU MONDE. ^$9 

^, moins je rens fur-cet article à M. Eider la ja* 
^, ftice que je lui^dîs, A r je. fuis très-convain» 
,9 eu qu^il écoic auifi en état que perlbnne de 
yi publier de pareilles Tablds. Mais il s'agic ici 
^, de ce quMl a fait,<& non de ce qu'il pouvoic 
^ faire. " 

M. d'>4femfeit ne doute point que par la 
comparaifon desdifl^rsntes Tables que Ja théo* 
rie|>ouTra produire dans la fuite, on ne par^ 
vienne à connoirre ekaâsnient leâ mouvemens 
de la Lune. Mais, pourtnectroles Adronomes 
plus à portée de juger de Texàftitude de cesTa-^ 
blés , & des correâions qu?il (cra'à ptopos de 
leur faire, il aconftruic ^des /Tables à part do 
toutes les différences qui . fe trouvent entre les 
équations de M. iVîra;C(Jii.&. les fiënnes, & des 
équations qui lui font panieuiières. Aind, après 
avoir calculé le lisu de lâ^LunèqfHuriles Tables 
Newtoniennes. les ^plus exâftes qui aient été 
données. jufqufici, & que nôti^ auteur xnroit è^ 
tre celles des Inftitutûms ^ftr/fmrntfues de M. 
Le MonnUr^ & après avoir pris^la xlifférence dii 
lieu calculé & du lieu obiervé, on pourra s'as- 
furer aifénient & promtenf^t, fi en aïant re* 
cours aux Tables des diffërences , on approche» 
ra davantage des obfervations. 

Un point imponant dans la théorie de la 
Lune, for lequel M. â'jlkaèert détend dans 
fon Dilcours pnrélimiiiatre ^ à caufe des difcus* 
fions géométri<^s & i^iilofophiques auxquel* 
Jes il a donné lieu » c'cit '. le siouvement de 
r Apogée. La force qui ; attire la Lune vers Ja 
Terre étant^alcéiée^^&daiis Jt direétira & dans 

fa 



-^^ .Rechcrcbes sur le 

fa quantité, îl en refulte un mouvement dans 
l'Apogée de la Lune, c?eft-à-dîre, que le 
point où elle eft le plus éloignée de la Terre, 
h'eft pas fixe dans le Cieh On eft arrêté par 
des difficultés , qui roulent fur la méthode par 
laquelle on doit déterminer ce mouvement, & 
fur la nature de la Série qui le donne. Il re- 
fultq des raifonnemens de notre auteur, que le 
Problème du mouvement de TApogée n'a point 
cnccwe été réfolu , & que le calcul le plus févè- 
re, le plus épineux, & le plus pénible, eft né- 
ceflàire pour décider la queftîon. 

Nous ne ferons qu'indiquer les matières des 
autres parties de cet ouvrage. On y traite des 
inégalités obiervées dans le mouvement de la 
Terre; on y détermine le mouvement du Soleil 
^ar une méthode qui met en état de trouver à 
très ^eu près le lieu de cet aflre dans un tems 
quelconque; on fait quelques remarques nou* 
veîles fur le Problème des trois corps, fur les 
dift'érens moyens qu'on peut employer pour 
le refondre., & fur certaines difficultés ana« 
iy tiques relatives à ce Problème. On pafle enfuite 
à Tapplication du Problème des trois corps aa 
mouvement 4'un projedlile follicité par des 
forces quelconques , & mû dans un lieu ré(i- 
flantl 

; La discullion des difFérens autres points du 
Syftème du mondé occupe le troifîème & der- 
nier Livre. Il commence par de nouvelles réfle- 
xions fur la préceflion des Ëquinoxes, fur les 
deux folutidns que fauteur a données de ce 
Problème 5 fur la route qu'il a fuivie dans la pré- 
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mière de ces folutions, fur la néceffité dont el- 
le eft pour aflurer l'exaftîtude de la Seconde, 
fur les méthodes fautives qu'on pourroît emplo- 
yer pour traker, cette quellîon , fur les confé- 
quences qu'on peut tirer de la Théorie de iVf. 
d'yllembert par rapport à la figure de laTeh'e 
& à la maffe de la Lune, fur l'influence que 
faction des autres planètes peut avoir dans cette 
prdceffîon , enfin fur la manière de calculer les 
variations des Etoiles en déclinaîfon & ehafcen- 
fion droite, qui refultent du mouvement de 
l'axe de la Terre. 

Ces différentes recherches font fuîvîes de plu- 
lîeurs autres, qui ont pour objet le mouvemenc 
que fadioa du Soleil peut produire dans l'axe 
de la Lune confidérée comme unTphéroïde, la 
libration de cette planète y fa figure, la rotation 
des planètes fur leur ai^e, celle de la Lune eii 
particulier , ôc l'infufiifance des raifons par les- 
quelles quelques Sa vans ont prétendu expliquer 
pourquoi cet Aftre nous montre toujours la mê- 
me face. 

Enfin le dernier chapitre de cet ouvrage 
roule fur la figure de la Terre. . Ce fujet déjà 
profondément & favamment, difcuté par plu-- 
fleurs Géomètres , efl envifagé ici lous un 
point de vue plus étendu. Après quelques ob- 
servations préliminaires fur la parallaxe de la 
Lune, la Terre étant confidérée comme, un 
Sphéroïde , & fur la manière de déterminer la 
figure de la TeiTe par la mefure de plufieurs dé- 
grés du Méridien, lans s'affujettir d'ailleurs à au- 
cune hypothèfe , M. .d'Al^mb^rt vient à des re- 

TonhJX. Part. III. Z cher- 
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cherches méchanîques fur cette figure même. 
Par une route (Ingulière & entièfemem nouvel- 
le , il détermine Tattraftion d'un fphéroïde quel- 
conque ,< fans fuppofer , comme on Ta fait 
jusqu*à préfent, que ce fphéroïde Ibit ellipti- 
que , mais feulement qu'il foît peu différent 
d'un Cercle. Après quoi il fait voir comment 
cette théorie peut être appliquée à la figure de 
la Terre. 

Ceft ainfi que notre illgftre Savant paflè en 
revue la partie la plus difficile dçs queftions 
qui regardent le Syftème du monde , & fournit 
les moyens de les réfoudre. Cet ouvrage lui a 
coûté plufieurs années de travail : cependîmt il 
déclare lui-même qu'il n'efl presque aucune 
de ces matières , fur laquelle il ne lente qu'il 
pourra aller plus loin avec le tems & de nouvel- 
les recherches ; & connoîflànt les engagemens 
que cet ouvrage lui impofe , il pr.omet d'y 
confacrer avec autant d'ardeur que de fcrupule, 
tous les momeftîs que pourront hii laiflèr d'autres 
occupations. 

Nous finirions ici cet Extrait, fi nous ne 
croyions devoir encore mettre fous les yeux du 
lefteur quelques réflexions de M. d'Alembertj 
fiir le Syftème Newtonîen , qui eft la bafe de 
toutes fes recherches. Et afin qu'elles ne perdent 
rien de leur force , nous les rapporrerotis root 
pour mot , après avoir averti qu*il faut les lier 
avec celles qui fe trouvent dans l'Encyclopé- 
die, Art. Attraction ^ p. 853. col. 2. & fuîv. 

„ Les obfervations aftronomiques démon- 
2, arent que les planètes fè meuvent ^ ou dans 

*> le 
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i 

le vuîcie , ou au moîns dans un milîeu foit rare , 
ou enfin , comme l'ont prétendu quelques 
Phîlolbphes^dans un milîeu fort denfè qui ne 
5, refifte pas , ce qui feroît néanmpins plus , 

difficile à concevoir que TAttraftion même; 
mais quelque parti qu'on prenne fur la matiè- 
re du milieu dans lequel les planètes fe meu- 
vent, la Loi de Kepler démontre au moins 
qu'elles tendent vers le Soleil ; ainfi la gra- 
vitation des planètes vers le Soleil , quelle 
qu'en foit la caufe , eft un fait qu'on doit re- 
garder comme démona*é, ou rien ne l'eft ea 
Phyfique. 

„ La gravitation des planètes fecondaîres,oa 
latellires , vers leurs planètes principales , eft ua 
fécond fait évident & démontré par les mê* 
mes raifons & par les mêmes faits. 
5, Les preuves de la gravitation des planète$ 
„ principales vers' leurs farellites, ne font pas 
„ en auffi grand nombre, mais elles fuffifent 
5, cependant pour nous faire reconnoître cet*- 
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te gravitation. Les phénomènes du flux & 
du reflux de la mer, & fur-tout la théorie 
de la nutation de Taxe de la Terre & de la 
préceffion des équinoxes , fi bien d'accord 
avec les obfervations , prouvent invincible- 
ment que la Terre tend vers la Lune. Nous 
n'avons pas de lemblables preuves pour les 
autres fatellites. Mais l'analogie ne fuffit- 
•elle pas pour nous faire conclurre que l'ac- 
tion entre les planètes & leurs làtelHtes eft 
réciproque? Je n'ignore pas l'abus que l'on 
peut faire de cette manière de raîfonncr, pour 
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360 Recherches sur ls 

5, tîrer en Ph'yfique des conclufions tr#p gécré-, 
5, raies. Maïs il me femble, ou qu'il faut al>- 
„ folumenc renoncer à TaDalogie , ou que tout 
,) concourt ici pouc nous engager à en faire 
3, ufage. 

5, Si Taftion eft réciproque entre chaque 
„ plauèce & les facellites , elle ne paroit pas 
„ l'être moins entre les planètes premières. In- 
„ dépendamment des raifons tirées de Tanalo- 
99 gie , qui ont à la vérité moins de force ici 
„ que dans le cas précèdent , mais qui pour- 
„ tant en ont encore , il eft certain que Sa- 
„ . turne éprouve dans fon mouvement des va- 
5, riations fenfibles , & il eft fort vraifemblable 
^ que Jupiter eft la principale caufe de ces va- 
„ riations. Le tems feul , il eft vrai, pourra' 
3, nous éclairer pleinement fur ce point , les 
^3 Géomètres & les Aftronomcs nViant en- 
„ core , ni des obfcrvatîoni aflèz corapletteg 
„ fur les mouvemens de Saturne, ni une théo- 
3, rie aflèz exafte des dérangemens que Jupiter 
„ lui caufe. Mais il y a beaucoup d'apparen- 
„ ce que Jujpiter , qui eft fans comparaifon la 
99 plus grofle de toutes les planètes, & la plus 
„ proche de Saturne, entre au -moins pour 
„• beaucoup dans la caufe de ces dérangemens, 
„ Je dis pour bec^ucoup , & non pour tout; 
„ car^ outre une caufe dont nous parlerons 
„ bientôt, Taftion des cinq fatellites de Sa- 
„ turne pôurroit encore produire quelque dé- 
„ rangement dans cette planète ; & peut-être 
„ fera-t-il néceflaire d'avoir égard à l'aftion des 
3, fatellites pour déterminer entièrement & a« 
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„ vec exaflîtude toutes les inégalités du mou? 
„ vcment de Saiorne , aufli bien que celles de 
>, Jupiter. 

„ Si les (àtellites aident fur les planètes 
99 principales , & fi celles-ci agiflenc les unes 
5, fur les autres, elles agiilènc donc auflî fur le 
9, Soleil , c'eft une conféquence aflez nacurel- 
9, le. Mais jusquMci les faits nous manquent 
9, encore pour la vérifier. Le moyen le plus 
9, infaillible de décider cette queftion , eft 
9,^ d'examiner les inégalités de Saturne. Car 11 
it Jupiter agit fur le Soleil en même tems que 
9, Saturne , il eft néceflàire "de tranfporter à 
9, Saturne, en lèns contraire, J'aftion de Jupi- 
9, ter fur le Soleil, pou^^avoir le mouvement 
9, de Saturne fur cet aftre;& entre autres înéga- 
9, lités cette aélion doit produire dans le mou- 
99 vement de Saturne une variation proportion- 
^ nelle au finus de la diftance entre le lieu de 
9, Jupiter & celui de Saturne. C'eft aux Aftro- 
9, nomes à s'affurer fi cette variation exîfte , 
9, & fi elle eft telle que la théorie la donne. 

„ On peut voir par ce détail , quels font les, 
9, difFérens dégrés de certitude que nous avons 
9, jusqu'ici fur les principaux points du Syftème 
,9 de Tattraftion , & quelle nuance , pour 
9, aînfi dire, obfervent ces dégrés. Ce fera la 
„ même chofe quand on voudra tranfporter le 
,9 Syftème général de l'attraftion des corps cé- 
,9 leftes à l'attraftion de? corps terreftres, ou 
„ fublunaires. Nous remarquerons ensprémier 
„ Heu , que cette attraftîon , ou gravitation 
,9 générale, s'y manifefte moins en. détail dans 
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5, toutes les parties de la tnatîère, qu'elle ne 
„ fait, potir aind dire, en total dant les dîfFé- 
5, rens globes qui cotnpofent le Syftèoie du 
9, monde: nous remarquerons de plus, qu'elle 
5, fe manifefte dans quelques-uns des corps qui 
5^ nous environnent plus, que dans les autres, 
,, qu'elle paroît agir ici par impulfion , là par 
^ une méchanique inconnue , ici fuivant une 
5, loi , là fuivant une autre ; enfin plus nous 
9, généraliferons , & nous étendrons en qucl- 
„ que manière la gravitation , plus fes eifecs 
5, nous paroitront variés, & plus nous la trou- 
„ verons obfcure , & en quelque manière in- 
5, forme dans les phénomènes qui en refultent , 
„ ou que nous lui attribuons. Soyons donc 
5, très-réfervés fur cette è<^néralilàtion , auffi 
j, bien que fpr la nature de la force qui î^roduit 
5, la gravitation de« planètes : reconnoiflbns 
5, feulen>e1at que les effets de cette force n'ont 
5, pu fe réduire, (du moins jusqu'ici,) àau- 
^, cune des loix connues de la méchanique ; 
5, n'emprifonnons point la nature dans les limi- 
5, tes étroites de notre intelligence; approfon- 
5, diflbns afïèz l'idée que nous avons de la 
9, matière pour être circonfpefts fur les pro- 
9, prîétés qiie nous lui attribuons , ou que nous 
„ lui refufons; & n'imitons pas le grand nom- 
bre des Philofophes modernes , qui en affe- 
élant un doute raiibnné fur les objets qui les 
înréreflènt le plus , femblent vouloir fe dé- 
dommager de ce doute par- des aflèrtiona 
prématurées fur les queftions qui les touchent 
le moins.'* _ 
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ARTICLE III. 

Histoire de Jeanne Darc, Fièrge^ 
Héroïne^ (^ Martyre d'Etat^ fufcitée par 
la Providence pour rétablir la Monarchie 
françoife. Tirée des procès 6f autres piè- 
ces originales du tems. Infirma mundî 
elegic Deus , ut confundat fortia. I. ad 
Corinth, î, 27. Par M FÀbbé Lenglet 
Dufrefnoy , à Paris , chez Coutelier , 
1753. Partiel, pp. 2 18. Part. II. pp.2i4* 

Il n'y SI guères de faîc plus fingulîer & plus 
méînorable dansTHiftoire de France que ce»- 
4uî de la fhtneufe Pucelle d'Orléans. Quel qu'ak 
été le principe de fes aftîons , Tefret en fut 
tnérveilleux : elle affermit fîir le Trône un 
Moriarq^ qui étoît prêt à en tomber : elle ra- 
fiima te courage & la valeur d'une nation que 
•iès fréquentes disgrâces avoient wesque difpo- 
fé à fubîr le joug d'une domination étrangère: 
elle fit tête à des Troupes fières , feroces , & 
àccôifttim'ées à vaincre ; mais malheureufemenc 
eîle fat la vîdime de fes bonnes intentions & 
de fon zèle , & au4ieu de prendre une place 
qu'elle ^uroît mérité auprès du Trône qu'elle 
venoît de rétablir , elle fut livrée à la cruauté 
àe Juges qui ne refpîroîem que fon fiing, & 
qui la firent pérîr dans les fuppàîces. 
Le nom de JeMM Ikare durera iàns doute 
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autant que la Monarchie, ou que l'univers ffiè- 
me ; mais les efforts qu'oh a fait pour l'immor- 
talifer par le fecôurs de l'art , fi je puis ainfi 
dire, n'ont pas eu grand fuccès. Peu s'en cfl: 
fallu que la grande encreprife de Chapelain n'ait 
jette un ridicule înefFaçable fur l'Héroïne qu'il 
a voulu chanter. Peut-être qu'un jour un Poè- 
te qui a fait à fà nation le préfent qui avoic 
furpalië les forces de Chapelain^ laidera à ceux 
qui vivront >aprè& lui un poème d'une efpèce 
indéfîniflàble , où la Pucfelle reparoitra fous un 
point de vue qui fixera pour jamais les regards, 
& fera oublier tout ce qui aura précédé. En 
attendant voici un morceau hîûorique , qui eft 
aflez încéreflànt. L'auteur s'y propolc, com- 
me il s'en explique dans fa jM-éiface , de rappor- 
ter les exploits de la Pucelle , à un principe 
d'héroïfme , plutôt que de fanatifme. Il ne 
croit point que cette fille ait eu des vifiôns, 
des apparitions, des révélations de Saints & de 
Saintes ; mais il fubflitue à ces chimères une 
perfuafion intérieure, une méditation réfléchie, 
qui frappe, qui anime , qui agite fonement l'i- 
magination. De la manière dont M. LengUt 
Dufrejnoy dévelope la penfée, tout le réduit à 
mettre une folie à la place d'une auu*é: voici 
fes propres termes. „ L'imagination *flOus re- 
„ préfente fouvent comme, réels des objets qui 
„ ne font que de fimples images , que nous 
„ nous formons en nous-mêmes. On fait que 
:,, la chofe cfl: commune dans quelques mala- 
',, dies particulières où l'homme îiifirme fe re- 
„ préfente tout ce qui n'eA pas^ & qu'il croie 
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„ nëanmoîns auflî réel que s'il exiftoît effeftî- 
„ veménc. Soyez perfuadé qu'en matière de 
9, pièce la choie fe paflè de même. Une ame 
„ appliquée , une ame vivement afFeétée d'un 
„ objet n croie voir tout ce qui a du rapport à 
99 cet objet. Elle le voit cependant, mais dans 
„ fon imagination. Elle peut dire fans péché 
„ qu'elle a vu , qu'elle a ouï , ce que d'autres 
„ n'ont ni vu , ni entendu. Et c'eft ainfî 
„ qu'on doit même expliquer grand nombre de 
„ vifions &. d'apparitions, que l'on trouve dans 
,, la vie de ces faintes âmes, qui font le fujec 
„ de notre admiration. " Ces paroles n'ont pas 
befoîft de Ck>mmencaire : on apperçoit du pre- 
mier coup d'œil à quelles coniéquences elles 
mènent. 

Voyons à préfent l'occafion & le plan de cet 
ouvrage. Après avoir lu quelques livres impri- 
més uir la Pucelle , dont il n'avoît pas été 
- fktisfàît, l'auteur de celui-ci s'eft jette dans là 
leÀure des manufcrits. Celui qu'il place à la 
tête de tous eft de l'an 1429. tems où Jeanne 
Darc fut préfentée au Roi. C'eft une réponft 
aux cinq queftions qui furent faites à Jacques 
GetU , Archevêque d'Ambrun de la part de 
Charles VIL au fujet de la Pucelle. M. Len^^ 
glet a enfuite examiné le procès de condamna- 
tion fait par Pierre Caucbon , Evêque de Beau- 
vaîs , la honte & l'opprobre de l'Epifcopat, 
qui, par la plus inique de toutes les procédu- 
res , avoit réiblu au préjudice de fa dignité & 
même de fà ccMiftience , de fatisfaire l'anî- 
moHiép ou plutôt la fureur des Anglois, qui 
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, regardoîent la Pucélle comme h cauffe de tous 

leurs defaftres. On donne dans un Catalogue 

qui termine la dernière partie nde cet ouvrage, 

Ja lifte des divers manu(crits dé c« procès , qui 

n'eft pas rare en latin , mais qu'il eft presque 

împolîîble de trouver en françois,- qui eft le 

véritable original. M. de Cotte y Tun des Préfi- 

dcns de la féconde Chambre dés Requêtes da 

Parlement de Paris , a permis à Taoteur de 

vérifier une des copies de la Bibliothèque de S. 

M. fur un original de ce procès qu'il pofl^de 

dans fes manufcrits. Il tomba et>fuîte lut celui 

de feu S. E M. le Cardinal de Rohan. Il eft 

de la fin du XV. fiècle , & on y trouve des 

lumières qui n'exiftent pas dans les aftes 

antérieurs. On y voit que le Roi Charles VII. 

attaqué par les An^ois fur fon honneur, pour 

avoir employé cette fille dansfès armées, avott 

réfolu de procéder à l'examen de cette afîkire, 

& à la juftîfication de la Pucelle* Les Lettres 

parentes qu'il expédia pour le pï*ocès de révi- 

fion , . font datées dé Rouen du r 5. FévHer 

1449. Elles font addrelTëes à Guillaume BouU-^ 

lé^ Dofteur en Théologie, que le Roi Charles 

établit Commiflàire de cette révifion. Maiils 

cette procédure où l'on ouït feulement fept 

témoins dans le mois de Mars^ die certe année , 

n'eut pas lieu , parce que le Roi n'étant pas 

Juge d'appel en martSre de fdl, il ne pouvoît 

décerner une commîilîon pour revoir le procte 

xîe condamnation, où l'on avoft procédé potftr 

caufe d'héréfie. Et ce fut la pfémiire fyrocâ- 

dure de rèviûon dans cette cauiè 9 laquelle a 

été 
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été inconnue à ceux qui ont traité ce fujet. 

La féconde pracedure fut faite de même fan$ 
Commillîon i»r le Cardinal d^EJloutevUle^ Lé- 
gat du S. Siège, & Ardievêque de Rouen* Il 
ouït cinq témoins, & fç trouvant obligé d^aller 
à Kome , il donna commillion pour continuer 
la révidon du procès de condamnation ; mais 
cette féconde -procédure n'eut pas lieu , parc0 
que le Cardinal âî'EJiouteville^ comme Arche- 
vêque de Rouen, n'étoit pas le Métropolitain 
de TËvêque de Beauvais ; ainfi il ne pouvoic 
pas caflTer la fentence de condamnation rendue 
par cet Evoque. Elle eft cependant rappellée 
dans la troifième procédure qui fuit. Et com«^ 
me Jeanne Ddrc ayoit toujours réclamé Tauto- 
rité du S. Siège, c'étoit «au Pape à donner une 
commillion pour revoir le procès , & à nom* 
jner les Commiflàires. 

C'efl: ce qui produifit la tmfième procédure. 
,On s'addreflà donc au Pape Calixte III. qui 
établit cette commiflîon , & nomma trois Com- , 
miflàîres, ^^^o\x Jean Juvenel des Urfins^ Ar- 
chevêque de Rbeims, GuUlaume Cbartiery E- 
vêque de Paiis , & Richard Olivier , Evêque 
de Coutance en Normandie. Ce procès de ré- 
vifion efl beaucoup moins commun que celui 
de condamnation. U y en a deux exemplaires 
dans la Êibliothèque du Roi ; Tun eft ordinal , 
& l'autre eft une copie moderne. Et commo 
l'Evêque de Paris éioit un des Commiflàires 
nommés par le Pape , Ton exemplaire , qui eft 
l'un des originaux , a été dépofé par ce Prélat 
dans la Bibliothèque du Chapitre à^ Paris. Il 

doit 
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doit y avoir de pareils tnanulcrits authentiques, 
fun dans la Bibliothèque du Chapitre de TE- 
glife uiétropolitaifae de Rheiras, & l'autre dans 
celle du Chapitre de Coutance. 

Il y a uïiç quatriime procédure y faite à la ré- 
quificion du Roi Louïs XL M. Lenglet ignore 
où en font les Aftes, & il n'en a parlé que fur 
la foi de Sympborien Guyon , qui la rapporte 
dans fon Hilloirè d'Orléans. Enfin l'antique 
& curieufe Bibliothèque de S, Viftor a fourni 
un Manulcrît du tems, où eft le Journal dufié- 
ge d'Orléans , fait dans te tems même , qui eft 
différent de celui qu'a publié Lem Trippault^ 
& dans lequel on trouve la Letti-e de la Pucel- 
le, telle qu'elle l'écrivit aux Anglois, & non 
pas altérée & falfifiée, ainli qu'elle fe trouve 
au procès latin de condamnation , ni même tel- 
le qu'elle eft dans quelques imprimés. On fera 
peut-être bien ai(e' de la trouver ici 
+ Je'sus Maria. + 

Roi d^ Angleterre y & vous Diic àe Beffort^ 

Îtti vottJ dites régent le Royaume de France : vous 
îuillaume de la Poule « Comte de Suffort, Jean 
Sire de Tallebot, 6? vous Thomas Sire d'Efca- 
ies, qui vous dites Lieutenant du dis DtK de 
Betfort, faites rai/on au Roi du Cfrf, (rendez 
à la Pucelîe, qui eft ici envoyée par Dieu îe 
Roi du Ciel C*^0 ^^ ^W^ de toutes les Ion* 

nés 
(* ) Ce qui eft ici en Romain a été changé & al« 
téré par Tes juges. Et au lieu de cette phrafe, ren- 
dez à la Pucdie , &c. il y avoit dans Tes Lettres o- 
figln^lcfi ^ rendez au Roi leschof&s de toutes les bonnes 
tJiUeSf &c. Intcrrogat. du 22. février 1431. 



nef vUksqtte vous avez prifis ë? violées en Fran* 
ce*, elk eftici venue de par Dieu pour rédamer 
lé fdng royal ; elle eji toute prête de faire paix , 
Ji vous lui voulez faire rai/bn ; par ainfi que 
France vous mettez jus & payerez ce que vous 
l'avez tenue. Et entre vous arcbiers^ compai" 
gnons de guerre gentils , (S autres qui êtes de* 
vant la ville d* Orléans^ allez-vous-en en votre- 
pats de par Dieu ; & fi ainfi ne le faites , atten* . 
dez les nouvelles de la Pucelle , qui vous ira voir 
brièvement à vos bien grands dommages. Roi 
d'Angleterre , fi ainfi ne ie faites ( je fuis chief 
de guen-e C t ) » ) & en quelque lieu que je at' 
tendrai ( § ) vox gens en France , je les ferai al" 
ler^ veuillent ou non veuillent i (^ s'ils neveuïl^ 
lent obéir y je Us ferai tous occire; je juis en^ 
voyée de par Dieu le Roi di$ Ciel^ (corps pour 
corps (§§),) pour vous bouter de toute Fran* 
ce; iS fi veulent obéir ^ je les prendrai à merci x 
ÊP ^n^ayez point en votre opinion ; car vous ne 
tiendrez point le Royaume de France ^ Dieu le 
Roi du Ciel ^ fils Sainte- Marie; ains le tiendra le 
Roi Charles^ vrai héritier',, car Dieu le Roi du 
Ciel le veut^ £f lui efl révélé par la Pucelle; U" 
quel entrera à Paris en bonne compagnie. Si ne 
voulez croire les nouvelles de par Dieu if la Pu* 

ceU 

(f ) Je fuis Chief de guerre; ces mots ne font 
pas dans l'original, 
- (5) II faut lireflmWfflî. 

(M) Corps pour corps & Chef de guerre, La Pu- 
celle nie que ces mots foient dans roriginal de fes 
Lettres. lûterrog. du22.Févr. 1431» 
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celle ^' en quelque lieu que vmu trouwnms muf 
ferirons dedans^ & y ferons un fi grand abat, 
que enèore a-U mils ans que en France ne fut fi 
grand. Si vous ne faites ration^ (f croyez fer- 
mement que le Roi du Ciel enverra ptus de for' 
ce à lu Pucelle^ que vous ne lui /auriez mener de 
tous ajjaux à elle & à Jes bons gendarmes , ff 
aux borrions verra- 1- on qufaura meilleur droit 
de Dieu du Ciel, l^ous Duc de Betfort, la Pu- 
celle vous prye (f vous requiert que vous ne vous 
fa(fi€Z mie iteftruire : fi vous lui faites r ai/on j 
encore pourrez venir en fa compagnie^ où que les 
François feront le plus bel ejtet , que onques fut 
fait par la Chrétienté. Et faites réponjes fi vous 
voulez faire paix en Ut cité d'Orléans ; & fi ainfi 
ne le faites , de vos bien grands dommages vous 
fouvienné briefoement. a/crit ce Samedi ScTnai^ 
ne /ainte. 

L'ouvrage de M. Lênglet eft dîvîfé en trois 
parties. La première renferme les aétions de 
la Pucelle , avec le procès de fa condamnarion. 
On y découvre à plein Tîniquité de fes Juges, 
que Charles VIL n'eut pas le courage de punir, 
ainfi qu'il y étbit obligé par honneur & par re- 
cfonnoifïànce pour la Providence divine. La 
féconde partie renferme en' fubftance ce qui 
f^eû paflë au procès de la juflîficacion de yean- 
ne Darc. La troifième parne ne pswoît pas en- 
core, & fera diftribuée gratuitement à ceux qui 
auront jpris les deux premières, mais en repré- 
ienrant la féconde au Libraire, 

Dans cette dernière partie, outre d'îlluftres 
témoignages âvorables à cette béroïne^oi) troa« 

vera 
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vera les privilèges que le Roi Chartes VIL a 
cru devoir accorder à la Parolflè de Greu^ fur 
laquelle, étoit née Jeanne Darc. Comme le ha- 
meau de Dofhrenii eft du Duché de Bar, le 
Roi n'a pas pu étendre cetre grâce jufques fur , 
une Terre réputée étrangère pour les finances & 
les impofitions. La Comraanicàcîon de ces pri- 
vilèges renouvelles par les Rois de France, eft 
due à M. l'Abbé Ladwctf î , Dofteur de la Mai- 
fon & Société de Sorbonne , & Profefleur de la 
Chaire d'Ecriture ftinte & de la Langue hé- 
braïque , fondée par feu S. A. S. Mr. le Duc 
d'Orléans. Cet habile homme affeftionne la 
patrie de la Pucelle, parce que lui-même eft né 
kf^aucouleur^ ville très-voifine de Domremi^ 
& parce qu'il à été Curé de Gr^, qui eft la 
Paroiflè de laquelle dépend le' hameau de Dom^ 
remi la Pucelle. Enfin cette partie finira paç la 
Généalggie de Meffieurs dfi Lys^ defcendan» 
des frères de Jeanne Darc^ que l*auteur doit à 
M. r Abbë du Lys , Chandîne de Cbampeau eu 
Brie, & à M. le Marquis fon frère. 

Cet ouvrage eft un détachement du Plan dâ 
PHiJloire ginérak 6f parîiculièri de la Monar^ 
chie françoife ^ qui doit auflî paroître ineeffîm^ 
ment. Il étoit deftiné à titre de Diflèrtatîcm 
pour être mis à la fin du fécond volume , où il 
eft annoncé. Maïs après avoir examiné toutes 
les pièces, tant des divers procès, que des au-: 
très aftes du tems, l'auteur a tï-ouvé que fb» 
travail paftbît les bornes d'une courte DifTerta- 
tion , & qu'enfin il devenoît un livre dans tou-« 
tes les &nneSi CVft ce qui Fa-déterminé à eo 

«fat- 
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feîte un oqvrage à part qu'il publie pour près- 
fentîr le goût du public fur le corps de l'ouvra- 
ge auquel celui-ci étoit deftiné. 

Nous ne joindrons à cet Extrait que l'Article 
qui concerne le caraôlère & les moeurs de la 
Eucelle. 

Pour donner le caraftère de cette héroïne , 
on ne fauroit mieux faire que de s'en rapponer 
aux dépofitions ouïes dans le procès de révi- 
fion, ou de juftification. Quelques-uns même 
de ceux qui dépofent, étoient autrefois les en- 
nemis, c'eft-à-dire, fes Juges, & par là ils 
font plus croyables que les autres dans le bien 
qu'ils en rapportent. Il n'y a guères de témoi- 
gnage de fes anciens ennemis, qui ne recon- 
noilfe fa piété, fa réfignatîon à la volonté de 
Dieu, fa douceur dans les foufFrances, la pu- 
reté , & Tamour qu'elle^avoit pour fon état de 
virginité ;jufques là que dans la prifon elle don- 
na un foufBet à un Tailleur, qui de Tordre de 
la-Ducheflè de Betfori^ lui préfentoit une. robe 
de femtne , & avoit eu en même tems la témé- 
rité dé lui prendre trop affeftueufement la main. 
- Elle entendoit la meflè tous les jours à 
moins qu'elle n'en fût .détournée par des occu- 
pations eflèntîelles. Elle fe confeflbit & com- 
munioit fouvent, & même avec une fi grande 
effufion de lannes que les Ipeétateurs eh étoienc 
attendris. Jamais elle ne s'attrlbuoit la réullite 
des évènemens;mais elle avoit foin de tout rap* 
porter à Dieu, comme au principe de toutes 
les adions loiîables qu'elle faifoit. Sa coutume 
écoit d'aflèmhter Jle foirtous les lleligleux qui 
-. ^ \ 1er- 
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fèrvoient d'Aumôniers ou de Chapelains dans 
les Troupes, pour fe rendre à Téglife la plus 
voifine» afin d'y prier Dieu, & d'y chanter 
quelques hymnes en Thonneur de la fainte 
Vierge. Elle faifoîc plus, puisqu'elle engageoic 
jufqu'aux Officiers-Généraux à le confeflër fou- 
vent. 

Son amour pour la pureté étoît fi grand qu'il 
influoit même fur ceux qui Tapprochoient, fans 
que fk beauté qui n'étoit pas ordinaire, fît im- 
prelDon fur leur imagination ; il femblpit que la 
chafteté dont elle Sifbit fes délices , infpirâc 
cette vertu à ceux qui la voyoient le plus fami« 
lièrement. 

Parrapportàla vie civile, elle étoît d'une fim- 
plicîté étonnante de mœurs & de conduite; 
mais dès qu'il s'agîflbit de guerre , elle n'étoic 
plus la même ; alors elle s'écartoit de cet air 
modede & réfervé, qui ne la quittoit pas eti 
toute autre occafion. Il lui arriva mêpie une faillie 
fort vive, lorsqu'elle apprit par le Comte de 
Danois^ que Falcof^ Capitaine Anglois, dévoie 
inceflàmment le rendre à l'armée des alliégeans 
avec un Convoi de vivi-es. Sur le champ elle 
dit au Comte: Bajlard y Bajlardj en nom de 
Dieu y je te commande que tu me lefajfes /avoir; 
car s*il pajjfe fans que je le facbe^ je te promets 
gue je te ferai 6ter la tête. On lent bien que 
c*étoit là une forte d'enthoufiasme, parce qu'el- 
le defiroit battre ce Capitaine ; & Je Comte de 
Danois le penla de même, car il lui répondit: 
Que de ce eUe ne Je doutât : car il le lui feroit bien 
/avoir. 

Tom.JX.Part.IlL Aa ^ El- 
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ËUé n'avoît de talens & de lumières que pour 
lés opérations militaires. Admirable dans fes 
Juftes réfolutions , & ferme dans leur exécution , 
elle animoic par (es paroles & par fes propres 
travaux le courage du foldat, qui marchoic fous 
fes ordres avec plus de confiance qu'il ne &î- 
fpit fous les Généraux, tant on étoit per(uadé 
<iu*on ne pouvoit être vaincu avec elle ; & dès 
^u'iï y avôit quelque aftion qui paroiflbit dou- 
teufe , elle leur difoit , comme lùre de la 
réuffite, d'agir avec courage, & d'elpérer en 
Dieu , & par là tout avoit une fin heureulë. 

Enfin un Seigneur du tems même aflbre qu'el- 
le avoit très -bonne grâce à cheval. 

Dans le procès de fa condamnation il lem- 
bloit qu'elle fût infpirée , pour répondre à lès 
Juges avec tant de prudence, de lumières & 
d'efprit , qu'eux - mêmes en étoient étonnés , 
quoiqu'on l'interrogeât fur des matières extrê- 
lâement difficiles, compliqiiées les unes dans 
les autres, & quelquefois difparates & làns fui* 
tè. Souvent plufîeurs lui parloient en même 
tems dans la vue de l'étourdir, & de lui ftire 
prendre le change , ou même de la porter à fai- 
re quelque réponfe équivoque, dont ils pour- 
rôient tirer avantage à fbn préjudice : mais elle 
iavoit modérer leur vivacité , & les rappeller 
elle-mêine à la (implicite des demandes & des 
interrogatoires. 

Dieu , qui fans doute la Vouloit iàuvef, lui 
a fait mériter fon (âlut par les (buffrances les 
plus àuies qu'il (bit poflîblé d'cfluycr en ce 
mondd j & l'on peut àîlîirer fans témérité qu^el- 

le 
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le a été véritablement martyre de TEtat. 

La vraie & légitime Pucelle a produit trois 
avaiiturières , donc nous dirons encore quelques 
mots. 

L*an 1436. le 20. Mai , une prétendue Pu- 
celle fe fit voir à Metz, & y fut, dit -on, re- 
connue par fes deux frères Maître Pierre, & 
Peiît-Jean. Le Manufcrit de la ville de Metz » 
qui rapporte ce fait, marque que le lendemain 
ces deux frères emmenèrent leur (œur , après 
néanmoins qu'on leur eut fait quelques préfèns. 
Elle alla enfuite à BocqueUm^ à yfrlon, & à 
Mamelle , & elle s'attacha à la Comceflè de 
Luxembourg. Ennuyée (ans doute de la com- 
pagnie de cette Dame , elle fut à Cologne avec 
îe Comte de Wîrnembourg , qui étoit apparem- 
ment fhippé de la beauté de cette prétendue 
Pucelle. Là elle fe conduifit fi mal , que Vlnh 
quifiteur la fît arrêter , & lui auroit fait fon pro- 
cès fans le crédit de ce Comte. Elle revînt 
donc en Lorraine , où elle fut mariée à un Sei- 
gneur de la maifbn des Harmnfes ; & fous ce ti- 
tre par une heui*eufe témérité elle fut reçue à 
Orléans , où Ton étoit touché de fa reflèmblance 
avec Jeanne Dore. La ville toujours reconnbis- 
fante pour fes défenfeurs ,lui fît des préfens,ies 
croyant frire à leur libératrice; mais elle fe gir- 
da bien d'aller à la Cour, quoique dans ion 
voyage d'Oriéans elle n'en fût pas éloignée; 
préjugé qui ne lui étoit point favorable. Elle 
craignoit avec raifon que fa tromperie ne fût 
découverte, & qu*elle n'en portât la jufte peine, 

La prétendue reconnoiflànce de cette Pucel- 
• ^ Aa 2 le 
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le par tes deux frères ne prouve rien : on fait 
combien les reflèmblances ont quelquefois trom- 
pé les hommes. L'Hiflôire du faux Martin 
Guerre^ reconnu pour le véritable par (a propre 
femme, fes fœurs & toute fa parenté, efl ce* 
lèbre dans le Parlement de Touloufe. Un faux 
Sebajlien , Roi de Portugal , avoit tant de res- 
femblance avec le véritable, que bien des per- 
fonnes y furent trompées, & ce prétendu Roi 
eft mort aux Galères, 

Le mariage de Robert des Hartnoi/es , maifon 
diflinguée Si Duché de Lorraine, efl une fuite 
de la tromperie de cette prétendue Pucelle ; la» 
quelle avant ce mariage s'étoit retirée à Cologne 
avec le Comte de UHrnemhourg. Ce qu'il y a 
.de fâcheux en cela, fui van t M. LengUt^ c'efl 
que Mrs. des Harmoijes font defcendus d^une 
efpèce de folle, qui avoit couru les armées, 
comme il s'en trouve tou^ les jours qui fe dé- 
guifent fous un habit d'homme. Ceux qui ont 
lu & vu, favent que cela n'efl point rare dans 
les Troupes, foit de France, foit d'ailleurs, & 
que quelques-unes de ces filles y vivent même 
avec beaucoup de fageflè & de retenue. 

Une féconde avanture arriva au moisd'Ofto- 
bre 1440. Les Gens d'armes amenèrent à Pa- 
ris une prétendue Pucelle, qui avoit pareille- 
ment couru lès armées. Elle fut très-bien reçue 
à Orléans, toujours fans doute en mémoire de 
leur Libératrice, avec laquelle ces jw-étenduës 
Pucelles avoîçnf quelque forte de reflèmblance. 
.Entre femmes les traits fé rapportent plus qu'en- 
tre les hommes , fur-tout dmis les filles de la 

... cam- 
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'catn{)âgne; mais cette fauflè Pucelle le décela 
elle-même. Comme on la conduifoit à Paris, 
elle perdit cette confiance avec laquelle elle s'é- 
toit préfentée à Orléans, & ne vouloît pas le 
rendre dans la Capitale, mais on Tobligea d'y 
entrer. Elle fut montrée au Peuple fur la pier- 
Te de marbre, qui étoic alors au pié du grand 
•^fcalier du Parlement dans la Cour du Palais. 
Là fur fes propres confeffions on développa 
•toute là vie; elle avoua qu'elle n'étoît pas vier- 
:ge, mais veuve d'un Chevalier, ou Ibic dilant 
tel, de qui elle avoit eu deux garçons, & que 
fous l^abit d'homme elle étoit allée à Rome, 
pour s'y faire abfoudre de ce que par malheur & 
par accident elle avoit frappé fa mère; que dans 
xette capitale du monde chrétien elle s'étoît 
•battue en duel contre deux hommes, qu'elle 
avoit tués pour défendre la jufte caule du Pape 
•Eugène IV. que les faétieux qui étoient reliés 
à Balle après la dillblution du Concile en 1438. 
«voient voulu réjett'er du S. Siège, en 1435^ 
pour y placer l'Antipape Félix V. Cette avan- 
ture ceflà bientôt par la retraite de cette Pucel- 
le, qui quitta Paris pendant l'hyver. 
• Enfin un dernier fait fe trouve rapporté par 
Sympborien Guyon, p. 264. de la féconde pap* 
tie de fon Htjloire d'Orléans. Il eft tiré d'un 
mânufcrit de la Bibliothèque du Roi, qui a 
pour titre Hardieffes de plufiewrs Rois éf Em* 
pereurs^ dont le Père Labbe^ Jéfuite, a donné 
un Extrait au Tom. IL de fon Mélange curieux. 
Ce dernier fait arriva en 1441. Cette ttoifième 
Pucelle rellëmbloic fi bien à la véritable, que le 

Aa 3 bruit 
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bruît courut en divers endroits que Jeanne 
Darc étoit reflufcitée. Le Roi Charles VII. 
ordonna de la lui amener pour s'informer par 
lui-même de cette (îngularité. Le Roi s*étoit 
blefle depuis quelque tems à un pié , & fe trou* 
voit obligé pour lors de porter une forte débot- 
té. Par-là il étoit facile de le reconnoître; & 
ceux qui tramoient cette intrigue , pour en tirer 
vraifemblablement quelque avantage particulier, 
avertirent la fauflè Pucelle de cette circonftan- 
ce , par laquelle il étoit facile de reconnoître le 
Roi. Charles le repofbit alors fous la treille 
d*un Jardin; il ordonna à Tun de lès j!entil»- 
hommes d'aller lui-mémerecevoir cette rcmme, 
comme s'il étoit le Roi ; mais ne trouvant pas 
dans cet Officier l'indice qu'on lui avoir donné', 
elle marcha droit au Roi, qui ne laiflà pas d'ê» 
tre étonné. La furprife ne dura pas longtems , 
& fur ce que le Roi lui dit en ces termes : Pur 
celle ma mie^ vous forjez la tris -bien revenue ^ 
au nom de Dieu oui fait U Jicret qui ejl entre 
moi 6? vous. Ce leul mot la frappa ; elle fe jetta 
à genoux aux pies du Monarque , la priant de 
lui pardonner , & lur le champ elle avoîîa toute 
l'impoilure , dont les auteurs furent punis trè»- 
févéremenc 



ARTICLE IV. 

La Danse ancienne €f moderne, ou Trai* 
té bijiorique de la Danfe , par M. de Ca« 
BusAc, de tJcadimU Royale dfs Scien* 

ces 
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€es& Belles- Lettres de Pntffe. A h Haie, 
chez Jean Neaulme , (c'eft une Edition 
<fe Paris,) 1754. in I2"^ Tome I. pp, 
i68. fans T Avant - propos , qui en a 
xxxu. & la Table. Tome IL pp. 150. 
fans la Table , & Tome IIL pp. 1 68« 
fans la Table. 

La matière qui fait Tobjet de cet ouvrage eft 
neuve dans notre langue , quoique nous 
aïons déjà une Hiftoire de la Danfe , par Bon^ 
lier, & un Traité des Ballets, par le P. Afimi* 
trier ^ Jéfuite. Le premier de ces ouvrages n*a 
point couché aux matières que M. de C(£ufacz 
en vue. Le fécond eft un livre excellent; 
mais il roule tout entier fur un genre que nous 
n*avons plus, & qui n*a qu'un rapport très^éloi- 
gné avec la Danfe théâtrale , telle qu'on Péta* 
Elit ici. Le Traité que nous annonçons eft une 
eipèce de ]X)étique de Tart de la Danfe ; & pour 
faire en même tems foh éloge, c'eft une diéo» 
rie profonde^ ornée, & qui décèle dans fon 
auteur un Ecrivain du premier ordre. 

L'Abbé du Bos^ k la fuite de fes Réflexions 
llir la Poéfie & fur la Peinture , a fait un volu- 
me entier, pour établir un fyftème tout-à-fiic 
nouveau fur la Mufique & la Danfe des Grecs 
^ des Romains. Il prétend que leur Chant 
n'étoit point un Chant ^ & que leur Danfe n'éi> 
toit point une Dan/e; & conformément à ces 
principes il appelle le premier Récitation^ Oc 
l'autre SattoÊipn. M. de Cabufac ^ en parlant 
L Aa 4 de 
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de ce célèbre auteur avec toute la décence pos- 
fible, montre que fon fyftème n'a pour bafe 
que deux erreurs, '& qu'il a d'ailleurs tous les 
caraftères qui peuvent rendre un fyftème înad- 
jniffible. i. Les parties méchanîques de la Dan- 
fe , du Chant & de la Mufique des Grecs & des 
Romains, étoîent évidemment pour le fonds ^ 
pour les principes, Sç à plufieurs égards pour la 
forme, les mêmes que les nôtres. 2. Toute la 
différence qu'on peut remariquer en elles, n'eft 
& ne peut être que dans les eflèts. 3. Cette 
différence dans les effets ne pQUt provenir que 
de deux caufes; la fupériorité ae leurs artiftes 
fur les nôtres , ou notre fenfîbilité moins grande 
que la leur. 

Il naît de-là une queftîon très - difficile à re- 
fondre. La fenfîbilité en Mufîque efl-elle plus 
grande lorsqu'elle eft exercée , que lorsqu'elle 
Be l'eflpas? Il femble d'abord que plus l'ame 
efl habituée aux fenfàtions muficales, & plus 
elle a d'aptitude à lesfâifîr & à s'en affefter. 
Voici cependant deux, faits certains. Les Opé- 
ras de Càmbert transportèrent tout Paris de plai- 
fîr. Les premiers que donna LuUi ravirent la 
Cour & la Ville en extafe. 

Pour revenir aux Anciens, tous les monu- 
xnens qu'ils nous ont transmis, montrent des 
xnouvemens de Danfe parfaitement femblables 
aux mouvemens de la nôtre. Les HiftcMÎens , 
les Philofophes, les Poètes, les Orateurs, tou- 
te l'Antiquité , défignent cet art , ou cet exer- 
cice, avec les mêmes expreflions. Par- tout oa 
Yoic que la Danfe écoit formée de pas méforés, 

de 
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de geftes , d'attitudes eii cadence , qui s*exé- 
cucoient aa Ion des inftrumens ou de la votx. 

Ces obfervatîons font tirées de la Préface: 
paflbns à l'ouvrage même. Le premier livre 
commence par deux chapitres fur l'utilité de la 
théorie dans tous les arts , & fur les moyens 
qui conduifent à la connoiflànce des arts. On 
a la clé des arts, dit M. de Cabujac^ dès qu'on 
fait remonter à leurs fources primitives , parce 
qu'elles en font en même tems les caufes pre- 
mières. L'artifte qui les ignore n'eft qu'une 
machine groffière , qui fuit aveuglément Tim- 
pulfion du reflbrt, par lequel il eft mu. Au 
contraire, dès qu'on a connu la fource primi- 
tive des arts, il femble que leur temple s'ou- 
vre; on les voit naître, croître, s'embellir; on 
jouît de l'expérience de tous les tems & de la 
llenne. L'artifte inftruit apperçoit la perfeétion , 
& la laifit; l'amateur découvre les marches fé- 
crettes de l'induftrie , la multitude jouît , & l'E- 
tat devenant tous les jours plus floridànt , voit 
augmenter fes plaifirsavec fà gloire. Ce font 
ces avantages que l'auteur elpère de procurer à 
la patrie, en lui donnant un traité fondé fur 
l'expérience de tous les tems , qui ferve à 
corriger les abus & à aider les progrès de l'art. 

Il pafle enfuite à l'origine de la Danfe , ce 
qui mène immédiatement à fon premier emploi, 
qui fut la Danlë facrée; fiir quoi on parle de 
celles desjui&, des Egyptiens, des Grecs & 
des Romains, des Chrétiens; des Danfes bala- 
doires,des lirândofiS^ & de la Da^e facrée des 
Turcs. 

Aa S M. 
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M. de Cabufac eft periuadé qoe Ton a cham 
té & danfé depuis la a*éation du monde jufqu'à 
nous , & que vraifemblablemenc les hommes 
danferonc & chanteront jufqu'à la deftruaion 
totale de refpèce humaine. Ainfi njoinme fe- 
roit aufli bien défini animal danfant^ qu*animal 
rifible. Il porte en (bi tous les pas dont (e for- 
me la Danfe, comme il a dans la voix tous les 
fons dont refulte le chant; & lorsqu^il apprend 
à chanter & à danfer, il ne fait que déveloper 
par le fecours 4e Tart les dons qu'il a reçus de 
la Nature. 

Les hommes chantèrent d*abord les bienfaits 
de Dieu , & dansèrent , quoique fans doute as- 
fez mal , pour exprimer leur refpeél & leur gra^ 
titude. Ainfi la Danfe facrée eft la plus an- 
cienne , & la fburce dans laquelle on a puifë 
dans la fuite toutes les autres. Les Philolbphes 
des fiècles les plus reculés , qui en ont cherché 
la première caufe^ont cru la trouver dans Tidée 
que les hommes s'étoient &ite de la Divinité. 
Ils la regardoient comme l'harmonie dû monde , 
& ils croyoient qu'elle ne pouvoit être mieux 
honorée que par des Danfes régulières , qui 
leur fembloient une image du concert & de 
l'accord de (es perfeétions. C'eft en partant 
de ce principe que les Prêtres le perfuadoienc 
quelquefois de fort bonne foi , que la Divinité 
qu'ils adofoient en danfànt, les agitoit intérieu- 
rement par ces trémouflëtnens violens qu'ils ap* 
pelloient Fureur Jacrée» 

Les Perfes & les Indiens qui adoroient le 
Soleil; les Gaulois, les Allemands , les An- 

7 : \ gloîs. 
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gloiS) les Efpagnols, qui avoient leurs Dieux 
particuliers; cous les Peuples enfin du monde 
connu , à quelque idole qu'ils aienc {acrifié , onc 
toujours faic de la D^ié Tobjec principal de 
leur culte , & leurs Prêtres ont tous été Dan- 
feurs par étac Lé Chriflianisme n'abolit poinc 
ces ulages. Chaque myflèfe , chaque fête , a* 
voit Tes Hymnes , fon Office , & Tes Danfes, 
Les Prêtres , les Laïques , tous les Fidèles , 
danfoient pour honorer Oieu. Si Ton en croit 
même Scaliger ^ les premiers Ëvêques furent 
nommés Prœfules^ a prœfiliendQ^ parce qu'ils 
commençoient & menoient la Danfe dans les 
fêtes folemnelles. 

Ces inftitutions pieufes dégénérèrent en abus. 
lies folemnités des Clu'étiens devinrent des 
xrendez - vouç de libertinî^ & ne furent que les 
prétextes d'une infâme dSlblution. Les Danfes 
baladoires , qui prirent la place des Oanfes fa- 
crées, n'étoient plus qu'un aflèmblage mon*^ 
flrueux de piété, de débauche & de fuperfti* 
tion. Les Papes, les Ëvêques, les Rois & les 
Empereurs s'unirent pour les abolir. La Danf& 
des Brandons, & celle de la S. Jean, échapè- 
rent néanmoins à la profcriptiçu ; & on renou- 
vella celle du priémier jour de M^i 9 qui n'étoic 
qu'un refte de celles que l'idolâtrie avoit éta- 
blies.. Il n'en refta plus de nos jours que Quel* 
ques foibles traces. Des plaifirs plus vifs & 
moins groifîers ontfuccedéà ces diverûflèmens ; 
& le luxe a plus contribué à les abolir, que les; 
Décrets des Papes ^& les Mandemen» des Ëv4* 
ques. . ^ ; 

Pas- 
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PafTons à la Danfe profane , Ibr laquelle 
roule le fécond livre de ce Traité; Elle n*é- 
toit dans fon origine qu'une vive expreffion de 
joie & de reconnoiflànce. Les Philofophes en- 
fuite , & les Lé^flateurs , aïànt eiîercé leur 
fagacité à la confidérer, elle devînt la matière 
des Obfervations des uns , & l'objet de plu- 
fieurs Loix érablîes par le? autres. Avec le tems 
on la porta au théâtre ; & dès -lors plus com- 
binée , aïant toujours une aétion à peindre , 
luilceptible de tous les embelliflÈinens, elle fut 
vraiment un art , qui marcha vers la per- 
feftion d'un pas égal avec la Comédie & la Tra- 
gédie, On trouve ici des détails également cu- 
rieux & intérefiàns fur les Dattfes des Anciens 
dans les fêtes publiques & dans les fêtes parti- 
culières, & fur quelques Danfes des Grecs & 
des Romains. 

En parlant de la Danfe des Funérailles, qu'on 
avoît adoptée à Rome avec d'autres cérémo- 
nies des Athéniens, M. de Cabujàc rapporte 
un ufàge digne de la lageflè des anciens Ej 
tiens , qui y fut ajouté. Un homme inl 
tn l'art de contrefaire l'air , la démarche , 
les manières des autres hommes, étoit choifi 
pour précéder le cercueil. Il prenoit les habits 
du défunt, & fè couvroit d'un masque qui re- 
traçoit tous fes traits. Sur les fimphonies lugu- 
bres qu'on exécutoit pendant la marche, il pei« 
gtioit par fa Danfe les aétions les plus, marquées 
2u perfonnage qu'il repréfentoit. C'étoit une 
Oraifon funèbre muette, qui /etraçoit aux yeux 
du Public toute la vie du Citoyen qui n'étoic 

plus. 
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plus. UArcbimifne^ (c*efl; ainfi qu'on nommoît 
cet Orateur funèbre , ) étoit lans partialité. 
Il ne fkifbit grâce, ni en faveur des grandes 
places du mort, ni par la crainte de Tes fucces- 
feurs. La fatyre , ou l'éloge des morts , deve- 
noit ainfi une leçon • utile pour les vivans. La 
.Danfe des Archimimes étoit alors dans la Mo- 
rale ce que TAnatomie eft devenue dans la 
Phyfîque. 

Nous ne nous arrêterons plus dans ce fécond 
livre qu'au chapitre IX. où l'auteur fe pro- 
pofe de faire remarquer l'oppofition fingulière 
des mœurs des Grecs avec les nôtres. Il en al- 
lège pour exemple ce que fit Agamemnon , 
lorsqu'il partit pour le fiège dq Troye. 11 lais- 
Ik auprès de Clîtemneftre qu'il aimoit, & donc 
a étoit aimé, un Danfeur célèbre, qu'il établie 
Ecuyer de la jeune Reine. Il devoit être en 
cette qualité le guide de fon efprît , l'inftitu- 
teur de fes mœurs, le direfteur en chef de tou- 
te fa conduite. Il avoit. l'attention d'exercer 
la Reine par des Danfes nobles qu'il compofoît 
exprès pour elle. Ces tableaux animés exci- 
toient dans l'ame de Clitemneftre l'amour de la 
gloire, éloîgnoient d'elle l'efprît, d'intrigue , & 
Ja diftrayoient des ennuis de l'abfence. Egi- 
^he , Prince épris de la Reine , foupiroit pour 
elle, mais inutilement. Il connut l'obflacle: il 
vit que la fagedè de la Reine ne tenoit qu'à 
fon Danfeur. Egifthc le tua ; & alors il trîom* 
pha bientôt des précautions du mari, & de H 
vertu de la femme. " „ Quel changement dans 
„ les mœurs !' s'écrie M. de Câhujiàç. SilaDan- 
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,, fe fut autrefois Ift fauvegarde de la fâgefle dte 
„ femmes, ne devroit-on pas dire aujourd'hui? 
Maris qui partez , emmenez avec vous le Dan* 
feur. " 






Le troifième livre ouvre par la naiflance du 
théâtre. Dès que la flamme du génie eue 
fait briller à Tefprit des Grecs Tidée d un théa« 
tre , tous les fecours qui pouvoient Tomer s'of- 
frirent en foule à leur imagination , & ils les 
dévclopèrent avec cette facilité précieufe , qui 
eft toujours la marque du grand talent. Du 
barbouillage & des tréteaux de Thefpis on les 
vit s'élever avec une rapidité étonnante à ce 
théâtre fubliroe, qui a fervi depuis de modèle 
aux Corneilles , aux Molières & aux Quinaults. 

La Danfe qu'on employoit par-tout , ne man- 
qua pas d'être portée au théâtre ; & elle y pa- 
rut avec le caradtère d'imitation qu'elle avoit 
toujours eu. Dès fon entrée dans les ipeélacles 
dramatiques, elle fut la peinture d'une aétion. 
Les grâces du corps, la foupleflë des bras, l'a- 
gilité des piés^ ne furent dès -lors pour le ÎDan- 
feur , que ce que font pour le Peintre les dif^ 
férentes couleurs qu'il emploie; c'eft-à-dire^ 
la matière première du Tableau. 

La Danfe à copfervé le caradtère de fbn éta- 
bliflèment chez -les Grecs & chez les Romains* 
Elle a dégénéré dans les fîècles fuivans ; & a- 
t>rès avoir été anéantie , ainfi que tous les arts » 
elle n'a reparu à fà renaidance que foible & lan« 
guiflànte. C'efl , dit l'auteur, aujourd'hui 
même un enfant de quatre -vingts ans qui bé- 
gaie encore. 
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« La Danfe théâtrale des Grecs fut aflujettîe à 
des loîx févères, & s'embellit de la gêne 
qu'on lui impolà. Il falloit qu'une expontîon 
claire & précife offrît J'îdée de Taftion qu'elle 
devoît peindre ; qu'uù nœud ingénieux en fu- 
Ipendît la marche, fans l'arrêter, & qu'elle ar- 
rivât ainfi graduellement à un dévelopemenc 
agréable , par un dénouement bien amené , 
quoîqu'împrévu. Elle fut dès-lors un fpeftacle 
brillant & régulier , compofé de toutes les par- 
ties difficiles , dont la Itaifon forme au théâtre 
ce bel Enftmble, qui eft un des chef-d'œuvres 
de l'efprit humain. \ 

AuQitôt que les Romains montrèrent du goûc 
pour les arts , on les vit accourir en foule à 
Rome. Ils s'y reproduifirent , s'y formèrent, 
& s'y établirent ; mais l'art de la Danfe fut 
peut-être celui qui y fut porté au plus haut 
degré. Pylade né en Cilicie , & Baîyle d'A- 
lexandrie , les deux hommes en ce genre les plus 
furprenans, vinrent y produire leurs talens fouâ 
l'empire d'Augufte. Le ,prémier imagina les 
Ballets tendres, graves, & pathétiques. Tou- 
tes les compofitions du fecond furent vives , 
gaies , & légères. Ces deux maîtres firent des 
élèves. Les efforts, le zèle, le talent, furent 
fécondés par les recompenfês: l'art s'accrut, & 
les Romains en jouirent. 

Ce ferolt une grande errem* de croire, qu'u- 
ne addrefle habituelle , (]u'un exercice journa- 
lier des bras , des jambes & des pies , fuflënt 
les feuls talens de ces Danfburs extraordinaires. 
Iieor ÇEécadon cjugeoit lïos doute toutes ces 

dis- 
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difponcions du corps dans le dég;ré le plus émî« 
Dent ; mais leurs compofitîons fuppofoient des 
combînaifons infinies qui n'appartenoîenc qu'à 
refpric. Il faut avoir beaucoup étudié les hom- 
mes pour ofer entreprendre de les peindre. Ce 
n'eft qu'après un examen très-profond des pas- 
fions, qu'on peut fe flatter de les bien examiner. 
Les Danfeurs d'à préfent , & les Compofi- 
teurs de Balets même, ne connoiflènt, n'am- 
bitionnent, ne cultivent, que la partie mécha- 
nique de l'art; parce qu'elle femble fufBre aux 
défirs des Ipeftateurs, auxquels ils ont intérêt 
de plaire, A Rome ils avoient belbin d'un 
aflèmblage de talens beaucoup plus rare. Ils 
dévoient être Poètes, & fcM-t bons Poètes. 
Tous les tréfors de la mémoire, de l'efprit, & 
de Tart, fufBfoient à peine à la multitude des 
compofitions qu'exigeoît d'eux le goût éclairé 
des Romains. 

. Le quatrième livre , par lequel commence le 
tome fécond , préfente d'abord un narré fort 
ingénieux des moyens dont Augufte (è fervit 
pour élever l'art de la Danfe à l'époque du 
plus haut point de fa gloire , & des refîburces 
qu'il y trouva en même tems pour affermir fa 
puiflànce. Pyladjp & Batyle , ces Danfeurs cé- 
lèbres , dont oji.a déjà parlé i fcujreni chacun 
leurs parcifans outrés ; . il en naquit des intri- 
gues &' des cabales, qui, comme l'avoit prévu 
l'Empereur, étouffèrent toutesles autres. Ro- 
me divifée en Pyladiens & en Batyliens^ fut 
plus d'une fois fur le point d'en venir aux maîns, 
pour régler les rangs de ces-deax. Pantomimes. 

Au- 
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' Âugafte bannie Pylaie pour un tems, mais 
il Touloît le fauver , & il efpéroic de le &ire 
lèrvir encore à les vues. Le peuple murmura; 
les deux partis fe réunirent: contre un tyran, 
dîibient-ils, qui ne cherchoit qu'à aggi'aver leur 
fervîtude. Quelques nouvelles loîx devinrent 
un fujet de fédition. On s'aflèmbla , on s'ai- 
grit^ on couroit aux armes. Augufte fit reve- 
nir Pylade , & le tumulte cefla. Ce ne furent 
que tranipofts de Joie. Le Peuple , les Séna- 
teurs , la Nobleuè , ne pouvoîent le laflêr de 
bénir la mslin bienfaifante , qui leur rendoit le 
meilleur Danfeur de la Terre. Admirables 
reflburces que fournit la frivolité des homipes^ 
pour leur faire adorer ie joug même qu'on leur 
împofe ! 

Sous Tibère , la licence des Pantomimes, 
dont cet Empereur moins éclairé fur ce fujet 
qu' Augufte , méprila la furîntendance , cette 
licence que rien ne contenoit, devint extrême, 
& les troubles qu'ils excitoient , parurent fort 
dangereux. La multitude s'étoit paffionnée pour 
eux jusqu'à' la fureur; leurs jaloufies furent 

1)ouI!ëes jusqu'à la violence; leur audace jusqu'à 
a. licence la plus effrénée. H nV avoit guères 
de jour que quelque perfonne diftinguée ne fût 
l'objet de leur malignité. L'Empereur craignît 
que cette hardieflë ne montât bientôt jusqu'à fa 
perlbnne; & que les mouvemens^ui s'élevoient 
tous les jours aux Speétacles, ne dégénérafftnt 
à la fiti eh des fadlions fiineftes au Trône. Ces 
deux motifs qu'il masqua du prétexte des mœurs 9 
l'obligèrent à bannir tous les Pantomimes, 
toîn.JX.Part.IU. Bb ^L 
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M* de Cabufac continue Thiftoire de ces De^i* 
feurs fous les règnes fuivans jusqu'à Trajan , 
qui t du confèntemaïc du peuple , les abolie 
entièrement. Il parole blâmable à notre auteur 
d'avoir pris ce parti. La médiocrité ^ dit -il, 
ne fait que détruire. Le fténie corrige « réfor- 
me, & tire les plus grands avantages de l'ex- 
cès même du desordre. Trajan auroit dû le 
fervir du pouvoir qu'il s'étoit acquis fur l'elpric 
& le cœur de fes fujets, pour puiser ce Speda- 
cle de toutes les indécences qui le deshono- 
loienc , pour y ramener le bon ordre , pour 
rendre les Pantomimes plus circonfpeéfcs dans 
leurs plaifanceries , & s'il étoic pollible, plus 
habiles dans leur art. Je ne fçais li tout le 
monde entrera dans ces idées ; & s'il conve- 
npit au plus grand Empereur que Rome ait eu , 
de confàcrer une partie de fon tems à des mi- 
sères & à des tracafleries , telles que le (ont les 
:^{Faires de théâtre. L'auteur, fans s'en apper- 
ce voir, s'eft peut-être un peu trop paflîonné 
ici pour l'objet de ces discuffions , & ne s'eft 
pas rappelle , comme il le dit lui - même dans 
fon avant - propos , les prétentions ridicules des 
^fférens maîtres du Bourgeois -Gentilhomme. 

Il conrinuë néanmoins , en racontant avec 
complailànce les bontxeurs & les privilèges ac- 
cordés à la Danfè. Il paflè de là aux caufbs de 
fa décadence , & l'attribue au luxe , à la dé- 
bauche , au libertinage. Les Pantomimes é- 
toient entretenus publiquement par les Dames 
ies plus qualifiées de Rome. Le talent du 
théâtre ne fut pas celui qu'elles recherchèrent 

avec 
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avec le plus de vîvacîté. Il n'étoît qu'en loi»- 
ordre. Elles paroiflbienc toujours contentes de 
celui-ci, quand elles avoient à fe louer des au- 
tres. On ne connoiflbit plus , ni bienféances, 
ni honnêteté, ni reteniïë. Comment, au mi« 
lieu de cette monftruedfe diflblution , au fein de 
rinfâmie & de la prollitution, l'art auroit-il pa 
éviter fa chute ? Notre auteur tire de là une 
excellente maxime , une règle invariable. Les 
careflès , les bienfaits , les honneurs , feront 
toujours nuifibles aux arts , s'ils ne font en 
proportion de la conduite, & des mœurs, aulfi 
bien que des progrès , des artiftes. 

Les preuves de laperfeftion réelle de la Dan- 
le ancienne (ont fhippantes & inconteftables» 
Au théâtre d'Athènes, la Danfe des Euménides 
eut un caraftère fi expreffif , qu'elle porta l'eP- 
ftoî dans l'ame de tous les fpeftateurs. L'A- 
réopage firémit d'horreur & d'ef&oî. Des hom- 
mes vieillis dans le métier des armes tremblè- 
rent; la multitude s'enfuit: des femmes encein- 
tes accouchèrent. A Rome , dans les beaux 
jours de l'art, les Danfeurs rendoient le ftntî- 
ment avec tant d'énergie , que dans les repré- 
fentations d'Ajax en fureur , les fpeébiteurs 
furieux comme l'afteur qui reprélèntoît ce hé-^ 
ros, pouflbîent les haut cris, fe dépouîlloient 
de leurs habits, pour être plus difpos au com- 
bat , & en venoient fouvent aux. mains de la 
manière la plus cruelle. 

La critique n'étoît pas moins févère alors, 

que l'approbation honorable. Rien n'échapoiç 

aux contemporains de Mécène , de LucuUe ^ 

' Bb a. d'Au- 
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xî'Augufte^ de Virgile, d'Horace: leur préjnîer 
mouvement étoic toujours une faillie de goûc 
-Un jour un Pantomime d'une trop perfte taille 
entra fur la fcène , pour repréfenter Hedlor; 
H^tnlà kfilSf s'écria la multitude, où ejl donc le 
père'i Un Danfeur qui refMréfentoit Capanée, 
étoit d'une taille gigantesque. Prêt à efcaîader 
les murs de Thèbes, le Parterre lui cria: Sauie 
dejfus ; laijfes Picbelle, Un Pantomime qui , à 
la fin du rôle d'Oedipe, étoit cenfé s'être ae- 
vé les yeux , manqua de mettre dans fès mou- 
vèmens ^ le caraâère de la fîtuation. \Tu 
vois encore , lui crièrent les plaiians du Parter- 
re ; & l'Afteur fifflé n'ofa plus réparoitre. 

TelsTont les détails favans & agréables , dont 
M. de Cabufac a rempli la première moitié de 
ion ouvrage , qui roule fur la Danfe ancienne. 
n en tire cette conféquence ; que l'art , que 
nous avons, cru jusqu'ici parmi nous à un fi 
iiaut degré 2 n'eil encore que dans fon enfance. 
Cette erreur vient du fonds inépuifable de bon- 
ne foi , de confiance & de vivacité, qui e(l le 
caraélère diftinftif du François. Il aime la I^- 
ie. Il a cru jusqu'ici l'avoir portée à la perfe- 
Aion poflible , parce que d'un côté il n*a point 
vu le mieux , & que de l'autre il efl naturel de 
croire que ce qui plait aAuellement efl le point 
fuprème de l'art » dont le but unique elt de 
plaire. 

La féconde partie de cet ouvrage nous four- 
nira de quoi fiiire un fécond Extrait, qui, fé- 
lon les apparences, n'ennuiera pas les leâcms 
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ARTICLE V. 

PAUVRES DE M. BOINDIN, de VA- 

cadémie des Infcriptïons & Belles Lettres. 
A Paris , chez Prault fils , 1753. in 
o6lavo. Tom* I. pp. 287. fans P/her- 
tiJJ^* 6? '^ *oie de ï Auteur qui en ont xxi v. 
Tom. II, pp. 352. 

« 

]1 nous fuffira i^our faire connoître & l'auteur, 
& les ouvrages , de mettre ici le Mémoire 
fur la vie de M* Boindin^ que l'Editeur a placé 
à la tête de fes œuvres , tel que M, Btrindin 
Tavoic écrit lui-même , fans fe donner la liber- 
té d'y changer un ieul mot , ni d'ajouter autre 
choie que la date de & mort qu'il avoît ^aiifée 
en blanc. ^ ^ 

Nicolas Boindin, Procureur du Roî 
au Bureau des finances , fils aîné de Nicolas 
Boindin , auquel il fuccédà dans cette charge y 
naquit à Pans le 29. Mai 1676. avec tous les 
fîgnes d'une mort prochaine» Auffî le^ méde* 
cins avoîent-îls jugé d'avance qu'il ne vîvroît 
pas , & peu s'en fallut que la prédiéUôn ne 
s'accomplît; car à peine fut-il né, qu'il fut mis 
entre. leurs mains , &pour ainfi dire, voué aux 
remèdes. Cependant , malgré le pronoftîc & 
les remèdes dont on Taccabla, la Natufe prie 
heureufèment le deflTus. Ce ne fut pas i la 
vérité fans âîre de ffzxx^ efforts « &lejelune 

Bb 3 é- 
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élève en demeura tellement affoibli , que tous 
les exercices du corps lui furent interdits pen- 
dant fon enfance: mais il s^en dédommagea du 
côté de Telprit, car faute de pouvoir lauter & 
coùtir comme les autres enfans ^ pour (e difli- 
per , il s'amulà à penfer & à réfléchir , & com- 
mença ainfi à devenir Philofophe avant Tâge de 
raifpn. 

Curieux d'apprendre les raîlbns de tour ce 
qu'il voyoît , & peu fatisfait de. la plupart de 
celles qu'on lui donnoit, il commença dès-lors 
i fe défier des lumières & de la bonne foi des 
hommes , & cette défiance ne fit qu'augmenter 
dans la fuite , lorsqu'on voulut lui apprendre à 
connoître les lettres; la contradiftion qu'il troo- 
voit entre la manière dont on les prononce fë- 
parément , & la prononciation qui en refulte 
dans les mots iqul en Ibnt compofés ^ lui pa- 
roifibit la chofè du mondie la plusabfurde, & 
le révoltoit à tout moment contre fbn maître. 

Il étoit aifé de juger qu'avec de telles dilpofl- 
tions les études de collège ne feroient pas de 
fon goût. Auili n'y. donna-t-il que la moitié 
du tems qu'on a coutume d'y employer; enco- 
re ne s'occupa* t-il pendant tout ce tems-là qu'à 
lire & étudier les auteurs dramatiques^ & fur- 
tout les comiques » comme Plante, Térence, 
AHftophane , par préférence aux tragiques ^ 
tels qu'Efchyle , Sophocle , Euripide ; car pour 
Ciceron ^ Virgile , Homère , & les autres 
grands modèles de Tamiquité, il n'en fut 
que foiblemient touché , & leur préfëroic 
ikns^&çâi' Lucien, Tacite) Horace , & les 

au- 
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autres Anciens qui penlent à la moderne. 

Parvenu enfin en Phîlofophîe, on crut qu'il 
s^ trouyeroic dans Ton élément ; mais étant 
malheuréufement tombé fous un Profeflèur en- 
têté des principes de TËcoIe , il fut (î indigné 
de n'y trouver que des mots & des termes bar- 
bares, au-lieu de chofes & des idées claires, 
auxquelles il s'attendoit , qu'il le quitta brusque- 
ment , pour faire avec la même rapidité fon 
cours • de Droif , qui n*écoit guères de fou 
goûr^^nmis qui lui étoit nécemire pour être 
en état de remplir un jour la charge de fon père. 
Cependant avant de fe déterminer fur le choix 
d'un état , il voulut eflayer du métier des ar- 
fiffes , & fit une campagne en 1696. dans les 
Mousquetaires : mais la nitigue du cheval jointe 
à la foibleflë du tempérament , ne lui permit 
qcPà peine de Tachever; & elle ne fut pas plu- 
tôt finie qu'il quitta le fervîce, pour venir goû- 
tef l'ombre & le repos du Cabinet. 
* Là, rendu à lui-même^ & maître de fc choî- 
fii^ des occupations felon fon goût, il fe t»arta- 
gea entre les Belles- Lettres & la Philofophie; 
& après s'être nourri de ce que nous avons de 
meilleup dans l'un & rautre genre , & s'être bien 
rempli -dé la leéture de Descartes , Bayle & 
Fontenelle, dont il- fit toujours fes délices, il 
6ÛL paroitre en lôpS. dans la fameufe aflèmblée 
^i fe tettôît alors ch^ la veuve Laurent. 

C'étoic en ce tcms-là le rendez»- vous de tous 
les jeunes -g^s qui avoient du talent pour la 
Poéfie, l'Eloquence, les Sciences exaftes , ou 
tes Arts} en un mot la -pépinière de toutes, les 

Bb 4 Aca- 
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Académies ; & M. Bohidin nV fut pas long- 
tems fans donner des marques de la judeflë de 
fon difcemement ^ en dîftinguant entre tous 
ceux qui y brilloient, deux eiprits diffërens, 
tous- deux excellens dans leur genre, quoique 
d'un goût & d*un caraftère fort oppofés. 

L\in d'eux , gracieux , doux ^ enjoué , & 
tfaïant d'autre défaut que d'être quelquefois ub 
peu trop fin & trop délicat, étoit lis célèbre 
M. de la Motte , dont le talent pour la PoéGe 
lyrique venoit de fe déclarer par fon Ballet de 
V Europe galante. L'autre férieux, aullère, & 
même un peu dur, mais d'une netteté, d^iuie 
force, & d'une étendue- admirable, étoit le Sx* 
meux M» Saurin , (i connu depuis par fa difpute 
avec M. Rolle,*& plus encore psu: fon procès 
contre Rouflèau, 

Comme l'un avoît tout ce qui pouvoit fervîr 
à orner l'imagination , & . l'autre tout ce qui 
peut contribuer à former le jugement, IVLBoio- 
din fe propofa de tirer un double avantage de 
leur commerce : mais un plus grand rapport d'à* 
ge, joint à un égal penchant pour le théâtre, 
le lia plu^ étroitement avec M de la Motte; 
& le premier fruit de leur liaifon , fut une pe- 
tite comédie quils firent enfemble, €n 1701. 
intitulée : Les trois Gafcons. 

La queftion qui s'éleva entre leurs amis , Ibr 
le plus ou le moins de part que l'un ou l'autre 
pouvoit y avoir, les eneagea d'en faire chacun 
9ne fëparément , dont le fuccès fut fort diffé- 
i^nt. Celle de M. de la Motte , quoiquç beau- 
foiip plus délicate 9 & înfimmeoc mieux écrite t 

110 
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ne réaflit que médiocrement , psu-ce que Te fo* 
jec en écoic qrifte & lugubre. C'écoit la Matro* 
ne (TEpbiJè^ en 1702. Celle de M. Uoindin 
au contraire, quoique beaucoup plus foible, fis 
infiniment moins délicace., eut un plein fuccès^ 
parce que le fujec en écoic plus riant , & Tintri- 
gue plus piquante. Cétoit le Bal d^AuteuiU 
Cependant cette pièce eut le .malheur de dé^ 
plaire à la Cour, par Tendroit même qui Tavoii 
taie réuiliràPariç, & fuc. défendue à caufe d^une 
Scène de deux jeunes filles Oïii^efties en hommes 9 
qui trofop^ft toutes deux par leur déguifement 9 
& fe croyant mutuellement d^utifexe différent^ 
fe faifoient des avances réciproques , & des 
agaceri^s^qui, q9olqu'innocences.dans le fonds; 
parurenic fufpeétes , pu du m>^^ équivoques à 
une grande PrieceflCb (*i)^ qui avoic le goûc 
très-fin, mais qui n'en(endoit |)olnc raillerie fia 
rarticle. . '. J •• . j : - ..i 

Après s'être ^nfî e(Iàyé$ ^parement, nos 
suceurs fe réunirent pppf . ^en .achsvis( u&e/qiiat 
trième ,^ que M- Boîndift awjf .4éjà lue au» Cot 
médiens; mais qui reçac encorp de. nouvelles, 
grâces en paflant par te& mainâ de M«.dç. Ift 

Cçs: quatre pièces, qupii[]u'imprimée3.4'sit)âai 
féparémenc, & avec lest prémjèrea ^ttri»^- du 
npm de leurs auteurs, aîanc ^ p^.-.depujs. 4sm 
un même Recueil, fous le ticre de Jhiatgi de 
M. B, H Boindin fe fit op .de^^air 4*a¥.atir 

(*) Feu Madame , mère du Régenta 



le public ( S ) , que c'étoît non (êulenienc fin* 
ion aveu, mais encore à Ion infçu^ que la cbo- 
fe s'étoic faite ; & comme la diicréâon qu'eut 
depuis M. de la Motte , malgré h r divifion qui 
furent entre eux, de.n^înférer dans fts ouvra- 

tes de théâtre, que ta feule' piècè^âe^rô Recueil 
laquelle M. Boindin n*avoit point de part 
Çla Matrone d^EpbiJèi,) pouvôît* faire croire 
que 16s trois autres âppartenoienc en propre à 
M. Boindin; M. Boindin eut encore le loin de 
déclarer dans les inêfiies Lettm /ur les Speàa'- 
ctef ^que de ces trbte- pièces il n'y en avoît qu'u- 
ne, ( k Bal d'AufeuH^^ qiii fût eittfèîFement à 
}ui, que les deUl^^aicres étoieii^-tie lui & de 
M* de la Motte; eti-irommim,® quévbien loin 
de vouloir s'attnbuër l^^rt qâ% M. de 4a Mot- 
te y pouvoit avoir y- îf feroit ravi' au contraire 
que 'la part' qu'il y lavoit lui-même , pût «être at« 
tribuée à M. de la Motte. 
« Ces 4>uvràges iàu tefté aïailt tàft cônnoitre les 
talensde M. Bôtndîn,îl eut l'honneur en' 1706. 
iréfr«1?eçu à r Académie des Infcriptîons & 
BètldS Lettres i'- 6cy>eù de teins affres, d'êcré 
ftbdtoé par M^ le. Chancelier CPomchartrâifl, ) 
pour fiiire les fondions de Cenfeur-Rc^^àU D 
^â^êa-auflitôt à remplir le devoir de ces deux 
places ^ mais ce fut toujours è^ «Tarvant fon 
gotit,' c'eft-à-dfipé,-en s'oçcupanr de^ matières 
de théâtre. -^ - * . ..:'-j - 

Lsl prétoîère'mflertàtion^qa'il'îùt à l'Acadé* 
Iliie en 1707. fut un Dijamrs prilimnaire^ où 

~ - apiès 
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après avoir parlé de la paflion que les Âneiebs 
avoienc pour ce genre de fpeéiacle, & delà 
magnificence où ils ^n avoient poné les repré* 
iencacions , il remonta à Hori^ine du théâtre ^ 
en fuivit les progrès chez les Grecs & chez les 
Romains, & rendit compte de tous les change- 
mens qu'ils éprouvèrent, jufc^u'à ce qu'on en 
eut bâti de fiables & de pertnanens* 

Il parla enfuite en 1708» dans une fecondf 
Dijfertatien qa'il lut dans. une Afièmblé'e pu? 
blique, de la forme &de la conftrudliou de« 
théâtres 9 dans leur état tie perfeétionv& ren- 
dit compte, non feulement de la fîtuation ^ des 
proportions^' & de. Tuiàge de' toutes leurs par- 
ties, maisencore dujeu:;&'du mouvement de 
leurs décorations & jde leurs machines ; & pour 
en rendre la déraonftratîonrplùs fènfible,-il ac* 
compagna fa Diflertatioud'ùn Jnodèle en l'eltef, 
qui faifoit toucher les chc^s an doigt & -à Va^;^ 
& qui eut. Thonneur à^ètre .envoyé à la Courj, 
pour fatisfàire la curio&é de M. le Diifa ide 
Bourgogne, & d'en revorrir; avec mie Lettre; <i«i 
Minifhe , remplie de marques d'eftimç pour 
l'ouvrage & pour l'auteur. :. ! 1 . . -: 

Aïant enfuite Ceii 1709^) entrepris d'expli- 
quer quelques difficultés où Ton .pouvoit tdn> 
ber fur les différens noms des Romains^ pat 
rapport aux différeiM^es^ défig!QiM:ions qu'ils a« 
voient coutume d'ajouter^ pour une plasparV 
fôte détermination de leurbtlmche, & de leur 
perfonne ^ il en prit occafion de p«ier des Tré- 
,bus Romaines ^ & d'en 'donner, une HSloire 
èbxnplette, daoa troi^ l^iiTesu^ ei» 171a 

où 
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où îl examina, fiiîvant Tordre de leur établîfle- 
ment , leur fituatîon , leur étendue , leur forme 
politique,. & leurs difFérens uiages, fous les 
Rois , fous les Cônfuls , & (bus les Empereurs, 

Après cette Hiftoire des Tribus , M. Boîndîn 
donna en 171 1. une Diflèrtation fur les habits 
de théâtre des Anciens , & fur les difFérens 
niafques de leurs Adteurs ; & il fe dilpofbit à 
^n donner la fuite , lorsqu'un accident domelli- 
que l'obligea à interrompre (es fondions acadé* 
iniques, pour prendre foin des afHiires de là fk« 
mille, & ie ûiire^ recevoir dans la charge de ibn 
père. 

Ne pouvant plus alors être ailida aux aflem* 
blées comme auparavant , il ne voulut point 
garder une place dont il ne pouvoir plus rem- 
plir les devoirs, & demanda lui même la vété- 
rance en 1712. Mais il ne cefllà point pour cela 
jd'aimer les lettres, & de leur donner tout le 
tems dont les af&ires publiques lui permettoient 
de dii^fer. Il étoit même toujours prêt d'é- 
couter les jeunes auteons qui venoient le con- 
falG^; & non coqtentde lenr donner de bons 
avis, il leur aidoit fouvent émettre leur ouvrage 
-en ètar. D'ailleui^ ils étoient lùrs du fécret 9 & 
<|ui plus eft difpènfés de la reconnotflliaice , Ii> 
berté dont ils ne manquoient pas de profiter. 

Au relie, s'il «fe montroit un peu difficile 
fiir les ouvnq^es des antres, il Tétoit encore plus 
iur les (iens ; & il en avoit compofë un grand 
nombre iiir des matières du refibrt de l'Acadé- 
xnie fhmçoilê^ qu^il (ê^cootentoit de montrer à 
quelques ami&, âc qu^il ne voulut point faire 
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imprimer , de peur de p'âroître reprocher à cet* 
te illuftre Compagnie , de négli^r des chofes* 
donc elle devroit faire fort principal objet. 

Tels font des Mémoires lurle$ fons de la lan* 
gue; fur quelques voyelles^ & fur quelques con^ 
Jonnes icbapées à M^ F Abbé Dangeau ; fur la 
nature des grandes & des petites voyelles, & 
fur la .converdon qui s^en fidc dans les vraies 
diphtongues ; fur une propriété particulière de 
nos vraies diphtongues, par rapport à cette con« 
verfion refpeétive des grandes & des petites 
voyelles; fur les différens dégrés de longueur 
& de brièveté , d'élévation & d'abaiflement des 
grandes & des petites voyelles ; & fur les 
moyens de remédier à tous les inconvéniens 
de l'ancienne orthographe ^& d'en conferver en 
même tems tous les avantages. Telles, font en- 
core des Réflexions critiques fur les règles de la 
vfrfification , & fur le plaifir qui en peut rej'ul* 
ter 'y des Remarques fur les fautes d'u/age^ de 
quantité j ff de prononciation de la Grammaire 
du P Buffier^ fans parler d'un gicand nombre de 
Lettres fur différens fujets. 

La netteté. Tordre & la précifion^ qui ré» 
gnent dans tout ce qu'écrivoit M. Botndin, 
font des preuves de ce qu'il auroit pu faire , s'il 
le f&t livré fans partage à ion talent 9 & au* 
roient fuffi pour le fàure parvenir à tous les 
honneurs littéraires » s'il eût voulu pour cela le 
donner un peu de mouvement; mais une hu- 
_meur extrêmement particulière, jointe à un grand 
desintéreflement , ne lui permettoienc pas de fa:l- 
i;e les moindres démar<àies pour là fortune & 

fon 
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fon àvAHcement , & fbn ^oùt pour rindépen* 
dance alloit fi loin qu'il Tempêchoît de cher- 
cher à fe faire des Protefteurs , ou à ménager 
ceux que fbn mérite lui avoit faits. 

Cependant, mal^é fon indifférence & ibn 
peu d'ambition^ il ne laiflà pas d*avoir des a- 
mis puiflàns, qui (e chargèrent d'avoir des vues 
pour lui. M. d'Ombreval , (on coufin , pour 
le fkire connoitre de M. le Duc, ne craignit 
point de Taûbcier à une partie de fès K>n« 
ftions , & le fit commettre par arrêt du Con- 
feîl, pour travailler conjointement avec lui dans 
différentes affaires. D'un autre côtéi,M. le Comte 
de Morville , dont il avoit l'honneur d'être allié, 
avoit enn'epris de le faire entrer à l'Académie 
françoife , maln-é les obftacles qu'y fkifbit naî- 
tre M. de la Motte , avec qui il avoit été 
autrefois fi étroitement lié , mais qui étoit deve- 
nu fon ennemi mortel depuis l'af&ire de Rous- 
feau ; & il y a bien de l'apparence que M. de 
Morville y auroit réuffi, fi M. le Duc étoit res- 
té plus longtems en place ; mais le changement 
oui arriva dans le minifiière, la di(]2;race de M. 
dé Morville v^fe de M. d'Ombreval qui en fut 
4ine fuite , & la mort de l'un & de l'autre de 
ces ProteAeurs, qui arriva peu de tems après, 
TcnvtersèrenttoilS'les projets qu'ils avoient formés 
pour M. Boindin , & le laifsèrent plus expofé 
que jamais au reffentiment de M. de la Motte , 
qu'il ne s'étoit cependant attiré que pour avoir 
paru douter que Rouflèau fût le véritable au- 
teur des Couplets qui lui étoicnt attribués; 
doute bien pardonnable à un homme accufé lui- 

mê« 



même d'y avoir eu part , & qm avoit un gpnà 
intérêt de faire yoîr qu'il n'en étoitpasçpmpliçe« 

Quoiqu'il en (bit, comme M. de Fontenel- 
le , malgré Ton attachement pour M. de fa Mot- 
te , s'étoît joint à M, de M^ville en faveur de 
M. Boindin , & avoit même déclaré publiquemeoc 
à fbn Concurrent, vcn le recevant à l'Académie 
françoîfe , que ce n'étoit point librement qu'il lui 
avoit donné (a voix, & qu'il y avoit lieu de 
croire que le premier ulage qu'il feroit lui-mê- 
me de la fienne, feroit çn faveur du rival fur 
qui il l'avoit emporté : M, Boipdin fe fentit 
auffi honoré de cette elpèce de défignation, 
que de la placç même qu'çÙe fêmbloic lui pro- 
mettre. 

L'enfance de M. Boindin fut infirme & lan- 
guiflànre, mais fa fancé fe rétablit un peu dans 
l'adolescence,. & le fortifia] toujours de plus ç^ 
plus dans la fuite : il ne lui refla de fes prémiè-- 
res infirmités qu'une migraine habituelle dont U 
étoit régulièrement tourmenté toutes les fçqiai- 
nes , mais, qui fe diffipa infbnfiblement il me» 
fure qu'il avança en âge , & dont il fut entiè- 
rement quittfe à cinquante ans- . , 

Il jouît toujours depuis d'uqe afiez bonne fetir 
té ; &' comme il n'avoit point pris d'engagé- 
jQent, il auroit pudans une fortune afTe^ bpi^ 
née , paflër tranquillement Iç refte de' fes 
jours, fans les traverfès dcmeftiques qu'il eut à 
efluyer. . 

Incommodé fur la fin de fes jours d'une fi- 
flule , pour laquelle il foufirit en vain l'opé- 
ration, & qui devint. enfin iscmable^ M. Boin- 
din 
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dîn mourut le mardi 30 Novembre 17 5 T. & 
fut enterré le lendemain à S. Nicolas des 
Champs , fa paroiflè. 

* Après cette vie , on trouve dans le premier 
volume des Oeuvres de M. Boindin , quatre 
comédies , dont les trois premières, ( ks trois 
Cajcons^ le Bal (TAufeuil^ & le Port de mfr,) 
ont été repréfentées fur le théâtre françoîs , & im- 
primées quelque tems après leur repréfentatîon. 
A' regard de la quatrième , intitulée le Petit 
mat ire de Réhe , elle n^a paru 4 ni au théâtre , 
ni à l'impreffion ; l^qteor n'y avoit pas mis la 
dernière main. Lé fûjet de cette pièce eft Am- 
ple, & peut-être un peu trop , mais elle eft 
dialoguée dans le goût du vrai comique , vif & 
naturel. Ce premier votume eft terminé par des 
Conjeéures Jur le ffiirite d'Homère* On recon- 
noît dans cet écrit le penchant de Tauteur 
pour les Modernes , cependant avec beaucoup 
de ménagement pour les Anciens. 

Le fécond volume offre d^sdbord diff^érentcs 
Diflertations fur la langue françoife , qui n*ont 
point va le jour de l'impreffion. Ces pièces 
ont été extrêmement approuvées des perfbnnes 
^ui connoid^nt les fineiles de notre langue, & 
À qui Tauteur en avoit fait la leéture. ÉUcs 
ibnt au nombre dé huit , dont voici les titres» 
I. Remarques fur les fins de la langue, 2. Ob* 
finations fur quelques voyelles , (f quelques 
conformes icbapies à M. VÂbbi de Dangeau. 3. 
Réflexions fur Vufdge pro/àdique des accens. 4. 
' Pré fervatif contre la Grammaire du P. BuiBer. 
S* Remarques fur k Livre intitulé;. Réflexions 

Çhî- 
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philofophiques fur rorigine des langues & la 
fignificadon des mots, (de M. de Mauper- 
tuis.) 6. Obfervations fur la nouvelle CrammaU 
re de M. VAbbé G. * * * ( Girard. ) 7. Remar^ 
quesfur la TraduSlion deVAppendix du P. Jou- 
venci , par M. du Marfais. 8. tléflexions cri" 
tiques fur les règles de la verfification. 
. M. Boindin a aru devoir joindre à les ou- 
vrages de Grammaire , Tes Discours académi- 
ques , mais tels quMl les a compofës & lus à 
l'Académie des Belles - Lettres . & Infcriptions 
dont il étoit membre. Ces Discours font infé- 
rés dans les Mémoires (de cette Académie « 
mais avec quelque différence dans le texte & 
dans les. citations. 

A R T I C L E VI. ^ 

Observation /«r la découverte des phi^ 
.. nomènes ^ ^c. . 

. S ECO ND. Extrait. 
. La nature de Pair , félon tnon Syjlème. 

La nature du feu & la nature de Tair font 
bien. différentes; je demandois, comme je 
viens de dire (*}, à M. NoUet, quelle étoit la 
ijiarur^ de Pair; & combien il y a de fortes 
d'airs? Il ne put pas répondre un feulmot à ces 
deux queftions: les^perfonnes qui nous enten- 
doient furent fort fc"auàalifées. Depuis ce tems- 

là., 
■ (*) Voyez la partie précédente de la Bibl. luip. 
Tom. IX. Part. IL pag. 2p7. 

- Tom.'lX.Part\UL Ce 
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là , f aï cherché à mMnftruîre du fcntîmem de 
bien de forcés dePhîlolbphes; mais je n*ai aou- 
vë dans leurs traités que des raifons ou oblcu- 
res, ou peu fatisfàifances. Les uns onc'diflin- 
gué plufieurs fortes d'air ^ comme celui de Tat- 
mofphère, celui qui efl: en de- là , & enfin ce- 
lui qui refte dans la machine pneumatique , 
dans laquelle, dîfent-îls,'on ne peut pas pom- 
per avec le Pifton entièrement Taîr qui y eft 
conte;nu. D'autres diftnt que les élémens font 
confondus les uns dans les autres^ & qu'ils ne 
font en particulier qu'un compoft plus du moins 
grand de chaque efpèce. J*ai déjà donné mon 
fentiment ^r la nature de Taîr de la fiiçon que 
je l'entends : mais comme l'air encre pour quel- 
que chbfe dans le phénomène de réleftriché, 
ainfi que le feu , donc nous venons de parler, 
nous eiftr^ns dans un détail particulier fur 
cette matière; d'autant mieux que plufieurs Phy- 
lîciens éleftrifeurs ont pris l'air pour le premier 
agent de l'éledrieité. \ , 

L'air, félon moi, n'eft que d'une feule ibr- 
te^ car celui de la machine pneumatique, ce- 
loi de l'atmolphère , & celui qui eft en de-là," 
font toujours la même chofe , & ne diffèrent 
entre eux que par les mixtions ou le mélange 
des corps étrangers. Tout ainfi qu'il n'y a 
qu'une feule forte de feu, & que le feu fait la 
lumière 6c la chaleur , ainfi que les étincelles 
i^leftriques, de même il n'*y a qu'une forte d*air 
qui fait l'air fubtil & l'air groffier.. 

Celui que nous appelions ^oflier, au pour 
mieu;s: dire , celui de l'anoo^hère , n'eft tel 

que 
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que parce qu'il eft imprégné de particules làlî- 
nes, humides, terreftres,&c. & Taîr fubtil eft 
celui qui eft en deflus, où ces matières hétéro- 
gènes ne fumagent en aucune façon. C'eft une 
erreur manifcfte de croire {comme dit M. l'Ab- 
bé Nollet) que Ton pompe Tair avec la machine 
pneumatique ;* car Ton ne fouftrair de la capa- 
cité du récipient , dans cette opération , que 
les parties humides, falines, terreftres, &c. & 
l'air refte dans (a pureté & dans fon entier, 
ainfi qu'il eft au -deflus de notre atmolphère; 
cela n'eft pas difficile à prouver. 

N'eft-il pas vrai que s'il ne reftoît plus 
d'air dans la machine pneumatique , & qu'elle 
fût vuide, comme il le prétetrd. Ton ne pour- 
roît pas voir ni en dedans ni en travers? i^. par- 
ce que les rayons de lumière , que l'air con- 
tient & dirige, ne feroient plus portés dans les 
înterftices de cet élément , comme on fait 
qu'ils le font toujours ; 2\ parce que n'y aïant 
plus d'air dans la machine , & par coniéquenc 
plus d'eau, ni de corps falins, terreftres, &c. 
îl n'y auroit plus que des particules ignées qui 
s'énflammeroîent, la flamme n'étant que l'ap- 
proximation de ,ces particules ; & le vuide 
prétendu feroît rempli de féu , puisque l'on 
fait qu'il eft par -tout , & qu'il pafl[è à travers 
les pores du ven*e avec facilité , comme à tra- 
vers tous les autres corps. Je n'ai pu m'empê- 
cher de rire toutes les fois que j'ai aflifté à les 
expériences publiques , & que je lui ai entendu 
parler du vuide de la machine pneumatique , & 
de celui, dit-on, qui fé trouve dans les Tubes 

Ce 2 rem- 
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remplis de mercure, lorsqu'ils Ibnc-renverfês 
dans une jatce de CriHâl pleine de ce métal : il 
faut favoir que l'air pur & le feu fottt deux élé- 
mens toujours unis, aind que nous allons expli- 
quer , & qui paflent l'un & l'autre à travers les 
corps tranfparens, comme l'eau pallè à travers un 
crible; & fi quelquefois l'air n'y palïe pas avec 
facilité, à travers ces corps , & que le feu feu- 
lement pénètre leurs pores, cela ne vient pour 
lors que de l'oppofition que l'air rencontre dans 
les pores mêmes du corps transparent , occa- 
fionnée par l'air , & les autres particules hété- 
rogènes enfermées dans la capacité , ou dans 
l'efpace du corps tranfparent. D'où il fuit que 
l'air pur ne pafle pas librement dans une boule 
éleftrique , parce qu'elle eft pleine d'air & de 
particules groflîères , que l'on n'a pas expulfées 
avant de la mettre en rotation : mais il n'en eft 
pas de même delà machine pneumatique, l'air y 
paflè librement, en voici la raifon : en pompant 
l'air groffier , c'eft-à-dirc , qui eft mêlé d'autres 
particules , on débarafle les pores du verre, & 
l'air pur s'y infinuë avec les particules de feu 
qui le fuivent. 

La fluidité extrême de l'air nous eft connue, 
aînfi nous n'avons pas de peine à concevoir que les 
particules qui le compblent, doivent être Iphé- 
riques ; mais plus groflès cependant que celles du 
,feu;car fi elles étoient plus petites, ce feroitrair 
qui pafleroit à travers le feu, & non pas le feu 
à travers l'air. De forte que les molécules de 
l'air, par leur figure ronde & fphérique, peu- 
vent fe toucher, comme font celles du feu, & 
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laiflÈr encore un libre pa0àge entjre dtes à cel«* 
les-ci : Q elles étoienc de figure cubique & quar- 
rée, CCS particules, (bk du feu ou de Tair, ne 
laidèroienc entre elles aucun intervalle , & le 
feu ne iauroit pénétrer celles de Tair , ni rouler 
librement les unes à côté des autres: les angles 
des cubes nuiroient au mouvement facile & 
continuel que ces deux élémens ont entre eux. 
VoUà donc' la nature de l'air, la définition du- 
quel nous enfeigne qu'il ne peut y en avoir que 
d'une forte d'eipèce. 

Da la nature du verre. 

Il n'y a qu'une forte de feu , qu'une forte 
d'air ; mais il y a plufieurs fortes de verres , 
c'eft-à-dîre, de corps diaphanes ou transparens; 
mais tous en général ne font dia^anes que 
parce qu'ils laîflènt paller plus librement les 
rayons de la lumière, c'eft-à-dire, le feu; & il 
elt inconteftable que l'air y. paflTe auili , ainfi 
que nous avons expliqué. 

La configuration des particules des difFérens 
corps & leur fimilitude forment l'arrangement 
des pores ; de forte que fi un corps eft aîapha- 
ne , c'eft à caufe de fes particule^ uniformes » 
& de l'arrangement de fes pores réguliers, pour^ 
kiflier aux rayons la liberté de paAT^r à tr^wers 
dans un ordre naturel & en ligne droite. Les 
verres des mîcrofcopes & des télefcppe? , qui 
font Ibufirîr aux rayons de lumière toutes for- 
tes de réfiraftions difi^érentes , nous prouvent 
cette vérité. Ainfi nous n'aurons pas de peine 
à croire que les rayons de feu ,' qui paflcnt à 

Ces' ' tra- 
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travers dé la boule de vterre élcrfWqae ne Tant 
point interrompus & fortcnc de la mêmfe façon, 
& ainfi qtfils font impulfés , ne fooffrant ce- 
pendant aucune réfraftioo , pafce que les furfà- 
ces convexes & concaves du vtîrre dans les bou- 
les éleétriques, font parallèles, ou presque pa- 
rallèles. D'où nous concluons que les rayons 
éleftriques doivent fortîr divergens , & com- 
me les rayons d'un cercle , (c*eft ce que nous 
expliquerons dans le moment,) fans être inter- 
rompus par aucun obftacle. 

Il faut croire auflî que les corps transparens 
& folides différent des corps tfanfparens & flui- 
des , dans la forme de leurs particules , & fl 
dans les particules fluïdes , on ne peut admettre 
que la figure fphérîque , ici on doit néceflàiremenc 
admettre la forme d'une figure régulière à plu- 
fîeurs fortes de faces, qui doivent former j félon 
leurs régularités, & Tefpace plus ou 'moins 
grand de leurs pores,. la plus ou moins parfeite 
tranfparence : ce qui n'eft pas difficile à com- 
prendre. 

De la nature au fer & de celle de. Peau. 

Le fer eft le corps le plus propre à ti-ansraet- 
tre rélearîcîté , ainfi que l'eau; mais il rem- 
porte fiir l'eau par les raifons que nous allons 
déduire. 

• Le fer , comme nous avons dit dans notre 
Philofophîe, en parlant* de l'aiman, eft recon- 
nu pour un métal dont les pores font extrême- 
ment droits , comme ceux , par exemple , des 
joncs , & enfilés presque toujours plutôt fur la 

Ion- 
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kn^éor d'iinebsm^QQ'du fil de;fer, que fiir 
& lai^ur ^ ou finr Ami épaidèur ; ce qui pro* 
vièocde Pécoulepenc qui fe fait dans la fonte ^ 
ou par Teffort des coups de marteau à la for- 
ge , ou par la prellion de la filière. De forte 
que les particules qui compofenc ce métal ne 
peuvent pas fe toucher fi exaftement qii'elleji 
ne laifient un intervalle aflèz grand , pour 
donner paflàge aux particules ignées, dans le 
fens où ces particules pénétrent plus âcilepient 
le métal : c*e(l auili pourquoi quand on fait 
Taiman artificiel avec une barre d^ader,. on a 
foin de le forger toujours du même fens > pour 
enfermer les particules ignées qui le diangent 
en aiman, ou , ce qui revient au même, pour 
lui donner la qualité magnétique , qui n'eft au- 
tre chofè que l'engorgement de partifcoles de 
feu. Le fer eft cependant plus propre à trans- 
mettre le feu éleftrique , & moins propre à 
laire un aiman artificiel que Tacier; parce que 
Jès pores font plus ouverts, & que les partîcut- 
les ignées s'échappent plus aifément fous les 
coups de marteau. On aimante auili plus faci- 
lement une aiguille trempée qu'une ^adtre qui ne 
Peft point. Je fbupçonne que les particules du 
fer & de l'acier ont une forme longue & pait- 
Jeùfe ; c'eft la raifbn pourq^ioi dans la fonte 
& dans la fili^e, elles s'arrangent longitudina- 
lement pour former une barre ou un fil , car les 
.élèftrifeurs ont expérimenté que le feu paflè 
plus facilement dans la longueur de la barre 
qu en travers. 

' "A .l'égard de l'eau ou de toute ailire liqueuf 

Ce 4 plus 



411 Obskrvât* sur ri OE'cocrvEicrfi 

plus groffièfe que Tair ,' les particules qui com^ 
pofênc CCS corps liquides fonc fans doute ron- 
des 9 mais moins fphériques que Tair , & plus 
grolfts vis-à-vis de Tair que celles de celnî^cî 
vis-à-vis celles du feu ; puisque les unes (ont 
pénétrées des autres , & les plus grandes des 
plus petites. La raifon pourquoi je disque je les 
crois moins fphériques que Taîr, c'eft à cauft 
de la facilité qu'elles ont à fê figer ou à fè gla- 
cer , c'eft-à-dire, à former un corps folide, 
ce qui ne pourroit aniver fi elles étoîent abfb- 
lument rondes & fphériques* La glace eft fo- 
lide & tranfparente , & devient tout auffitôt 
fluide en cpnfervant la tranfparence : ce qui 
prouve fans doute qu'elle participe de la nature 
de l'air & de celle du verre : de forte que fi 
c'eft la forme des particules des corps qui fait 
leurs qualités différentes , comme il n'en faut 
pas douter , il eft certain que la figure ronde 
des particules de l'eau doit être un peu appla* 
tie, ou de la forme d'un œuf* 

On fait que la glace ne fe fait que par la re- 
traite des particules ignées , . & par l'approxi- 
mation des particules folides qui compofent 
l'eau , c'eft ce que l'on avoit ignoré avant if. 
de Mairan , qui a donné ce tniité fur la glace 
qui a tant fait de bruit dans un tcms où l'on 
n'a voit pas grand chofe à dire fur la Phîlofophie. 

Nous pouvons conclurre de ceci, que puis- 
que les liquides, comme l'eau, par exeropk-, 
contiennent dans l'intervalle de leurs molécules 
des parties de feu, & puisqu'il eft 'prouvé que 
ce ne font que ces particules ici qui leur don- 

nent 
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nent là fluidité , qu*il fauc q»*il y en ak^cofit 
jours de répandues par-tout eh très-grande ^uan^ 
tîté, & par conféquent que Téleélricité fe cocir 
«Qunique en tout fens au travers de Teau, com- 
me le.lîqjuide le plus propre à transmettre Tîm- 
' pulfion reçue, par les particules qui approximent 
celles par où a commencé l'éleArifation. 

Le mercure qui communique avec facilité Té- 
leébrilation , eft dans le même cas , à caufe de 
la fphéricicé de fes particules; & il la communir 
que par. cette caifon en tout fèns de la même 
force ; au4ieu que le fer, félon que nous ve- 
nons de dire, & les autres corps folides, la 
communiquent plutôt dans une façon que dans 
une autre , félon Tarrangement de leurs parti-^ 
cules. La fameufe expérience de Leîde, que 
Ton appelle la commotion , fe fait par le fe- 
cours de Tèau , ou du mercure dans une bou- 
teille : alors l'impulfion que porte le fil de fer 
il» faifknt en tout fens , dans la bouteille échauf- 
fée' par le creux de la main, tous les nerfs qui 
aboutiflènt à la palme de la main, reçoivent en 
même tems réleftrifhtion , ce qui l'augmente 
& }ui donne plus d'aélivité. 

L'air , dont nous avons parlé , ne communi- 
que pas réleftricité commerçant quoique ce- 
pendant également pénétré de particules defcu , 
à caufe du peu de ténuïté des particules quîl^ 
compofeût,,de leurfphéricité, & leux extrême 
petîteflè : car les împuKîçns des parties ignées 
n'y vont pas plus loin que les aigrettes quç 
nous voyons au bout des corps éleftrifés. , Cet 
élément eft fans contredit celui qui devroit 

Ce 5 corn- 
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tôflimunîquer le pUis d*éleftricicé par l*aboii* 
datice du feu qui le- pénètre; mais Timpulfion 
éleétrique par la même raîfon s*y perd & s'y 
^Kflipe 5 aïant à tout moment des chocs à lece- 
voir de TimpulHon univerfelle du Soleil , de la 
féaftîon des rayons , & de toute autre caufe: 
de plus la parraîte fphérîcîté des particules de 
cet élément étant une raifon plus que fuffifante 
pour prouver la divergence de chaque point 
ëleftrique , & par conféquent Ion affoiblîflè- 
inent. Mais Teau plus tenue , moins fphéri- 
que dans fes molécules , imbibe une corde lans 
couler, forme une goûte ; & quoique pénétrée 
de particules de feu , elle né Vttt, pas en fi 
grande quantité que Taîr, auffi eft-elle toujours 
plus froide que cet élément. L'eau contient les 
particules -de feu, lès reflèrre mieux entre fes 
molécules , & par conftquent communique 
mieux l'éleâricité : ceci le prouve en confidé- 
rant la chaleur que l'on donne à l'eau jusqu'à la 
faire bouillir & à r brûler vivement, ce que ne 
làuroit faire l'air, s'il n'eft imbibé de particules 
humides ou de fumée en abondance. 

- De la nature de la poix^ de larefim & 
des gommes refineufes. 



conféquent *- ^.,^^ ^^» r--— — *5«^wa. 

cela eft fi vrai , qu'en chauffant ces corps in- 
flammables fur le feu dans des valès de terre 

ou 
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oà de fer , le fond du pot broie Se ék foàdtr 
pendant que la foperficîe eft fooTcnt froide; fie 
le feu ne la pénètre qu'avec des efforts confidé- 
ral)lesîce qui n*arrive pas au fer que l'on chaufr 
fe » fie à travers lequel la chaleur pétrècre plu# 
vice fur le. même feu, pendant le même efpa- 
ce que Ton tient la poix, -quoique de la même 
épaîflèur: il brûle fur fa fuperfîcie avant que le 
haut de la poix (bit fondu ; fie ce métal ' effb: 
toujours plus chaud fur la partie la plus éloignée 
du feu , pendant que k refîne efl encore ftoi- 
dé à la môme diflance. D'ailleurs l'éleélricité 
tfeft pas un feu fî ardent que la braife enflam- 
mée , &, par conféquent les progrès des parti» 
cales de 'fëa dans le Phénomène éleftrique 
vont 0tfô lentement; de forte que par rapport 
à la configuration des pores , le fer peut être 
éleftrifë d'un bout à l'autre, & la poix n'avoir 
que là fuperfîcie -ébranlée. Cela efl fî vrai ,' 
qu'un gâteau de refine qui feroit mince com- 
me un carton, laiflèroic paflcr'plus d'éleébricitè 
qu'un gâteau de quatre pouces, où les particu- . 
fe de feu s^ntrelaflènt tout- à- fait fie ne pas^ 
fent plvis fî l'ibremenL 




vers la poix, ils enlèvent k paille, ou tout autre; 
corps léger , ainfr que raîmaft ùAt du fer, par W 
mêmes raifons ci-defTus expliquées. Je ne dou-^ 
te nullement qu'une graïide pieri'e d'aîman , Ou^ 
un gros morceau d'ambre 4 ne fit le même effet' 
que la foie crue , la féline fie la poix ; fié je* 

croii 
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crois 'même* qde raiman \ ou les particutes de 
feu font les plus engagées ^ puisqu'il enlève le 
fer , lèroît plus propre à retenir réleétricité 
que tout autre coips redneux, lesquels veulent 
être frottés & échaufTés dans leur acmofphère 
pour recevoir la paille ; ce que Taiman feroit 
tulR s'il pouvoit former un atmolphère en Té- 
diauffant : mais dans celui-ci , de corps , il ne 
peut y avoir aucune atmofphère, les particules 
de feu étant entièrement fixées, il n'y a point 
de mouvement alternatif; & fi la paille avoit 
les pores ferrés & analogues, comme ceux du 
fer à l'aiman , elle s'approcheroit de Taiman 
ainfi que le fer. 

. La foie crue efl: la même qui a été filée par 
k ver à foie , ce n'eft qu'une gomme , une 
cfpèce de refine figée •& allez tenue pour fi>r- 
mer un fil délié & extrêmement long, ces fils 
accumulés enfemble font un corps iemblable à 
l'ambre & à la refinë, les particules de feu s'y 
arrêtent: mais au contraire, lorsque par des ap- 
prêts on écarte les pores de la^ftôe , elle n'eft 
plus un obftacle à l'éleftricité & laiflè pafifer les 
particules de feu ; hormis qpe pat des fels alca- 
lis, ainfi que les couleurs bleues font compo- 
fées , on n'emban^adè de nouveau fes pores : 
car nous avons dit , dans notre premier volume 
^e Phyfique de 1750. que les corps noirs & 
bleus étoient poreux, & que la lumière s'enfon- 
çoit aux uns tout - à - fait , tandis qu'elle étoit 
en partie réfléchie, & en partie dbfbrbée dans les 
autres. Cefi:aufll pourquoi le marbre noir & bleu 
conferve plus la chaleur que le. blanc & le rouge« 
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Il falloic expliquer la nature de tous les corps 
qui concourent: à éledtrifer, avant d'expliquer 
les phénomènes de,.rélcél:ricicé; car comment 
lire dans un livre , (i l'on ne connoit pas les 
lettres & leur valeur , & comment connoître 
les cauiës, .(i. l'on ne fait pas la flrudure & le 

Eéchaniime des corps, du concours desquels 
ulement,,: on peut uniquement déduire les 
raifons des phénomènes que Ton .veut expli- 
quer? 

Un Phyficien qui fait d'abord trois ou quatro^^ 
cens fortes d'expériences fur réleftricité , par 
exemple, & qui dit enfuite en deux mots, que. 
la caufe de ces expériences vient de l'affluence- 
& de Teffluence, parce qu'il . voit qu'une plu-- 
me , ou une feuille d'or s'approigjie & s'écarte- 
enfuite du. globe éleftrifé, croit -? ri avoir tout 
dit, & que le Public, content & fatisfait de foa 
explication , batte des mains ,, & dife , nous 
fommes ajQfez inftruits? 

Après avoir expliqué félon ma façon , & du, 
mieux qu'il m'a été poffible , la nature de tous, 
les corps qui-, concourent à former l'éleélricité » 
& après les expériences qu'ont fait tous les pro-" 
fefleurs de phyiîque expérimentale, auxquels je 
renvoie le lefteur; je vais expliquer le phéno- 
mène de l'éledricité félon le fiftème de l'im-. 
pulfion. Si je me. trompe, on aura la bonté de 
m'en* faire appereevoir, je n'empêcherai pas les 
joumaliftes de m'attaquer, & jâ ne leur deman- 
de pour toute défenfe que de renvoyer le lec- 
teur à mes obfervations que je vais donner en 
lO^Ovpar feuille tous les mois extraites de celles 

que 
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que je donne annuellement en4«. avec des plan- 
ches imprimées en couleur. 

La caufe de réleâlriciti^ par M. Gautier. 

La boule de verre mile en mouvement fur 
deux pivots avec une grande roaë, eft le corps 
fe plus propre à former réleéfricîté ; c'eft alors 
un .petit Soleil qui tourne fur fbn axe, & qui 
împulfe les parties de feu répandues dans Tair 
qui font autour de fon atmofphère. 
' Ces particules de feu , (aînfi que- je viens 
de les définir, ) templiflènt les înterftîces des 
molécules de Taîr , elles font rondes , aïant du 
vuide dans leur centre, & par conftqucnt capa- 
bles de compreflîbn & d'élallicîté , leur extrême 
petiteflè leur donne la liberté de paflèr à travers 
fes pores de tous les corps : mais ces pores 
étant de divcrfes gi-andeui's , & uHisr ou rabo- 
tejix,^ elles fjaflènt plus ou moîn? fecilement,* 
& s'iarrêtent niéme en certaines occaCons dans 
ces petits- intervalles, c'eft ce qui caufe toutes 
les merveilles que nous voyons , ' & dont nous 
ignorions les caufes, parce que Técole d'Arifto- 
te avoît empoifonné Telprit des Caitéfiens du 
plein abfolu , & celui des Newtoniens de la chi- 
mérique attraftîondes corps. 

Ces particules n*ont de mouvement que ce- 
lui qui leur eft, imprimé par le Soleil dans notre 
monde, ou par là force de notre ame dans notre 
corps; & dans celui des animaux par Tame ani- 
male qu'il a plu au Créateur de leur donner; & 
enfin par celle de nos bras dans réleârîcicé. 
• ' Nous 
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Nous aidons fou venc aux eiTecs de ces particules 
ignées en les ailbrtiflànc & en facilitant leur 
explofion y comme dans les 'phénomènes de la 
poudre à canon-, dans, les feux qu^ nous allu-» 
mons nous-m^mes, ou dans les -phosphores que 
nous compofons ; mais alors c eft Àmplemenc 
des accidens que nous procurons au dévélope- 
ment des -particules ignées , & leur prelfioa 
univerfeilefàit, elle feule, l6$ effets furprenans 
que nous admirons dans la lueur des phosphores 
dans l'émbrafement d'un feu \ ^ elles forment l'é- 
clat d'une chandelle , ainO que . le bruit . & ta 
flamme fubite du coup de canon, ou de tout 
autre arme à feu: au contraire ' dans l'éleftrici- 
cé le mouvement continuel de nos bras en 
fkilànt tourner la boule, leur conferve la force 
éleélriquc & accidentelle qt^e nous leur don- 
nons , qui ceilè fitôt que nous t^eflbns de tour^ 
aer la boule. 

Ces particules de feu tendant toutes fur la 
terre , par la preifîon du Soleil ^ ont une réac- 
tion de la terre qui les renvoie, comme celles 
que reçoit la Lune : c'eft le piropre de tous les ra- 
yons (fêtre râSéchis : (j'ai eipUqué dans mon 
Sjrftème, comme ces rayons font preffés fur la 
terre , même en l'abfence du SoleU dans toutes 
les heures de la nuit, ) leur réflexion eft d'un 
grand fecours dans plufieurs fortes de phénomè:* 
nés : ceax-de réleftrîcité, ceux de faiman ne 
tirent en partie leur prétendue vertu, que de cet* 
te réaôîon unîverfelle. 

Si l'on réfléchiflbit fur l'inertie propre à tous 
les coqpsy x)n n'aiiroit pas de difficulté à com- 

pren- 
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prendre que dans des corps paffifs & îndîffërem 
au repos & au mouvement, la moindre force im- 
primée eft capable de les déterminer; ainfi que 
Ton voit élever des morceaux de fer confîdera- 
bles , par des pierres d*aiman , & recevoir des 
commotions terribles dans les bras d'une infinité 
de perfonnes,parrexpérience fameufe de Leî- 
de, ou un fil de fer feulement , qui ne pone 
qu'une très-petite quantité de particules éledlri- 
fées , produit toute l'aftion, 
* Cela établi , voici comment agiflent les par-* 
ries de feu que la boule éleflrique met en mou- 
vement; il n'y a qu'à fuivre maintenant Topéra- 
tion , & nous ferons d'abord au fait. Une bou- 
le qui tourneroît feule iàns^ être échaDffée par la 
maîn ou par le frottement d'un couffinet ou de 
toute autre chofe , ne donneroit aucune éleâri- 
cité ; mais en la comprimant elle s'échauffe : a- 
lors, la chaleur, qui n'eft que l'aftîon du feu 
iju'occafionne le frottement , meut & agite les 
particules ignées qui touchent la fur&ce de la 
boule , & elle s'éleftrife. Ces particules lui ou- 
vrent les pores , de façon qu'étant impulfées 
de haut en bas, & réimpulfées de bas eft haut, 
{>ar l'agent delà nature, elles fe précipitent dans 
la boule à travers les pores du verre échauffe, 
S'entrechoquent ftipfon axe, & rejaHliflènt for- 
cement en forme de rayon , à travers les furfa- 
ces ; & plus la boule eft échauffée , & plus le 
verre eft agité ; plus les particules fbrtent avec 
vîteflè & avec une forte de vîciffitude , plus en- 
fin l'âétion univerfelle de tous ces phénomènes 
électriques eft alors vigoureufe. Pt^énoxnènes 

pour 
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pour lesquels on a fait tant de dépenles de 
livres & d*initrumens , pour en trouver l'expli- 
cation. 

Tout eft dît préfentement , maïs avant de dé- 
montrer comme fe faifoîc cette impulfion , qu'il 
eft fi aifé préfentement de comprendre, j'ai ex- 
pliqué la nature de tous les corps qui concou- 
rent à l'éleétricité ; n'ai -je pas bien fait? Ac- 
tuellement , fans en dire davantage , on com- 
prendra bien que par la forme de tous ces corps» 
& l'arrangement de leurs pores , les uns fonc 
éleélriques & les autres ne le font point : que les 
aigrettes de feu qui le font à l'extrémité des 
corps éleftrifés, ne proviennent que de la fonie 
de ces particules impulfées avec force , qui s'al- 
lument d'abord par la quantité de celles qu'el- 
les rencontrent dans l'air , & qui s'éteignent à 
une certaine diftance par leur difllpation dans les 
pores vagues de cet élément, ainfi que fait la 
flamme de la chandelle qui finit à une certaine 
hauteur dans l'atmosphère, & qui diminue félon 
la preiQon plus ou moins grande de l'air, & félon 
le lieu où elle eft pofëe. 

Si je n'explique pas la nature des nerfs, c'eft 
parce que je l'expliquerai dans mes Obfervations 
d'Hiftoire naturelle de 1753, & que je me ré- 
pète le moins que je puis. 

Les amateurs du vrai comprendront bien que 
je ne donne aucune caufe làns en expliquer le$ 
reflbns & l'origine ; {î j'avoîs connu une j^a- 
ence dans les corps, je le dirois, & j'en feroîs 
la même explication ; mais puisque c'cft M, 
l'Abbé Nolleç qui a parlé de celle-ci , c'çft à lui 

Tom. IX. Part m. Dd 4V 
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d'avoir la bonté de Texpliqucr, A l'égard de iV/- 
' 'ftuence , elle pourroit prendre quelques lueurs 
dans rimpulfion que nous propofons ; mais ce 
■n'eft certainement pas la même choie, puis- 
qu'elle eft inféparable de la première, & que 
félon M. TAbbé Nollet , elle efi pri/e dans une 
matière particulière (j^ dijlinQe du feu élémentaire 
dont nous avons fait la découverte, des proprié* 
tés , que nous avons publiées plufieurs fois dans 
nos écrits , fans que perfonne fe (bit encore 
mis en peine d'en dire un feul mot. 

Comme mon ufage eft de parler toujours piè- 
ces en maîn,^ je vais donner ce que nous a dit 
M. l'Abbé Nollet dans fes Recherches furTélec- 
tricicé en 1749. je n'ôteraî rien de ce fjrftème, 
& je citerai tout ce qui pourra nous mettre au 
ftit de l'explication des caufès admiles par ce 
Phyficîen. Ce qu'il y aura de plus favorable pour 
le fyftème de M. l'Abbé Nollet , c'eft que je 
n'y retrancherai point la propre défenlb , telle 
qu'elle eft dans fon livre. J'en fêparerai feule- 
Aienc les expériences , pour les expliquer enfuite 
dans mes Obfervatîons , lelon la caufe que je 
viens de cirer ci-deflus, en démontrant que Tafr 
fluence & l'eiBuence n'y ont aucune part. 

Voyons préfentement la Phyfique de M. 
l'Abbé Nollet; car M. Nollet ne fe borne pas 
toujours aux firaples expériences ^ quelquefois il 
<Jherche à les expliquer. 

» 

La caufe de PEleElricité , par M. VAhhé Nollet. 

Lorsqu'une plume, une petite paille , une 
feuille de métal , &€• fe trouve plongée dans 

la 
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là fphère d*a6livîté d*un corps éleftrîque , je la 
confidère comme étant foUicitéé à le mouvoir 
par deux puîfîànces direftement oppofées Tune 
à Tautre: ces deux puîflSinces font d'une part la 
matière ékElrique effiuente^ & de Tautre la ma- 
tière affluente; il faut qu'elle obéiffe au plus fore 
de ces deux courans,ou qu'elle demeure comme 
immobile entre l'un & l'autre , fi les deux forces 
oppofëes font en .équilibre : ce dernier cas eft 
rare , il arrive pourtant: quelquefois. 

Celui des deux courans qui demeure le plus 
fort , n'entraîne donc jamais le corps léger fé- 
lon toute l'intentité de fa force abfoluë , mais 
Tuivant l'excès de fon effort fur celui de fon 
antagonifte; la plume qui vient au Tube éleflri- 
fé y eft porté par la matière affluente , entant 
qu'elle eft plus forte que la matière effluente 
qui s'oppofe à cet effet , & qui le retarde^u- 
jours plus o\^ moins. 

Mais d'où dépend la force de ces deux coa« 
lans, & la fupériorité de l'un fur l'autre? Cela 
vient de plufieurs caufes qui influent en même 
tems; mais quoiqu'on les connoifle pour la plu- 
part^ il eft très -difficile de démêler combien 
chacune y mec du fien , & ce qui doit en re« 
fulter. 

L'effort de chaque courant éleftrîque dépend 
fans doute de la dcnfité, ou du nombre des 
jrayons qui agîflènc fur le même corps, & de 
la viîefïè aftuelle qu'ils ont ; mais il n'eft guè* 
tes pofHble de melurer cette vicefTè , ni de con- 
noitre au jufle la quantité des rayons qui agis- 
&nt efSeacemenc; car comme la matière élediri- 

Dd a quç 
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que pénètre les corps les plus durs , on ne doit 
pas douter qu*il n'y ait un grand nombre de 
rayons de chaque courant, qui enfilent les po- 
res du corps léger, & dont Taftion foît comme 
nulle, à moins que ces pores fort étroits ou 
tortueux n'oppofeiit une certaine réfîd^nce à 
leur paflage. 

On doit encore faire attention que cette pé- 
nétration qui diminue TefFoi:! de la matière é- 
leftrique fur le corps léger, fe fait d'autant 
mieux qu'il y a plus de vitefle dans les rayons; 
& comme nous avons lieu de croire que le cou- 
rant de la madère efRuente ell plus rapide que 
celui de la matière affluente , on doit s'atten- 
dre, toutes chofes égales d'ailleurs , que fi l'un 
& l'autre agiflènt en même tems fur un corps 
d'un certain volume , le premier perdra , par 
proponion , plus de fa force que l'autre. 

Entin puisqu'une plus grande viteflè dans le 
courant de la matière élèftrique , peut occa- 
fionner deux effets contraires , augmenter Ion 
effort, par rapport aux rayons qui rencontrent 
les parties iblides du corps léger; ou l'affoiblir, 
en faifant paflèr librement un plus grand nom- 
bre de. ces rayons à travers les pores , on doit 
être moins furprîs de trouver des variétés afez 
confidérables dans les refultats de certaines ex- 
périences , fuivant que l'éleélricîté a plus ou 
moins de force, ou que l'on prélente le même 
corps plus ou moins près du corps éleéhifé. 

Au-lieu d'emprunter de l'air la.canfe du re- 
tour de la matière éleftrîque ; caufe qui ne 
pourroit pas fatisfaire dans tous les cas ; je me 
- - ler- 
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Jfervoîs d*ane madère que je fàvoîs venir des 
corps environnans , & dont j'indiquois des preu^ 
ves en peu de mots. (M." TAbbé NoUet par- 
le ici de fon Eflàî fur l'élearicicé qu'il fit pa* 
roitre en 1746.) M, Boze frappé , ou des rai- 
fbns que je lui ddnnoîs de cette matière affluen- 
te , ou de celles qu'il trouva lui-même (car 
par combien d'endroits ne fe manifefte-t-elle 
pas à un homme qui fait lui-même ces fortes 
d'expériences , & qui n'a point intérêt de la 
xnéconnoitre ) ne balança pas de l'admettre: 
îl fit même imprimer ma lettre par forme d'ap- 
pendice à Ion ouvrage; & quand il en a parlé 
depuis , ce n'a été que pour marquer lès re- 
grets , de ce que cette caufe fi féconde des 
phénomènes éleftriques avoit échappé à fes re- 
cherches. 

Je conviens de bonne grâce que la matière 
affluente, telle que je l'entends , doit être re- 
jettée comme inutile, au moins quand il s'agît 
d'expliquer les attrapions éleftriques , s'il eft 
vrai qu'elle ne foit fondée que fur une hypo- 
thèle, & que la ftule matière effluente , repous* 
fée par l'air extérieur ou ambiant , fuffife pour 
rendre railbn de tous les phénomènes dans l'ex- 
plication desquels j'emploie le jeu de deux ma- 
tières : mais ce n'eft qu'à ces deux conditions 
que je me rendrai ; car quand bien même on 
pourroit attribuer à d'autres caufes , les effets 
qui me paroîflènt appartenir à la matière af- 
fluente dont je fais ufage , fi cette matière n'efl: 
pas , comme on me lé reproche , une pure hy- 
pothèfe , mais un fait bien établi & bien prou« 

Dd 3 vé; 
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^é ; àût-eH'e poroître à M. Brammaciffe ëncol» 
plus inutile, je ne la rejetterai pas. Ëxamijioiis 
maintenant ces deux points. 

Quand je vois fortir de mes doigts d'un mor* 
-ceaa de métal , d'un bâton préfenté à peu de 
dîftance d'un corps qu'on éleélrife , des jets 
continuels d'une matière enflammée, tout-à-faft 
femblables pour la couleur, pour l'odeur, &c. 
à ceux qui s'élancent d'une barre de fer éîeétri- 
fée; quand je vois la même chofc arriver à tous 
les corps qui s'approchent de même , & tous 
enlèmble, d'un globe de veiTe que l'on frotte; 
eft-ce donc faire une hypothèle que^ de dire, 
d'après ce que j'ai vu & fenti, qu'il vient des 
corps environnans, aux corps éleftriques, une 
matière , & que cette matière reflèmble à la 
matière éleftrîque? 

Si je me fais éleftrifer fortement, & qu'une 
perfonne non éleéhîque mç préftnte (on doigt, 
une épée, &c* à quelques pouces de diftance, 
ou j'en vois venir une aigrette lumineufe , ou 
je fens un vent très- marqué qui fort de ces 
corps; fèraî-je encore une ftij^ofition gratuite. 
Il je dis qu'il fort une matière qui eft affluente 
à mon égard? 

Qu'e(&ce qui (bulève la furface d'une li- 
queur que l'on préftnte à quelques corps éléélri- 
quqs ?^ Qu'eft-ce qui la Ibulère cent fois de 
fuite , fi l'on fe donne la peine de l'éprouver? 
N'eft-ce pas une matière qui feit effort pour 
en fbrtîr? 

Enfin , fl l'on attribue d'un commun accord 
les évaporations ou tes écoulemens accélérés 

dea 
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^s liquides qu'on éleftrîre, à la ftiâdèrè effluen- 
te j qui en entraîne lei parties ; quel moyen de 
ne point attribuer à la matière affluente ces mê- 
mes accélérations , quand on les obferve con>- 
me je Tai fait, & comme tout le monde le peut 
faire , dans des corps non éleftrîfés^ maïs feu^ 
lement placés à une certaine proximité de ceux 
qu'on fait qui le font. 

Pour terminer toute di(pute à cet égard , il 
n'y a qu!à s'érencire fur ce qu'on appelle éleétrjL- 
cîté; pour moi, comme je l'ai dit, je fais con- 
fifter cette vertu dans les mouvemens oppofés 
& firaultanés des deux matières effluente & af* 
fluente , & je ne regarde l'état du corps frotté 
ou éleftrifé , d'où procèdent les émanationis é- 
leftriques, que comme une condition, pu fl. 
l'on veut, comme la caufe prochaine qui donne 
Heu à ces deux mouvemens ; & en confidérant 
l'éleftricité fous ce point de vue , il n'y a pas 
de contradîftîon , que l'une des deux matières 
éleftriques vienne des corps non éleftrifés, s'il 
fuffit pour cela qu'il y ait dans le voifînage 
quelque corps frotté qui s'épulft par fês effluen* 
ces , comme je l'ai expliqué dans mon Eflhîv 
pag, 148. & fuiv. 

5, Mais ce feu- élémentaire , dît- on, à qui 
y, vous attribuez les effets de l'éleélricîté , cette 
,5 matière celefte n'a pas plus d'odeur que Tair.'*^ 

Auffî n'ai-je pas dit que le féu élémetifâire 
feul , & dépouillé de toute autre fubftance , fût^ 
la m?itîère de l'èleftricité ; j'ai dit aii contraire, 
(& comment peut-ôn le dîffiirtuler ainfi?) qu'il 
falloir bien que cet élément fût uni à cert-âînès- 
. ' f D d 4 par- 
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.parties du corps éledb-ifatit, du corps élèftril?, 
oa du milieu par lequel il a pafiè ; & j'ai ap- 
puyé cette conjeélure fpécialement fur Todeur 
que Ton remarque à la matière éledbîque. 

Au relie , je (ai mieux ce que la matière 
éleflxique n'eft pas , que ce qu'elle eft : je crois 
être en état de prouver que ce n'eft point Taîr 
groflier que nous refpirons; mais quand je dis 
que cette matière eft au fond la même que cel- 
le du feu & de la lumière, je ne prétens avan* 
cer qu'une conjefture , (très-probable à la véri- 
té, & presqu'univerfellement reçue , mais une 
conjefture qui ne tient aucunement au fond de 
mon Syftème ;) il me fuffic d'avoir prouvé que 
le fluide dont il eft queftîon , eft capable de 
pénétrer les matières les plus compaftes, & de 
s'enflammer par le choc de fes propres rayons: 
on lui peut donner tel nom qu'on voudra, cela 
n'intéreflè point mes explications. 

L'affluence & l'efBuence de la matière éleftrî- 
que (dit M. l'Abbé NoUet à M. Morîn) font 
deux faits qui fuivent néceflàirement Tun de 
l'autre , & qu'on ne peut nier qu'en prouvant 
eu lafauflèté, ou l'invalidité des expériences, 
fur lesquelles je les ai appuyés.: comment donc 
M. Morin peut -il les dillimuler comme il (aie, 
ces expériences, ou leur préférer des railbnne- 
mens , a priori , qui n'ont nulle force? 

Je dis qu'ils n'ont nulle force; car lo. quel 
avantage prétend-il tirer du mouvement de ro- 
tation ? Quand ce mouvement feroit pour Té- 
leftricité , tout ce qu'on prétend qu'il fait , 
quand tout ce qu'on prétend qu'il fait, fuiBroic 

pour 
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pour rébdre raifbn des phénomènes éleâri(]^es, 
t^deux articles fur lesquels j*ai gardé le filence 
jusqu'à préfent, parce que je me fuis renfermé 
dans les bornes d^une (impie défenle , mais 
dont je ferai voir l'abus quand on voudra ,3 je 
demande à M. Morin , s'il eft permis de s'ar- 
rêter à une caufe particulière , quand il s'agic 
d'une explication générale; fi l'éleâTicité d'un 
globe de verre dépend de fa rotation , d'où 
vient celle d'un Tube , d'un morceau d'ambre ^ 
d'un bâton de cire d'Efpagne ? ao. Si le frotte- 
xnent ne faifoit autre chofe qu'agiter la matière 
celefte inclufe , comme dit M. Morîn , en ef- 
fet, je ne vois pas ce qui décermineroit la ma- 
tière éleétrique des environs, à fe porter vers 
le corps frotté : mais pourquoi faire gratuite- 
ment cette fuppofition , quand tous nos fens de 
concert nous difent , que la matière éleébrique 
fort réellement & continuellement du corps é- 
leftrifé ? Et pourquoi le Philofophe à qui je 
réponds , voudroit- il me reftraindre au feul 
mouvement inteftinal de la matière électrique ^ 
tandis qu'il en tire au dehors autant qu'il veut, 
pour fournir à toutes fes moffetes? ^ 

Au relie l'effluence de la matière éleftrique 
ne feroît peut-être pas l'article qui auroit le 
plus de peine 'à paflèr (dit M. l'Abbé NoBet 
à M. Morin} mais c'eft la matière affluente qui 
fcandalife le plus M Morin ; & pourquoi ? 
C'eft que je tîrede-Ià la caufe des attraftions ^- 
parentes; & pour faire voir qu'il n'en eft rien, 
on fe hâte de prévenir le leéleur , en difant : 
„ Si l'on voit les plumeg , les fils, les- feuilles. 

Dd 5 „ d'or 
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Il d^ècd^argent) s*élancer vers le globe, ce- 
„ la ne vient que de la rénUance de Tair, que 
jj la rotation & le frottement compriment & 
„ écartent , à-peu-près comme le fer le précî- 
,5 pite vers Taîman. '* 

S'il ne faut que cela pour nous mettre d'ac- 
cord , je conviendrai volontiers avec M. Mo- 
rin , que Taîr pouflè une feuille d'or vers le 
globe éleftrique , comme il porte un nuc^ceaa 
de fer vers Taiman , l'un me paroit auflî vrai 
que l'autre; mais je ne lui réponds pas que cet 
aveu de ma part lui donne gain de caulè vis-à* 
vis des Phydciens , touchant l'explication des 
phénomènes éleftriques ; car il n'y a pas jus- 
qu'aux écoliers qui ne fe donnent les airs au- 
jourd'hui de réftifer à Taftion de Taîr toutes les 
fbnélions qu'on avoit eflàyé de lui attribuer 
dans le magnétifine. 

- On conclut , fans façon , (dit M. L'Abbé 
Nollet) qu'il n'y a point de matière aiBuente : 
mais moi qui crois qu'il y en a une, la remar- 
que de M. Morin me fait trembler, & je crois 
déjà appercevoir les funeftes effets de fes a& 
fluences. 

Réflexions fur les deux Syjlimes. 

'■■ Les réflexions que l'on peut faire fur le« 
deux fyftèmes que je viens d'expoftr, pour ex* 
pliquer les caufës de Téledlricité , fè réduifent; 
lo. à conftater la différence de ces deux con- 
jeAures ; 20. à connoitre quelle ett la plus 
convenable , pour expliquer tous les pbénomè* 
nés que nous^ préfentô Téleâricité. 

: «^ Pré' 
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Première rijlexion. 

L*époque de ces deux fyftèmes eft fixée à 
^ne année de différence Tun de .l'aube: celui 
de M. l'Abb'é NoUet eft le plus ancien , il a 
été donné en 174Î;/ le mien n'a paru qu'en 
1750. mais à cet égard nous n'aurons aucun difr 
férent; car celui que j'ai mis au jour n'eil pas 
le même qu'a fait paroitre M. l'Abbé NoUet, 
& chacun gardera par devere foi ce qui lui eft lé- 
gitimement acquis. Il fufiic feulement d'en bien 
conftater la différence , là datte n'y fait rien. . 

M. l'Abbé Nollet attribue , comme l'on 
vient de voir, les effets de l'éleélricicé au mou^ 
vement de deux matières différentes, l'une qu'il 
appellç matière affluente, & qu'il prétend venir 
des corps environnans , & l'autre qu'il appelle 
matière efBuetfte , qu'il croit fortir des corps 
éleftrîques , ou éleétrifés. Je crois , (dît M, 
l'Abbé Nollet) quHly a une matière affiuenîe^ 
Voilà d'abord un adle de foi bien oppoi'é à 
mon fyftème ; moi qui ne donne que la feule 
impulfion des particules de feu agitées dans ua 
globe, d'où elles font chaflëes par la rencontre 
qui fe fait fur l'axe de ce globe, de toutes ceK 
les qui y coticourent , à travers les pores du 
verre , dilatés par la chaleur & le frottement 
d'une main bien féche ; & qui croîs pofitivô- 
ment , que les corps environnans & qui avoifi-. 
nent le globe élefljifé , ne contiennent aucune 
matière afBuente , & que cette matière n'exifte. 
nulle part. 

Je conviqps qu'il, y a. une affluenca dp partî-^ 
. . eu- 
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cùles ignées dans le globe , qui occaOonne h 
prellion que reçoivent ces panicules de la rota* 
tion de la boule; mais cette aiîluence elîl: une 
autre impulfion des parties univerfelles de fëù » 
qui font pouflëes fur la terre à travers tous les 
corps , & par conféquent à travers le globe é- 
leémquc : mais M. TAbbé Nollet n-a pas parlé 
de cette affluence, il ne Ta connoit pas, & 
n'en dit mot dans toutes fes œuvres. La ma- 
tière affluente qu'il admet foit des corps non 
éleflriques , elle eill diftînfte , félon lui , & il 
s'explique très-clairement fur la nature. „ Quand 
5, je dis , (dit M, TAbbé Nollet) que cette 
,, matière ejl au fond la même que celle du feu 
3, &P de la lumière , je prétends n'avancer qu'ur 
,, ne conjeSlure , mais une conjeSure qui ne 
,, tient aucunement au fond de mon fyfième/' 
D'où Ton voit aifément que le feu & la lumiè- 
re , c'eft-à-dîre , les particules ignées , qui font 
la feule matière éleftrique. dans mon fyftème , 
ne font qu'une conjefture pour M. l'Abbé 
Nollet qui ne tient aucunement au fond de ce- 
lui qu'il donne fur la matière af&uente & fur la 
matière effluente : auffl n'a-t-il pas dit , que le 
feu élémentaire feul, dépouillé de toute autre 
fubftance,fût la matière de réleélricité^&c. Je 
dis au contraire qu'il n'y a que le feu feule- 
ûient qui agifie ,s & qui caufe les phénomènes 
éleftriques. Voilà donc une différence parfai- 
tement établie entre les deux lyllèmes, qui eft 
aufli grande que celle de Tun & de l'autre de 
ces fyftèmes , à toutes les hypothèfes qu'ont 
donné tous les Plqrficiens françois, & des au- 
tres 
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très nations , depuis M. TAbbé Nollet : quoi- 
que cependant on pourroit mieux aflbrcirraP- 
fluence & Teffluence (comme j'aî déjà die) a- 
vec Tappulfion & la répulfion de M, Guerickc, 
que Ton ne fauroît comparer ni confondre mon 
impulfion avec telle forte d'opinion qui ait été 
dite avant 1750. par tel Phyficien que ce foi t. 

D'ailleurs l'avantage que je tire de cette diffé- 
rence marquée e(l très-confidérable ; car je ne 
prends ma caufe dans les phénomènes de l'é- 
leftricité , que dans celle qui a fervi à expli- 
quer le mouvement des Planètes autour du So- 
leil, & à détruire le fyftème de Newton; au- 
lieu que Taffluence & reffluence forment en en- 
tier Tattraftion & la force centrifuge Newto- 
nienne , où les corps fe portent réciproque- 
ment l'un vers l'autre par gravitation , ou par 
une certaine vertu , & s'en éloignent par la for^ 
ce centrifuge. 

Seconde réflexion. 

A l'égard de l'explication des phénomènes , 
je ne puis mieux faire que d'expliquer, félon 
moi, les mômes expériences que nous propofe 
M. l'Abbè Nollet , & qu'il veut démontrer 
dans fbn livre avec les caufcs dont il établit 
fon hypothèfe , voyez mes Obfervations dç 

1753- 
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ARTICLE VII. 

Histoire de la Patrie, &c. 

Huitième Extrait. 
Tome 1 1 L 

Depuis k commencement de la régence de Flo- 
rent V. en i2s6. Jusqu'à Pan 1442. youi 
le Gouvememera (^Philippe de Bour- 

GOGNE. 

Livre IX. 

Florent V. & Jean L de 
1256. à 1345. 

FLORENT V. avoît à peine deux ans lorsque 
^ fon- père Guillaume fut tué. Son oncle 
Florent, qu'il eut d*abord pour tuteur, fi* 
gnala les commencernens de fa régence par un 
traité de paix avec Marguerite, Comtefle de 
Flandre, & fon fils Guy, qui gouvemoît avec 
elle (fl). Mais aiant été blelië mortellement 
dans un Tournois, qui fe fit à Anvers au Prin- 
tems de Tannée 1258. C^), le jeune Comte 
pafla fous la futelle de la tante Aleid ou Adé- 
laïde, Veuve de Jean d'Avesnes, depuis envi- 
ron tin an ( c ). Elle prit le titre de Tutrice 
de Hollande ( d) , titre trop fuperbe au gré des 

No- 

( 4 ) Biitkens , Trophées de (e) ^eyer. ad 4fi. 1257. 
Brabant , Tom, I, f. 3 32< {d) Matth. *AnéU, TtMm 

( ^ ) M. Stoke , fag, 95, //• f, 529. ntu U 
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Nobles du païs C^ ) 5 & pOur le maintenir elle 
s'aflbcia Henri , Duc de Brabant , qu'on vit de 
très -mauvais œil (/), mais qui heureufèment 
ne vécut que très-peu de teras danscepofte (g). 
La Noblefle lui fubfticua Othon III. Comte 
de Gueldre, & fils d'une grande fânte du jeune 
Flox^ent. Toute la Hollande reconnut le 
nouveau Tuteur; mais la Zélande prit le par- 
%\ d'Adélaïde qui s'y étoit retirée avec fon pu- 
pille ( i ). Othon l'y alla chercher. Elle avolt 
aflèmblé une petite armée dans l'ile de Zuid- 
beveland. Il l'y attaqua près de Vernouts-ee (t), 
la. défit & depuis ce moment jufqu"à celui de la 
majorité de Florent, il demeura feul chargé 
du gouvernement du païs ^^). 

En 1268. les habitans du plat païs- dans le 
Kennemerland s'ctoîent foulevés à ce qu'on pré- 
fume, par oppofition à la Noblefle de la Pro- 
vince , & au parti qu'elle avoit pris- dans l'afFairo 
de la tutelle Ql), 

Florent V. & Ion Confeil n'avoîenc 
rien entrepris contre eux , parce qu'au fqnds 
ils s'étoient principalement tournés hors de la 

- Pro- 

( tf ) M. Stoke , p, 96. dément. Il jparoît indubi- 

(/) Boxhorn op '^i^ers' table que Adélaïde fut de'- 

bergen^ Lib, lo. p. 607. à" faite dans l'ile de Zuyd- 

Butkens « ibid» Preuves , p* bevelaud , ou il confie pat 

^7., une lettre de Philippe de 

{%) Spiegel hifiortat , e^ Bourgogne qu'il y avoit en 

39* 40. 1430. une Éclufe dans utt 

( A ) Bek? in Henricum , p^ endroit nommé Voimout» 

%t, zee. 

(1) ^Itinf croît que { kjj M. Stoke» pag, 97, 

Vernouts-ee oéfigne ici l'ile ( / ) Heda in Jfan, I. p. 

de Voorn, mais Tans fon* ziz. 
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Province Çm^; maïs en 1272. îl fut arrêté 
d'éclater contre la Weftfnfe, & d'en at- 
taquer par ten*e les habicans jufques dans le 
cœur de leur païs. Quoique Florent eût à 
peine atteint fa dix-huitième année, brûlant de 
vanger la mort de fon père , îl réfolut de mar- 
cher en perfonne con:re l'ennemi. L'armée 
s'aflembla à Alkmaar, celle des Weftfrîfons s'a- 
-vança jufques dans le voifinage de Vroone. 
Les Hollandois vinrent à fa rencontre , mais 
ils en furent fi chaudement reçus qu'ils fe dé- 
bandèrent & prirent la fuite. Les Frifons les 
pourfuivirent jufqu'à Heiligerloe , aujourd'hui 
Heîlo, en deçà d'Alkmaar. l^, arrêtés, trou- 
vant le fable & un terrain folide, ils firent 
volte face, fe rallièrent, & à leur tour re- 
çurent les Frifons avec tant de valeur, qu'ils 
en tuèrent au-delà de huit-cent & demeurèrent 
maîtres du champ de bataille. 

Malgré les confeils d'Adélaïde le vainqueur 
réfolut de poulîer cette guen'e. Aidé des Ken- 
nemerlandois îl remporta divers avantap;es fut 
les Fnfons pendant plufieurs années confécuti- 
ves(n). Les oppofitions d'Adélaïde ne fervi- 
rent qu'à la brouiller avec les Nobles & avec 
Florent, jufques -là qu'enfin contrainte de 
fortir de Hollande avec là famille , elle fe reti- 
ra chez fon fils aîné Jean d'Avçsne, Comte ré- 
gnant du Haînaut C<^) ^ 1'^^^' i^77- la mê- 
me année que F l o r e n t fut créé Chevalier à 

Bois< 

( m ) M. Stoke 9 f, 99* (9) W. p, 100. loi, 

( » ) Stoke , i^/V, , ' • ' 
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]Bois-1e-0uc, en préfence de Jean 9 Comte de 
lirabant (p). 

Quelque cems après plus animé que jamais 
J'LoaKNT fe détermina à attaquer la Weft- 
frife par mer & par terre. La flotte compofée 
de Hollandois & de Zélandois, aborda à Wy- 
denes, où Ton avoit commencé i conftruire 
un Fort pour brider l'ennemi. Non loin de là» 
on en vint aux mains. Les Frifons furent battu» 
à platte couture. L'armée viAorieufe les pour- 
fuivit à deux mille de difhmce. Florent 
fuivi d'une«bande de gentilshommes , les pouflà 
de village en village Tépée aux reins. Arrivé à 
Hoogtwoude,tout près du lieu où le RoiGuU* 
laume , Ton père avoit été tué , il y pafllà au fil 
de Tépiée nombre des vaincus & en nt plufieurs 
prifonnîers. Parmi ces demîera un vieillard ef^ 
frayé offrit à Florent de lui découvrir l'en- 
droit où le corps de Guillaume avoit été enter- 
ré , s'il vouloit lui fauver la vie. On dît que 
cet homme , complice de ceux qui avoient éiic 
périr Guillaume, s'étoit comme eux engagé par 
ferment à ne découvrir jamais le lieu où ils l'a- 
voient dépofé, mais que la crainte de la more 
le poufla a rompre fon vœu. Quoiqu'il en foie 
on lut promit la vie. De fon côté il tint (a 
parole. Florent tranfporté de joie fit arrêter le 
carnage , & fe ïiâtant de faire exhumer le corps 
de fon père, du lîçu où fes ennemis l'avoienc 
caché , if l'envoya à Middelburg où on lui |it'de 

jna« 

If) là. f. 99. ■ 

• « • • • • * 

Tom.IX. Bahjil pç 
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magnifiques obsâques C ^ ).- On conlenre en- 
core à la Tour de Londres, une Lettre que 
Florent écrivit en François à Edouard L 
Roi d'Angleterre, pour lui faire part de cet 
heureux événement, qu'il lui annonça eh eP» 
fet comme la ehofe du monde qui poiivoîc 
lui fetre le pluà de plâifîr (r). 

Cette même année i aSi, fut achevé -lé Fort 
de Wyderics, Les Frifons fé raOèrablèrent pour 
le détruire ; coup fur coup ils l'attaquèrent mais 
toujours inutilement (j); Florent n'auroîc 
pas tardé à les eh punir îî de plus gilinds objets 
n'euflent atçtré fon attention. Il s'agîflbît (TâP- 
fermir le commerce avec l'Angleterre , qui de- 
puis quelques années avoît été fur on pté fort 
incertain: il îBtéreflbit extrêmement la Hollan- 
de, tant par les laines qu'ellfe tiroit du Royau- 
me pour fes manufaftûres (^r)> ^^^ P^ï* les lin- 
gots d'or & d^argehi: dont elle faîfoit fa mon- 
noîe C^)-» & qui lui venoit des mîrtes de De- 
vonshire (^); pour ne rien dire du trafic jour- 
nalier que des échangeis de màrchandiles for- 
moit ^ntre les deux Watîôns C^). En, guerre 
avec les Flainans , Edoutird I. avoît à cette oc- 
cafion interdit lé tranfpôrt des laines, foît en 
Flandre j fpitauflî tout leTông de la côte voîfi- 
ne. Pour s'en Vanger les Zélandois avoient mis 

en 

(^J M. Stokc, p, 10 jr {n)\AS, PnJ. Ungl, T. 
Tilaelm. Procur. 4». iigi:; /. P, II, fdg, 2jj# 

(r) ^3. Puy, ^ngl. r. (w) là, T. IL P.IT.pég. 

J, P. 2. pag, 212. tir» 

/) M. Stoke, p. 104. (xyià, r. /. P.II.^éi. 
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en mer Tan 1275. jufcju'à quatorzç câpres, qui 
avoient excrômemcfit dépangé la navigation des 
marchands Anglois (y); & quoique Tannée 
fuivante Edouard eût à-peu-près rétabli fur 
l'ancien pîé Texportation de« laines dans ce 
païs(2)^ il s'élevoit continuellement des diC- 
férens entre les Négocians des deux Nations^ 
que toute la prudence de leurs Souverains^ n'a- 
voîent pu prévenir (a). Ils cherchèrent donc 
à s'unir plus étroitement. 

Pour cet effet dès le mois de Juillet laSi. 
Florent avoit fiancé Marguerite ûl fille à 
Alfonfe^ fils d'Edouard I. fous des conditions 
qui par les mains des Nobles (f dis communei 
des bonnes villes^ &c autant que les ioix âf cott- 
îumcs du pats l*auroiênt permis , auroient aifé* 
ment pu faire paflfèr le Comté de Hollande fous 
la puifl&nce de l'héritier de la Couronne d'An- 
gleterre ( d )• 

Trois années après il naquit un fils à F l o- 
RENT que l'on nomma Jean; & cet évène- 
metit aïant donné lieu à de nouvelles condi- 
tions de mariage pour fa fœur, avec Alphon- 
fe 5 il fut arrêté que ce Pdnçe enfant fecoit 
envoyé dans la fuite en Angleterre, qu*Edouard 
lui donneroit une de fes filles, (Se qu'ainfî un 
double çiariagc cimepteroit l'alliance eatre les 

' 4eux 

(y) C'cft là la plus an- ( x. ) ^a. PtitU ^ngl. T, 

ciennc entrcprife dts Ç<- ./. P. ^. ^ i$>i. 

?|res de Z^lande , dont 11 (a) Ibid, p. ^g/. 

oit fait mQntion dans Us . (.é) li/i^U ^* -^H- 
^oc|ifl^e(iS/{kublics. . ' 
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deux peuples (c); mais la Provîdefice donc 
les vues des Princes ne règlent pas le gouverne- 
ment » en avoit ordonné d*un autre manière. 
Alphonie ^é d'onze ans mourut le 19. de ce 
même mois(£i ), & Marguerite fk fiancée ne lui 
furvecut pas jufqu^à la mort de Florent lui- 
même. Il feUut donc prendre de nouvelles me- 
fures, & un nouveau contraét fut effeâive- 
mem drefle à Haerlem Tannée fuivame, à la 
iktisfàftion mutuelle des panies (e). 
. Au milieu de tous ces incîdens & de tous 
ces foins, Florent ne put s^empêcher de 
prendre pari dans la guerre qui s*étoit rallumée 
cntr« TEvéché d'Utrecht , & les Seigneurs 

' d'Amftel & de Woerden. Depuis Tan 1274. 
il avoit pris des engagemens avec quelques Sei- 
gneurs de TEvéahé, &*en étant requis il ne 
{>ut fe difpetjfer de leur prêter fon fecoors pour 
b défendre. Il vint donc affiéger le Fort de 
Vreeland où comnaondoitAmoud d'Amftel (/). 
En même tems.on lui ^ena un renfort de 
troupes Zélandoifes. Gysbrecbt d'Amftel vou- 
lut en prévenir la jonAion. II les attaqua près 
de Loenen;on le battit &on le prit. Vreeland 
le rendit à difcrétion & ainfi les deux fiières 
demeurèrent à la puiflànce de Florin t. 
Les terres du Seigneur de Woerden ftirent fac- 

^ cagées, fes biens confiiqués, fa perfbnne ex- 

com- 

(«) ^a. Puku uiigt. f» Tif. 

r. /. p. II. p. 2I4. ( « ) ^0. PM. oimU T. 

{d) Micrift •fi*H Ohvu /. P. ill. f. j. 
Kltrk^ pr 160. M. StoK« . (/} M. Stokc » p^. x«^» 



eomtnunîee par l'Evéqne d'Utrecht (g). En- 
foite Rîôntfort obligé de fè rendre , paya cher la 
réfiftance opiniâtre qu'il avoîtofé fiiire au vain- 
queur. La Seigneurie d'Aoïftelredam paflà 
dans les mains de Florent, qui la donna à 
Jean Peiïyn pour le recompenfer de fes fervi» 
ces dans l'expédition contre le Kennemerland, 
Gysbrecht & Amoud d'Amftel ne ibrtîrent de 
leur captivité qu'au bouc de plufieurs années, 
& félon quelques Auteurs, au bout: de iepc 
ans Çb). L'aîné dut céder au Comte de Hol- 
lande fes droits far le diftridb de Naarden, 
Muiden, Muiderpoort, Vindelmerbroeck, & 
reconnoitre la donation feîteàjean Perfyn. Les 
deux frères s'engagèrent bien iblennellemenc 
Jt vivre en paix avec la Hollande & l'Ëvéché 
d'Utrecbt (O ^ moyennant quoi le reftc 
de leurs biens leur fut reftitué à condition 
qu'ils en feroient hommage au Comté de Hol- 
lande. Deux ans après & à de femblables con- 
ditions fut Jîberé le Seigneur de Woerden. Il 
fe reconnut Vaflàl de Florent, il s'engagea 
à ne marier la fille qu'avec fon agrémetot, il 
s'obligea à ne donner*jamais retraite fur les ter- 
res à ceux qui auroient été exilés de la Hollan- 
de (k). Et de fon côté Florent tint fire- 
ligieufement les promefles qu'il fit à ces Sei- 
gneurs, qu'on trouve dans la fuite Gysbrecht 

d'Am^ 

(^ ) ZoiH vâH HirîHân vdn ( i ) Zten vân ^mfitl 4- 

iVferiên , dpud Math. Tim. fnd Math, ikid, 
lU di NohtL in Prdf. (k^) Zten vsn Htfm, Vàf^ 

( ^ ) Spitffl hifimûât^ «, Wtirden , nki fnf. 
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d'Amftél & Henftâfi de Woefden à la tête de 
fes principaux Confelllèrs {,1)^ & qu'on voîc 
le nom du prètniér au nombre des vingt Che- 
valiers de Se. Jaqaés qu'il créa à la Haie en 

129a. Cw)» 

- Tout étant tranquille ëîi c6té d'Utrecht, 
Florent Crut qu'il étoit tetns de penlèr à 
Téduîre une fois pour toutes fous fon obéiflàn- 
ce les peuples de la Weftfrîfe. A la faveur 
de deux inondaiions confécutîves , ^î avoient 
•mis prefque tout ce -païs-là fous Peau , auffi 
bien que la Zélaiidè entière, excité lés lies de 
Walcberen & fle Wélfaartsdyk ( « 5 , il ordon- 
na à Brédèrode dWér par le Ziiiëetsée des- 
cendre dans lëur'paîs. Séparés les uns des au- 
tres pàr»rifiondatîôn^ & 'dépourvus de bàcéaux 
-pour fe rétmîr, ils ne purent réfifter; Bréde- 
Tode pafla lins difficulté d'un village- à l'autre 
4kiïint par- tout reconnoitrfe Florent Sei- 
gneur de la Frife , jufqu'à ce que les eaux s'é- 
^tant retirées , le Comte arriva en 'pef forme, fui- 
TÎ d'une bonne- armée, pour âdhèVer de le fou- 
taettft le païs. Dans ce dëflèin il avoit déjà 
ftit cdnftruire quatre Fofts î-fitués de la manière 
-la plus convenable , celui de Medenbltk, qui 
-Ibbfifte encore, & qui ouvroît en tout tems 
'l'entrée du Drcgcerland; cekii de Niewenburg 
^jirès d'iSclkmaar llir lefs confins de Kennemer- 
kiid'; celui de Middelburg à peu de diftance 

du 

. ( w ) MWaci , Dénkt:Sâ^. »(») M. '6toke , f. X04» 
1/^. i. e. I34, Tom* /. OftY. 
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dois- cojpipp la d? ,^ la ^-WelJ^frifç, A Qej 
^aix^ Porcs F£pa.E,wgr ep^oj^'un driguiè-^ 
me,*.qu'il. n'eut pas/Je t;eip,s'|f ^d^eypir .&'^uquei 
il 4onna te nopi jle Niep.\yejidûf9 (p)- f.ui^ 

Toorei3(hur^.vauxre iCMfQaa gijje fon,|:ièFe a,v,oic 
conflruîc, " il y rejçut llipuir^ge ,(^cs babîçajps de 
la plupart des vilUges au -pais, quî»V€;n le re^ 
cQUjîQÎflàat pçur leur -S^gïj'ei^r j 3 ç^g^g^rqnc ^ 
s'armer à fe;spr4rûs, à Im'^ayqr dixi^ea .^^nfi^ 
pots ,'.& à çonfendr çu-flfic. à ipiajgi;^ 4p? 
grands cheiçiiûs daôs tpute la We^fHB.^ cç 
qu'il ne manqua ,pfL^ d^xëcuçer Cp)' 

Ceux du DregterHn^ îe! fôuauront âfi v^é\p& 
& autorî^renc FiuOR^^r à x:6nftruire. fur leur 
territoire tels Forts, QÛBoufes qu'il arouyeroît 
à propos ,C:î)- Il lp^I;. açcprc^ des privilèges, 
il fît battréde ia.w3niipift,^à\MedjeaW 
& (ï l'oa è^i croit uii !xi^"^î«w Auteur, aïaqt .trà- 
verfé .le Zui4^r^ée..il:aja fQ Taire reçonnoiu^ 

SeigDQwr de Staverjeo .0); QH fi en efFct un 
Diplôme, <^e- F Lo^ifiRT .V. ,quî accorde des 
privilèges ' à cei;te >jille,(,r):\ malgré touf .qcU 
pauri;apt.Qp çevpguf ^i^;5^qfe ;en doute*^ . 

(p) Groëte'Chron: di*oifi (s) Ongen, KJerh^^ fa^, 
»ix. c. 14. ' tfjt.' 

(<l) ^éndvfi, 'k^H pti^0> {t) Schounus» friefcb» 

( *- ) Vînclencffe , Bifibr,' ( tt ) Mtrs , Befchr, vAtk 
vdn Medenbl. 1» Bhuws Uyden^ f. jod.' 
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Les fuccès de Florent en élevant là pcus^ 
fance iirent craindre les fuites de ik grandeur* 
La Nobleflè de Zélande fut la première à* pren- 
ne des mefures pour en arrêter les progrès. H 
fut conclu qu'on întéreOeroit Guî, Comte de 
Flandre, dans cette querelle, & que pour humi- 
lier Florent on tâcheroit de lui enlever tou- 
te la Zélande qui eft à l'occident de TElcaut. 

Ce Comte en eut le vent , & prévoyartt tou- 
tes les fuîtes d'une afloçiation fi dangereufè , il 
prît le pani de fe rendre Jes' villes favorables en 
multipliant leurs priyilégëis, fans toutefois lais- 
fer fbupçonner qu'il fé fût apperçu de ce qu'on 
tramoit. Bientôt le myftère n'en fut plus un* 
Gui leva te masque , '& croyant réellement 
roccafiori fkvorable pour faire la conquête de 
l'île de Walcheren , .il embarqua des Troupes & 
îe dîf^ofa à aller alUéger Middelburg. Mais 
Florent à qui cette ville étoît dévouée, lui 
donna une marque de confiance qui acheva de 
l'attacher entièrement à fes intérêts. Il y envoya 
fon époufe Béatrix & le jeune Comte Jean , fbn 
fils unique , qu^îl fit exprès revenir d'Angleter- 
re dans cette vu6. Les Bourgeois de Middel- 
bui^ fc défendirent avec un courage héroïque ; 
prellëstiëanmoins ils étoientd^à convenus de fè 
rendre à un certain jour s'il ne leur yenoit 
point de fecours auparavant ^ lorsqu'en effet 
Florent étant amvé avec une bonne flotte 
à Zîrtczée,& la nouvelle s'en étant répandue, 
Guî fe hâta de lever le fiéige & de vnider Tile 
de Walchcren. 

De fon côté Fi^ors^nt licencia fon armée : 

11 
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ît fit plus s la follîcîtarion dé Jean II. Duc dé 
firabanc, que Gui avoît prié de (èrvîr de Mé- 
diateur entre lui & fon gendre , il fe rendit à 
Biervlîet , où il eut à peine mit le pié que Gui 
le fie arrêter. Outré dé cette perfidie, Jean 
fomma Gui de libérer le Comte de Hôliandei 
& fè conftitua prîfonnîer à la place de Flo- 
rent, qui une fois en liberté refufà de fe métr 
tre de nouveau à la merci de Ion bean-père^ 
deforte que Jean demeura en prifon jufqu'à ce 
que Gui voulut bien le relâcher. La Hollande de» 
meura tranquille , & tout ce feu s'éteignit pro- 
bablement en Ï283. ou 1289. ^^^s avoir duré 
plus d'un an. A la vérité quelques années après. 
Gui recomtâetiça le&^hoftilités, mais avec en- 
core moins de fruit. Les Flamans flirent défaits 
par-tout en ia95. & perdirent pour longtems 
l'envie d'eflfayer de nouvelles invafions. 

Au milieu de ces guerres , le commerce 
prolperoit par une fiiîte de l'étroite alliance 
des Hollandois avec les Angloîs, dont on rem- 
pliilbit fidellement les conditions de part & 
d'autre C ^ )• L^ ville de Dordrecht étoit de- 
venue comme l'étape des laines d'Angleterre, 
pendant que d'ailleurs elle faifoit un gros com- 
mercé en vins , grains ^ fel , bois , fer & autres 
fortes de march^ndiiès. Les vaifleaux du pais 
ponoient de tout aux Abglois (x), qui conr 
^ nois^ 

(tu) M. Stoke»^. HT. de Talcheren. C'eft ce 

( « ) On palfoit alors f n qu'attefte un Ecrivain A-. 

Angleterre- At 's G'ravcfan- - -rabc du xii. (ièclc , cité 

de, duTexel, des îles die par Orotim Append.^ Epiil.^ 

Coer^e» de Scbouwen & ^^ 
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isoiflbl^nt eiu[-iS(g]^8 très -peu j^ cô- 
tes (;y ), & il conil;e que dès -lors ils soient 
la permiàion dépêcher le barang fiu: celle d'An- 
glecerre aux environs de Jarmoucti, uns pou- 
voir y être molelUs qm troublés en aaciine ma- 
pièrè(z). 

.. Cette union 'r^îproque des deux peuples au- 
f oit dû ce femblfé écre cioijencée , par les fervi- 
pes.que FîLO(tE'i?}T*^ba de rendrfs à Edouard 
nlans une ^Skire de ^gr^ode confé()u^»;e* Ale- 
xandre JÏII. Roid'Ëçpfi^jét^nt ^éçt(i^,en i^Sp, 
& n'aïanc laiilë .pour*'bérlcière qu'unie pat\t« fil- 
le Uluë .d'Erik, Àeii de Norwègi;^^ ^4Quafd 
robcint poîur fpo fiJs» Elle fe mit.jfgi icbemin, 
& mourut dans la routée .( a !)• Par «et^ iport 
J^dpuard fru|(Vié Me l^elpérance de,i<iunir «dans 
fa mai(on les d^ux courio^nes, fe : b9ri¥ ^ tra- 
vailler ppur faire tecpmQiore la|bviMQi|^inetéde 
rAnglet«rre fur.rÉçîQflb. La difBi5u}té jétoit de 
concilier lef; îcirérôcs de cous les ptét^dans au 
XFÔne.<Qn n'en <}omp^ii;pasmoin^ 4e; treize. De 
.cenombige éc^'FtORÇNsr.par fa bvfayf^le Adé- 
laïde., feosope -de dRl^rent :ln. & fîlje ide tiopri, 
^rkice^:Royal d'ËQQflè;, . mort enai^a. Mais fl 
fut leprénaier à reponnpîare que lîfii^ofle dé- 
p^n^Pit de i'Atis^t;eitf yJSi çnmice .4 r^poiiicer à 

. t . Tes 

{y,) 'JEd^uâVifU. ^c|iç^4/ .(^) On a/U^deiTus une 
l'Empereur ' A doit , né 4es' ' Lettre patente à*EdoMaTd L 
pom, nt Us Arrivages de Hêl' datée au 28. Sept. 1 295. 
Und ,^j/«»r.j|»w ifi'kmt xW ^% BmkU \AfigL- \^têL pag. 
fi coHM^x» de fiM mt^m^r^» j49* 
€9me feU9( de FLândtél^ ffk^ . ( 4 ) XriveC Vktjv. X2S^| 

pag, 181. 
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fk% droits ^ faveur, de Jean de BalUoI, arrière 
pecit-fil9 de D^vid , Com&e de Huncingcon (6} , 
frère d'Adélaïde , & le plus proche héritier de 
la couronne ^n ygne vdire dte. Probablement 
Florent V, ne perdît rien à tout cela Qc')^ 
mats (bn exemple tue fuivi • & le iiouveau Roi 
prêta ferment de fidélité à Edouard \ 

Cependant Florent de retour en Hollanr 
•de, aïant requis le fecours d'Edouard contre 
les Flamaf)s,eut la morcificaeioa d'un refus (djm 
Edouard avoit befoin de Gui contre Philippe 
fU Bel , Roi de France* Il fit époufer la fille du 
prémief à fon fils, aulE appelle Edouard (e); 
tranfporca le commerce lucratif des laines, de 
Dort à Bruges & à Malines .(/), &. acheva, de 
s'attacher le Comte de Flandre par de gros fub- 
fides Cg )• Le Roi de France préfumant fans 
peine le mécontentement de Florent, pro- 
fita de Toccafion, Il le fît fonder par Robert, 
Comte d'Artois , neveu de ce Comte : Flo- 
rent pouflë pai' l'intérêt &.paria vengeance, 
prêta l'oreille aux proportions qu'on lui fit ; & 
^'étant afltiré en fécret du confèntement à& 
quelques-uns des principaux Nobles de Hol- 
lande & de Zélande, il partit avec «ux pour 
Paris, où, le 9* de Janvier i^gô. il conclut a- 

vec 

. (k) ^0, Pwkl. ^niUT. (r) o4£t, PitbU ^A^gW T. 

/. P. ///. f>. PJ-XXI. /. P. ///. yag, i^, 150. 
(tf) M. Stoke, f, iio, (/) Meyer: 4». 1294. 

{d) M. Stoke , fâg. lia 1296. ër Stoke , p. ixi* 

1 14* • ( ^ ) Mej^ffr. M». 1294. 

* * Il faut voir font le détail 46 cette «(Tiiire dans fa Vif 4'S- 
touard l. par Ti*fi9^ 
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vec Philippe un traite ^^^lliance offenlîte & 
défenfive des plus étroites C''')) 4^^ ^^s Sei- 
gneurs fignèrent avec lui. 

Ce Traité coûta la vie à Florent. Aux 
premières nouvelles de Talliance que Flo- 
rent venoît de conclurre, Edouard lui fit 
dire qu*il retenoît fon fils prilbnnier. Flo- 
rent Yépondie quHl le pouvoir, mais que 
pour lui , fon parti étoit pris , & qu*ii ne 
changeroic ni de mefures ni de fentimenr. Le 
Roi piqué tâcha d'aigrir le jeune Comte contre 
Ion père , en lui ffîCint remarquer combien 
cette fière réponfe montroit d'indifférence pour 
lui ; enfuice il lui rendit fa liberté , mais dans le 
fonds de fon cœur il jura la perte de Florent (i). 

Pour venir à fesfins, le premier înftrument 
dont Edouard fe fèrvît fut Jean , Seigneur de 
Kuîk, Les Seigneurs de ce petît pais n'aimoîent 
pas les Comtes de Hollande* D'ailleurs Jean 
étoit depuis longtems penfionné d'Edouard (il)^ 
Il ft prêta donc volontiers à perdre Florent, 
& dans cette vue il s'attacha à profiter du mé- 
contentement de divers Nobles , à la tête des- 
quels on nomme Gérard de Velzen , Gysbrecbc 
d'Amftel , Herman de Woerden, & avec eux 
Jean de Heusden, Guillaume de Teylingen, 
Alewyn , & quelques autres , dont Wolferd de 
•Borfelen & Jean de Renellè étoient les princi- 
paux (t^. 

Après 

(A) Lcibnitx, C§d.D(fL 41* 
fâg. 34. CtrfsDiflnti. T./. (O M. Stoke, f. II7. 
P. /. f, zps* (/) lAtm,fé • iiTtiu» 
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Après s'être fëcretcetnent ouvert avec 
ces Seigneurs, Jean de Kuik les aflTembla à 
Beig-op-Zoom. Là il ne fut qucftion que de 
lavoir u en perdant le Comte on ne s'attireroic 
pas Tindignation de fon fils. De Kuik afTura 
que npn ; il promit la proteâion du Duc de 
Brabântydu Comte de Flandre & du Roi d'An- 
gleterre. On le crut; les mécontens fe lièrent 
par un écrit (m} & lé fcélèrent de leur 
fceau Qn"). L'année d'après ils s'aflèmblèrenc 
encore à Cambrai, & là en préfènce de l'Ëvé- 
que de Durham pour le Roi Edouard , & de 
deux Plénipotentiaires du Duc de Brabant & du 
Comte de Flandre , il fut conclu ,, qu'on ta- 
^ cheroit de fe faifir de Florent pour l'en- 
9» voyer en Angleterre & l'y enfermer fa vie 
99 durant, pendant lequel tems le Comte Tean, 
„ fon fils, gouvemeroit en fà place (fo).'* 
Ainfi d'abord on n'en vouloit pas à fes 

jours CP> ( 

Ce fut lui même qui hâta fa perte. Les a6* 
faires ne lui aiant pas permis jufques*1à d'exé» 
Guter^tout ce qui ^voit été arrêté en 1285. dans 
l'accord entre lui & Gysbrecht d'Amftel, il fe 
rendit à Utrecht pour y mettre la dernière main. 
C'étoit un piège qu'on lui avoit tendu , & oâ 
il y a toute apparence que l'Ëvêque Guillaume 
de Malines, fucceflèur de Jean EL eut bonne 
part. Tout fe paflà amicalement. Les Seigneurs 

de 

( m ) M. Stoke » p. 117. pS, 

( 9 ) Sfii^el hifiùrUéU ^ c, ( /» ) '^. Procvntor , mt* 

{•) B«iu in Jêb. IL f4^ 
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de Zuyîen devoîent recevoir de cenx d*Ariifl:el 
& de Woerden , la fomme de cinq cent livres. 
Fr-oRBNT en paya quatre cent pour eux. CesaP- 
fkîres étant achevées,on te mita table. Au bout de 
quelque tems , Florent fe leva pour aller prendre 
un moment de repos. Pendant qu*îl dormoit on ar- 
rangea tout de la meilleure manière, & à fon réveil 
on lui propofa une partie de chafle à Toifeau. Û 
y topa avec empreflfenaent : d'Amftel voulut 
prendre les devans, H lui promit de le fuivre, 
& après lui avoir porté «n verre d^ainitié, il 
le laiflà partir. Enfuîte fins attendre que fes 
gens fuflent prêts , il partît lui - même , n'aïant 
avec lui que le fils du Comte de Hainaut , un 
jeune Seigneur de VocMiie & quelques laquais; 
A demi lieu d'Utrecht il rencontra Amftel, 
Velzen, Woerden & divers autres des conju- 
rés.Ce dernier faifit fon cheval par la bride. Les 
autres l'environnèrent. On te conduîfit en tou- 
te diligence au Château de Kroonenburg fiir le 
Vegt & de là à celui de Muydeo , d'où l'on com- 
ptoit de le tranlporcer par mer en Angleterre , 
& où Velzen entre autres bi fit fouffiîr mille 

indignités. 

• Dès que le bruît de la d&entîon de Flo- 
rent fe fut répandu, tout te peuffte fe mit 
en mouvement. Bientôt le Château de Muy^ 
deft fvrt comme Ifloqné , fur-tout du cèté du 
Zuyderzéè, qui fe -couwit d'une multitude 
de bateaux. Mais cette populace étoit fans chef. 
Aucun des Nobles du paîVtf accourut. t.e lèul 
de Grebber, Gentilhomme Frifon, qui'étoi^ 
attaché au Comte, & adioeUemeat à fen 

1er- 
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fervice , oik Ib donner quelques moave« 
mens. 

Cepenàipt les conjurés inquiets , & ne voyant 
aucun jour à exécuter leur premier deflèin , ré» 
folurehc de mener Florent par terre, ou en 
Flandre ou en Brabant* C'étoit déjà le cin- 
quième }mt depuis qu'il ëiioit en leur puiflan- 
ce. On le touvre d'un mauvais habit , on le 
jette à cheval ^ on Ty lie pSés St mains , on lui 
met un gaffd dans la bouche pour Tempêcher 
de crier» &déjà par des chemins détournés, & 
au travers des marais, oo étoîr arrivé près de 
Muyderbeiçs entre Muyden & Naarden, 
quand Veîzcn,quî avolt pris les devans, trou» 
va une troupe de gens de cette ville , qui lui 
demandèrent qu'on leur rendît leur Comte. A 
ces mots Velzcn retourne à toute bride fur fes 
pas , & va avertir fes complices de ce qui fe 
paflTe. Dpm l'embarras fa haine devient fureur , 
il tire fon épée & la lève auffl haut qu'il peut 
pour fendre là têre à Florknt, mais le che- 
val de ce dtmîer s'étant cabré , le coup lui ab- 
bat les cteux mains liées -eiifemble ; Florent 
-tombe avec fa monture dans un foflë, où fes 
ennemis* achèvent de luf ikîre jufqu'à vingt 
blefTures, il expire entre les bras des gens de 
Naarden , qui arrivent trop lentement pour le 
feuver; fes AflaiBtrs preiïnent fe fuite, mais la 
vengeante divine les-poftrfiiît, & les uns pli^- 
tôt , les autres plus tard-, ils portèrent ou dans 
l'exij ou- dans les fupplices, la jufte peine de 
leur attentât, qui rendra à jamais mémorable 

dans 
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dans nos Annales le 27. ou a8. Juin de Tannée 
1296.(5), 

: J BAN, fils unique de Florent, écoic enAn* 
gîleterre quand fon père fut inhumainement tué« 
Agé à peine de quinze ans, il lui falloit un Tu- 
teur, & la Noblefle écoit divifée. Le pard 
des Meurtriers de Florent portoît Wolferd de 
Borfelen, ou Thiéri, Comte de Clèves; le re- 
lie des Nobles & la ville de Dort le décla* 
roient pour Jean d* A venues. Comte du Hai* 
naut & coûun du défunt. Après bien des in* 
mgues & des violences, les premiers plièrent; 
le Comte de Clèves fe retira (r), celui de 
Hainaut prit les rênes du Gouvernement C J)» 
& comme le Roi d'Angleterre en témoignant 
fes regrets du barbare alîàffinat de Florent Ct\ 
avoit fouhaité qu'on envoyât une Ambaflàde fo- 
]enuelle,pour ramener en Hollande le nouveau 
Comte , les Nobles & les Villes nommèrent à 
cette fin une Dépucacion confidérahle (ff)» 
dont Thiéri de Bréderode fut le Chef^ Ce Sei- 
gneur fît les frabc du tranfport ( w ). La Dépu- 
tation arrivée, les noces de Jean avec la Prîn- 
ceflè Royale , Elîzabeth , le célébrèrent à Gip- 
wyk, le 7. Janvier 1297. Edouard paya à fon 
gendre les fommes qu'il avoit promiles , il ter- 

mi- 

( ^ ) Tous ces détails font ( r ) Id. pâg, iSf» i}(S. 

tirés du Spfe^el hifiorUal , (t) ^flf. PuhU ^ngl. T. 

«. 47. de Bekfi în Joh. H. /. P. ///. >. 171. 

fc fur-tout de 2dilis Sttkf , ( r ) Id. f fr. ^4^. 165. 

Auteur contemporain & in- {m) lirid, ptt^, 170b 

ftruît par un témoin cmcu- (tu) V. Procuracov, éo». 

laire. 11^. 
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mina par iâ médiation les diflTérens qui fubfi- 
ftoienc entre la Hollande d'une parc, la Flan* 
dre & le Brabant de Tautre ; il écrivit à r£m« 
pereur Adolphe, poufr le prier de diipenfei^ 
JEAN de lui aller faire hommage en perionne, 
en un mot il fit tout ce qui lui étoit poflible 
pour aflurer la grandeur & le repos de fon beau- 
fils, à qui il donna pour Confeillers Ferrer & 
Havering, en lui fiiifànt promettre par fer- 
ment qu'il ne s'écarteroic jamais de leurs avis 
fins fbn confentement (x\ 

Pendant que tout cela fe traitoit en Angle- 
terre, TEvêque d'Utrecht fut profiter des cir- 
conflances pour fon intérêt particulier. Aïant 
poufîë ceux de Weftfrife à fe révolter, ils pri- 
rent Muyden qu'ils lui donnèrent ( y ^ î & tout 
de fuite ils fe rendirent maîtres de tous les 
Forts que Florent avoit deflînés à les tenir en 
bride , à la réferve de celui de Medenblik qui 
leur réfifla par la valeur d'Egmond , & qu'ils 
bloquèrent dans Tefpérance de l'affamer C^)- 

Pour comble de disgrâces les Flamans fëcret- 
tement attirés par Wolfert de Borfelen, que la 
chute de fbn parti en Hollande rempliflbit de 
crainte, & encouragés par Edouard, qui ap« 
préhendoit la tutelle de Jean d'Avenues , trop' 
lié avec_la France , les Flamans, dis-ie , avoient 
fait une invafion dans l'ile de Walcheren & y 
afliégeoient Middclbuig, Mais bientôt le feu 

fut 

(*) u4S. Pub!, sAngL T. («.) M. ^oke » f. m% 
h P. Itl, p4S» 169-173. n8. Bcka, pag^ loi, 

(.r ) Hcda , />. 228. 
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fht éteint. Jean d'Avennes part poor la^étandh.- 
Les Flaœans lèvent le flégc , & vuidenc IMle; 
il arrive à MkWelhurg & ne trouve plus cTen- 
nemîs C« )• De là il fe rembar^jue & va dé- 
livrer Medenblilç , tout prêt à poufler plus a- 
vant dans la Weftftîfe, quand la gelée qui fur- 
vint robligea à congédier fes oroupes, & à fe 
retirer à Haerlem ( * )• 

A peine s'y étoit-il rendu qu'il apprit Vmi- 
vée du Comte Jean en Zélande. il tfétoîe 
pas venu fans fecours. Le Roi d'Ançleterre a- 
voît pris foin de le munir, & il amvoît tous 
lés jours des vaiflèaux du côté de Zélahde dont 
la defHnation n -étoit pas obfcure. Le Comte de 
Hainaut ne s'y trompa point. H prévit Torage, & 
il fe retira en dépit de Borfelen qui dépend, dit- 
on , plufieurs mille Hvres pour l'enlever s'il ^ 
voit ^u , mais qui par fa retraite devint le tu- 
teur de Jean avec toute l'autorité poflîble Ce). 

La première chofe qile J e a n arrivé en Hol- 
lande y entreprit , ce fht de réduire la Weft- 
frife : il y réuflk fi heureulement que jamais de- 
puis ce paîs n'a eCTayé de fe fouftraîre à la do- 
mination de la Hollande , dont il fait encore à 
préfent t>artie ( d ). Et l'Evêque dIJtrecht qui 
à la faveur des troubles , avoit eu la fblie de 
prêcher une Croifade contre les HoUandois, 
pendant que les armes à la main, & aidé de 
quelques Frifcwis, il cflàyoit de s'étendfe dans 
^ le 

fi*) .M. Stokc, p. iî«. *{c) M. ^ T45, 1^ 
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le Waterland, fut fibién reçu, qu^ peine il 
put fe iàuver en Overyflel dans une légère bap- 
queC^> 

Ces glorieux fuccès enflèrent le cœur du Ra- 
gent Non contenc d'avoir tiré du Comte Jean 
un Ecrit adèrmenté , qui lui adùroit fa di^ité & 
Ton crédit (/) , Bodelen ne garda plus de me- 
fures. Ce qui acheva de le rendre odieux aux 
peuples ^ ce furent les coups qu'il porta au corn- 
merce » par les ehangemens iAdifcrets qu'il fie 
dans les monnoies. Qn ne chercha donc plus 
que ToccaGon de le perdre , & il la fournit. 

Aloud, Baillif de la Sud -Hollande, atanc 
i rdccaûon de deux criminels. Voulu difputet 
aux Echevins de Dordreçht, le droit dont ils 
jouïflbient par privilège authentique de Guil- 
laume I. de connoitre feuls des crimes comtnis 
dans Tenceinre de leur ville CS")^ & Borièlen, 
dont Aloud étoit la créature, aïant voulu le foi»- 
tenir , Tafiàire s^çhaufà au point, qu'il fut réib» 
lu d^afliéger Oordrechtpour en mettre les boup- 
geûi& & le Magiftrat à la raifon. Ceux -^ ci fe 
\défendirent avec courage & repoufsèrent de 
-tou» côtés leurs enne^iis, Aloud le flt (avoir à 
Borfelen , qui ne fe croyant pas en fur^é à h, 
Haie, en panit fécrettement dans la nuit avec 
le jeune Comte , à deflèin de le mener en Zé» 
lande, où il fe promettoit de prendre de meîfc 
loures mefurcs. Par-toyt où il paflbit il faifoit 

rom- 

{e) Id. ^ 153,154. Be« (g) M; Stokc , p, 159, 
{/) Matthk. .AnsU T. F. .' Jo|. 
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Tompre lès ponts après lui , pour retarder H 
coûrfe de ceux qui s'avîferoienc de le pourfui- 
vre. Mais au premier bruit du départ de Bor- 
ièlen & de fbn augufte pupille , tout fut en 
combuftion à la Haie. Elizd>ech jetta les hauts 
cris de ce qu'on lui avoit enlevé fon époux. 
La multitude entra en fureur. On fe mit à 
pourfuivre les fuyards. Ils s*étoient embarqués 
à Vlaardingen, mais comme le calme arrêtoit 
leur navigation , on fit force de rames pour les 
atteindre & on y réuffit. Ramenés en Hollan- 
de Je an gagna la Haie. Borfelen fut jette dans 
les prifons de Delft,que le peuple de cette vil- 
le fut bientôt fe faire ouvrir, & en moins de 
rien on l'eut mis en pièces (è).. 

Ces tragiques évènemens furent fuivis d'une ré- 
volution foudaine en faveur de Jeap d-'A^ennes. 
H revint en toute diligence repren^'e la tutelle 
de fbn neveu, qui le reçut à bras ouverts, le 
reconnut fon ïuteUr pour quatre ans , & lui 
doni^a une autorité abfbluê. Tous les biens 
que Ëorfelen avoit ufurpés furent réunis au do- 
maine du Comte* Le nouveau Régent pour 
affermir fon crédit, fe ligua avec les principa- 
les villes du païs, Dordrecht, Middelburg,Zi- 
rikzée, Leiden, Delft, Haerlem, Alkmaar & 
•Geertruydenbei^, pat un accord folennel,dont 
4a principale clauîe étoit un engagement facré 
à ne jamais ceflèr de pourfuivre les meurtriers 

de 

<: {h) V. Proeurator, nn, {»)$chryYttêp*tGoMdfeh 
i%97 • àr ftq. M. StokCf. Kronyk* p. 17%^ Goudhoc- 
1^7. itft. TtnKr»»/^, /. IJ2, Orlert 

Lej» 
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«de Florent V. & leurs adhérons («^ ..Gelc 
ftît , le Régent conclut la paîx avec la .Weft- 
frile* Le jeune Comte donna des Loix nou- 
velles à fes habitans ( A), accorda à Enkhui- 
fen rang entre les villes , & tout annonçoic un 
avenir heureux & tranquille, à cela près que 
Jean fe trouva faîfi de la fièvre à Haerlem (/).. 
Au bout de quelques jours ladiflènterie furvînt , 
& malgré tous les ' remèdes qu'on y oppofa 
JeanL fut fauché dans la première fleur de 
l'âge, le lo, de Novembre 1299. 

JJyden ^ p, 316* Baient (M W*. Procuratçr, pa^» 

Dord, p. 716, & ailleurs» 549, 
(O M. Stokc, p. I7î. 



ARTICLE VIII. 

M E M 1 R E /«r tAm au Journalijle de 

Cjôttingue. 

• I 

A Mr. L u z A c , Editeur de la Bibliotbiqu8 

Impartiale. 

Vous avez prêté à M/ de Voltaire une place 
dans votre Journal ( a ) pour m'attaquer ^ 
vous ne m'en refuferez pas une autre pour me 
défendre. Il y avoît peut-être un peu de cruau- 
té 

(a) Bibliothèque Impartiale, T. VU. 2. pattle 

p. 3itf. 
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tK dans h cdmpteiiimcé qàè tOud eâtéii \Àoté\ 
û n'y aura préretitcmettt ijtre de fëqrftê. ( • ) 
' Je vois bîen à qui fâi iafraîre, f ai to>p lu les 
ouvrages de M. de V. pôût- né jMis cdtiwoiQic 
fes talens. Avec tout ccfei jie^ le craftis point, 
f efprit peut perfuadet , la vërkë Teiile ïàit tion- 
vaincre. Engagé dans une feuîlte îîtcertilre C^) 



f ai fouvent parlé dte M. de V. ttrtnttie le pu- 
btic parle de lui 2 f ai plus ftft , fen ai î?arJé 
comme fes amîs. Mais je tf aï pu refofet fea 
droits à l'évidence , en rappoiTûnt {^-c ) nue 
édition authentique de fon Siècle de Louis 
XIV. En rendant juftice à tes tatèfni extraardi- 
noires^ en reconnoiÛànt les.girandei& utiles vi' 

tir 

(*) Je ^ne fai fur çjuel fondement l'Auteur de ce 
Memoirrine ï^t EtHtetèr d*uli JûurJial, auquel je 
prête mon nom uniquement comme Imprimeur. 
Les INôdes.,. qSe l'on fn.^re; dans la SibUot^i 
Impartiale , n*y ^nt jamais mifes tour attaquer qui 
que ce foit On n'a garde de rèfùfbr plate ^ cdle- 
ciî'TJn n a pas cru pécher c on t r e les pr incipes d'un 
)ouniM.;ftiJ'a^poi^aQt4tdfe de MndeV.jpB ne 
conçoit pas comment la jcrua^té peut entrer dans 
une affaire où il ne s^agit <^ué d'eiFufion d'çncre. 
Ce Meftrtflre/cl'm^fl veiiii ânè ttti«, J'ai «roulai 
devoir dofmer cehii àeMewme fuf Vi^U m JoNt» 
mâîfie de Gdttingue s inH;ré ddns la Bibl. Imparu 
T. Vll^ .P. %. p. $16. Note àe l'Imprimeur» 

(h) Gdtting. gelébrte anzéigen. • 

(c) Gdteing. anzeig. 1753. n. 36. Je ne l'ai 
pHis^ &Je,n\e fers i cette heure, d'une troifiime 
'édition de Dfefde en 8. mais il h-'y a aucune Âf* 
ftrence dans les iirtîdes que j'ai 1 difcuter. 



fiUu tépihdue$ idai»-(b&' omfr^ge ; iHii parl4 
avec phiîk de ce qui fait htxmeur à r Auteur s 
j'ai avoué les facilités qu'il a eu de favoir mieux 
que moi bien des anecdôces; & fi j'ai cm avec 
cela qu'il s'efl: trompé quelque part , en db» 
conviendra- 1- il? 

Non 5 il ne reconnut aucune de fêa fautes ; 
mais c'eft peu que cela, il fe fiche^^îl comtaeilce 
vingt articles par nie dire que je me trompa. 

Cette monotonie eft infultante , mais heu« 
reufêmeût elle ne prouve que la paflion de fon 
auteur. Le public eft mon juge , j'en appel- 
le à lui. Voilà mes critiques traduites au 
plus jufte. Je les ai diftinguées par des Guille-^ 
mets. 

I.) „ M, de V. ai -je dit, a admis au nom* 
9, bre des écrivains iiluftres du Hècle de Loufa 
^ XIV. des hommes peu connus; il en a excla 
,, d'illuftres perfonnages , que le premier oôn* 
„ nôitTeur ne manquera pas d'y trouVer à dire. 

^ n auroit pu ne pas parier d'Ifaac Papin , du 
^ traduâeurtfe Maioles , de l'hiftorien Ân- 
^ berg^ de Dès Lions , de Des Cootures ^ de 
^ Gueretyde Hermant, ckRenaudot i'akié, de 
), MU«. Qierôn, d'ùn^ foute de poètei peu 
^^ connus A: d'écrivains de Romank D'un autre 
9, c6té il n'aatoît pas dû oublier le maxhétlM^ 
^, ticien de Femiat , te P« Merfenne ^ Tadatb» 
„ mifte Duveniey , te botanifte Vailtant , it 
,1, chymifte Hombet^, & bieti d'autres illuftres 
„ du réms.*" A cela M. de V, r^ônd^ que 
Des Coucores a fait une bonne tfaduéHbn de 
Luoràce^ & que Reguier Desmarecs^i^ &ic des 

Ff 4 vers 
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vers fhnçois qu'on (ait par trœur. Oublier de9 
Académiciens, chef^ de leurs Iciences, tels que 
Duvemey, que Vaillant, & nous donner Ie$ 
noms de quelques (impies tradudbeurs, n*e(l-ce 
pas oublier le ver à foie & l'abeille, pour par- 
ler de la teigne , qui fait fes habits d'une étoffe 
préparée par une induftrie étrangère? Pour Ré- 
gnier Desmarets je n'ai pas pen(S à lui, c'eft 
rimprimear qui au-liéu de M. dejMaroles a mis 
un nom eftropié. On fait combien les traduc- 
tions de ce dernier auteur font médiocres. Mais 
Desmarets même , à qui M. de V. attribué dans 
votre journal des vers français qu*on fait par 
cœur^ n'eft pas tout-à-faît aufîî bien traité dans 
le Siècle de Louis XIV. // n*eut pas fait pajfer^- 
y dit M. de V. Jes vers fronçois Jous. le nom 
Sun grand Poète. En fuppofant que je parle de 
Desmarets , M. de V, trouve mauvais que je 
fois de fon fentiment. 

2.) „ Lemery n'eft pas le premier Cbimijle 
5, rai/ànnaUe , & on avoit pne bonne phar- 
5, macopée univerfelle Avant lui, Boyle & 
^ ScHROEDER Tout prévcnu." M. de V. me 
dît que je me trompe, en a(rurant qu'il y a eu 
une bonne pharmacopée ivant L k me r y. S'il 
me connoidbit , peut - être ne voudroic • il 
pas me contredire fur ces matières* A Dieu ne 
plaife , difoit un muflcien à Philippe , que vous 
parliez mieux de mufîque que moi. 

3. ) *„ Bourdaloue ne devoît pas faire ou- 
^ blier Tillotfon à M. de V,. qui Tait l'An- 
„ glois". Je ne parle que des. écrivains fhin- 
Çois, répond -il. Je lui demande pardon. Tau? 

^ teur 
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teur du Siècle de Louis XIV. appelle Bourda^ 
loue le premier, tnodik des prédicateurs de l'Eu* 
tope Qd). Vous^ voyez qu'il ne s'eft pas bor-? 
né à la France, & que l'Europe renferme TAu- 
glecerrew 

4.) ^^ Le P. Daniel eft un hîftorîen peu 
9, fidelle dans fes faits." Je fais pis que me 
tromper , réplique l'auteur du Siècle , Daniel 
paflè pour un auteur très-véridique. J'avoîs 
donné pourtant un échantillon du contraire; & 
je vais ftîre voir comment ce bon père fait 
déguilèr les faits les plus connus pour Thon- 
neur de la France. Douze cens Suîflès attaquè- 
rent en 1444. une armée françoîfe près de 
Bafle. Ils commencèrent par la Cavalerie ^ 
qu'ils trouvèrent à deux petites lieues de cette, 
ville , elle ne fit que peu de réfiftance & fe re- 
tira. Ils poufl^rent jusqu'à une petite demL 
lieuë de la ville. Une rivière rapide y coule 
dans une' -ravine, les François étoient pofté^ 
fur le bord élevé de la rivière. Les Suifles fe 
jettèrent dans l'eau , partirent , forcèrent unû 
maladerie placée dans les quartiers des Fran- 
çois, y combattirent tout le long du jour, & pé- 
rirent tous, de douzQ cens il ne s'en lauva qpe^ 
douze. Le fait eft extrêmement connu. . Pîe 
II. en donne la defcription ( ^ ) , fans compter 
cent autres auteurs. \ 

Voilà comme le P. Daniel a trouvé bon de 

tra- 

ld\ Tom.\L p. 354- 

(e) Aeneae Sylvii. L. L Ep. 87. . . ., 
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travcftîr ce Mt if). Un ec»p» 'd« (îbw 
Suiflès attaqua ravant^gftrde fraviçoife -— lls^ fo- 
rent fflîa en détoute , ils fe mllièfent dans un 
dos de vignes près d'une nbbaïe, (^'eft la ma- 
laderie de S, Jaques) les François les y défirent 
une féconde fois , il demeum fur la place qua- 
tre mille SuîflTes — La nouvelle de cette dé- 
faite répandit la condemation datis tous les 
OantoBs. Ils envoyèrent ordre à une partie de 
leurs troupes de s'avancer au feco^urs de Baile , 
vers laquelle le Dauféin marcha , il força à une 
lieuë de la ville la maladerie de S» Jaques , où 
huit cens Suîfl&s s'étoîent retranchés , la plu- 
part forent paIRs au fil de Tépée Quand 

l'armée fut campée à la vue de Bafle , un corps 
nombreux de Suiflès fortît fur un des quartiers 
du camp, efpérant l'enlever, tùél& 9s furent 
répoulfès avec perte de mille hommes fur la 
place, & de trois cens piifonnierSk 

Voilà un fait illuftre, ^ mille fbis tépété , 
attefté par des témoins oculaires do f»réfnier 
rang, vîCblement déguîlë pour fàfre honneur à 
)a nation françoife^i & pour d^tner le coora- 
ge des Suiflès. D'une bataille ^ en ftft trois» 
on en fépare les tems. On donne 6000 hom- 
mes aa:s Suiflès ^ on en tuë qulftre miille, puis 
huit cens , & encore mille , dans le tems que 
tous les noms des. douze cens (bldats ^ qui y 
combattirent , ft ront eonfervés dan» les regkrea 
publics & dans l'hiftoire. On &it perdre peu 

de 

(/) Hiflidre de France , Owiries VU. Tom. VL 
p. 199* 
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de inonde aux François , & Ite dtreeuft ks ptut 
modérés mettent leur perte à 2000 hottifftes-^g)» 

Autre exemple. 1-a bataille de Morac ftit 
une des plus célèbres viftoires que lès Suîflle* 
aient remporté. Pour en dimlnviër la gloire ^ 
le P. D A N I E L donne aux SuiflTes pour chef le 
Duc René de Lorraine ; on lui déféra , dit -il ^ 
le commandement d'un conlènœment unanime 
( 6 ) — *- Et pour reconnoitre les grandes obli- 
gations quHIs avoient à leur Général , les StùHèâ 
Jui firent préfent de toute l'artillerie du Duc de 
Bourgogne 'Ci)* 

Voilà le ftît attefté par Disbold Schil- 
ling, Greffier de Benie contemporain, & qui 
a été prélent à la bataille. Le Général des Suis- 
fes fut Guillaume Herter: Tavâur * garde fiit 
commandée par Jean de Hatvvîl , le corps de 
bataille par Jean Waldmann , & Fanière^garde 
par Caîpar tfe Henenftein. .René arriva le fort 
avant ki bataille dans le caiiip des SûiHes, après 
avoir fkît une diligence extraordinaire , & fiir 
armé Chtevaîier ïe Icfir même. Il amena deux 
cens chevaux , & para bien de fa perfohne ^ 
mais il tiY eut aticcme dbèce de commande* 
ment. Les Suîfles îuî tédèrénc une maîlbft dé 
bois , où taïaHes avoît dèfaèuré pendant le 
flége. Pour l'artillerie elfe fût partagée ftr te 

tâiamp 

- "(ip) JosTiiïGSR, Chancelier de Berne, qui i 
travaillé fur les pièces originales. Tschuds, ex- 
cellent & judicieux hi{lorie6> i*tfrok urifb il 6éoo. 
* <A) Page.4M. 
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champ de bataille entre les Cantons ; & fl y 
en a encore aflèz à Bafle & à Berne dans les 
arfénaux, pour prouver qu'on ne Ta pas donnée 
au Duc René. Ce Prince n'en auroit fu que 
feîre , n'aïanc alors nî armée , ni terres , nî vâle 
même, oà il eût pu la retirer. Ai -je tort 
après ces échantillons , choids au hazard , de 
regarder le P. Daniel, non comme un au- 
teur qui fe trompe , mais qui veut être trompé, 
& qui veut que le leAeur le foit? 

5.^ „ L'encyclopédie n'efl: pas le dernier 
,, effort des forces réunies du genre humain." 
Je me trompe , dît M. de V. quand je dis 
qu'elle n'eft pas un ouvrage très-utile , & quand 
je dis qu'elle ne vaut rien. Remarquez , Mon- 
Ceur, que je n'ai dit nî l'un ni l'autre, mais 
que M. de V. a dit pofitivement : Une Société 
de Savons , remplis d*efprit & de lumières , trch 
vaille à transmettre à la pojlérité le dépôt de 
toutes lesjciences & de tous les arts ^ toutpaujfés 
aujfi loin que VeJMt bumain a pu aller Qk\ 
L'encyclopédie elt bien éloignée de cela. Sa 
géographie , Ton hiftoire, les langues orienta- 
is., fa botanique , fon anatomie , tout à la 
réierve des arts, de la grammaire fhinçoiiè, & 
d'une partie des mathématiques , eft presque 
toujours au-deflbus du médiocre C0« 

6.)„Berni£r n'a pas été Médecin deVEm^ 
^ pereur des Indes. Il a vécu en qualité de Pbi- 

^) Tom. II. p. 439« 

7) Voyez les Rekuiones Gottingenfes ^ Fafcic. 
B.&IV. 
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9j hfopbe & de favant domejii^ chez un Agcu 
Je me trompe, dit à fon ordinaire M. de V. 
un Mâhométan ne donneroit pas à fon fils un 
Précepteur chrétien. Bemier étoit Médecin 
àxiCbab Geban^ & fai eu tort de taxer de fku« 
te groffière Tanicle du 5ticfe,.expreffion impo^ 
lie^foit dit en paflant, à laquelle je n'ai jamais 
peQfé. Examinons ce petit point d'hiftoire. 
L'auteur du Siècle dit, que M. Bemier fut huit 
ans Médecin de TEmpereur des Indes. M. de 
V. n'a pas cité exadement. M. Bemier lui- 
même dit bien qu'il a été huit ans à la Cour, 
mais ce fut à celle d'Aurengzcb. Il étoit arrivé 
à Suratte ,en 1655. il lui fallut du tems pour 
venir à Agra. Aurengzeb fut maître de l'Em- 
pire en 1658. (m), & fit enfermer la même an- 
née fon père, cela fait déjà trois ans que B. au- 
roit pu être Médecin de Chah Gehan, au -lieu 
de huit que lui affigne M. de V. Après cela 
M. Bemier dit à la vérité qu'il s'eft engagé à 
la folde du Grand Mogol en qualité de Méde^ 
cin (n); ce n*efl: pas tout-à-fait être Médecin 
de l'Empereur. Il étoit fur le pié de Cavalier 
À deux Chevaux , & là paie étoit de cent cin- 
quante écus par mois (o). Dans un pais, dont 
les richedès font îramenfes, cela ne convient 
^ère au Médecin du Prince le plus opulent de 
l'univers. Son féjour chez Danilchmend Chan , 

au- 

(m) Voyez lâ-deflus le Tome X. de l'hiftoire 
des royoffes, 
(n) Pagqç.. 
(0) lU page aia 
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OQ^ael il a trèsJUremem dotmé dés leçons d^A* 
nacomie, &de Pbyfique, & qu'il appelle par 
tout fon Aga (p)ï n'mfinuë rien de pareil, 
& ce féjour fuccède fort vite de fori propre a- 
▼eu à rengagement que B. contracta en qualité 
de Médecin (9). On peut être Médecin â la 
f$UB de la France, fans être Médecin du Roi. 
En un mot il parois par tout fon ouvrage., que 
B. n^a jamais approché de la perfbnne du Me» 
narque, ni parlé ni à Chah Gehan , ni à Au- 
rengzeb, à la Cour duquel il a vécu huit ou 
neuf ans , mais qui ne penfa pas à lui dans fa 
grande maladie (r), & dont il nVut des nou* 
velles que par Danîlchmend Chan (x). S*il 
a jamais appartenu à la Maifon impériale , il pa- 
foit que e^'eft occaGonnellement» quand il fut 
bien imalgré lui fe Médecin du Sultan Dara i 
Abmet Abad (!)• P^^ 1^ fils de Danîfchmend 
Chan je ne fai oà M. de V. Ta trouvé. Je n'ai 
Joiaais penft à donner un fils à cet Aga. 
• 7.) „ Mbry pour avoir été habile homme 
^ n*a pas afllèz écrit , pour être un de ceux 
5, qui ont le {dus îlluftré la Chirurgie. *• Mr. 
tie V. a oublié ici de dire que je me trompe. 
1) n*a rien répliqué. 

t.) „ Saur 11^ <|ui fut banni de fa patrie 

,, pour des vols, a bien pu avoir écrit les ftan- 

. ^, ces^afireuiès, iî funeftes à Rouflèau, & Mr» 

„ de V. a'cfl: trop fouvenu de fà jaloufie con- 

f» tre 

(p) IL pages 153. 175. 

iq) Page 9. (r) Pape 16». 

(x) Page 169. (j> Page 1^7. 
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,, tre cet infortuné , quand il a pris la peine^ de 
^, réfuter fi fort au long ces preuves de Boin- 
„ din. " Mr. de V. paie ici d'efprit : lin Mî- 
nifti-e, dit-il, peut avoir volé un cheval, làns 
être pour cela capable de fajr^ dos vers. Je n'ai 
pas cru Saurin capable de faire des vers, parce 
<}u'il étoit malhonnête homme , mais je l ai cm 
capable d'en faire de calomnieux j c'efl: mon 
expreflîon. Vous (avez au refte , que cette que- 
relle eft décidée , & que le public a rendu à la 
fin juftiçe à Roufleau. 

9,) „ S ALLO n'eft pas Tinventeur des Jour- 
,, nz\Àtj les Transactions philofophiques font 
9, plus anciennes que le Journal des Savans. ** 
Les Transactions, me répopd Mr. de V. Ibnt 
une entreprife bien différente de celle de Mr. 
SaUo. Seroît-ce moi qui me trompe? ou leroitr 
ce Mr. de V. ? Il a jugé des Transactions & du 
Tournai des Savans, parce qu'ils ibnt à cette 
neure. Mais ils étoient toute autre chofe dans 
leurs commencemens , & ils avoient à-peu-près 
le même plan. Les Transactions donnoient des 
extraits de livres & de nouvelles découvertes^ 
mêlés avec des differtations originales. Le Jour« 
nal des Savans faifoit la même chofe. Peu-à«pea 
les extraits ont diminué dans les Transactions, 
& les diflèitations originales font devenues plus 
rares dans le Journal des Savans. Mais il faU 
loit comparer leurs commencemens, pour juger 
fur l'ancienneté de l'un & de l'autre de ces pt* 
piers périodiques* 

(Z> rejîe dans le Journal Juivant.^ 

A R* 
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ARTICLE IX. 
Nouvelles Littekai&es. 

ITALIE. 

Le Libraire RbJH a imprimé: Lettere del Cardi- 
nale Gio. de Mcdici, Ftglio di Cofmo 1. GraruT 
Duc a di Tofcana , non piit Jlampate , eflratte da 
un Codice MS, da Gio Baccida Catena. in quarto 
3. alph. 2. & demi fe^il. Ces Lettres ne font point 
du Cardinal dont elles portent le nom; car aïant 
été élevé à la pourpre à Tâge de 17. ahs, il mou- 
rut bientôt après en 1562. dans fa 19. année. Ceft 
donc l'ouvrage de quelque Sécrétaire;.& TEdiccur 
les attribue à Félix GuaUerio , qui fit imprimer à 
Luques une Oraifon funèbre de ce Cardinal. Il 
n'y a rien d'intéreflant dans ces Lettres; mais elles 
font bien écrites. 

Bologne, ^ 
On a continué la publication de l'ouvrage fui- 
vant; Feterum Patrum Latinortm Opufcula nunquam 
antebac édita, Anecdotorum a Canonicis regularihus 
S. Salvatoris evulgatorum, Tomi IL Pars 11. gr. in 
larto. I. alph. 2. feuilles. L'Editeur eft le favant 
fean Cbryfojlome TrombeUi, Abbé de S. Sauveur à 
Pologne. Ce volume renfèrn»e divers Ecrits de S, 
Cyprien, de S. Hilaire de Poitiers, de S.Paulin 
de Milan, de S. Léon, &c. 

Fenife. 
Remondini a donné une féconde édition confidé- 
râblement augmentée & corrigée du Traité: Délia 
modema Eloquenza facra , e del modçrno flile profana a 
Jacro Ragionamenti di Giovanni Battifla Noghera , 
deUa Compagnia di Jefu. i. alph. in oSavo, Cet 

ou- 
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xm^rage rtfofe prUncipaleiiietot far l'art de prêcher, 
& f eoferme de fore bonnes cfaofes« 

Fano, 

Un €fto]r6n de eetce vHle ,»)>(iar faire honneur â 
fa patries a publié: Mtinorie iJhHclft délia G'rià M 
Ftmo.rae^i e pfthikùte da Piecro- Maria Ântiani, 
en 2 volumes ih folio, ]e premier 4e 5. alph» & 11. 
feuii. & le fécond de 4. àlpb. faivj^ d'un alphabet 
à, 6. feuii. de Supplémeifd & de Pièces juitificaci- 
ves. L'Hidoire politique & ecçljé/iaOique de cet- 
te ville font réucries da'ns.çet ouvrage; & par oc- 
caiion bien d^:» chofei qui tucér efient les villes voi- 
lines y Ont été (>l;tcéesv . 

Parme, 

Le F. yafue$ Selgraéo , qtfi avoit donné, en 1749, 
un Liv^e Air les.phénoinèBes de l'£^é^riqité^ a faic 
imprifiief chez Mami, un Volume. §n qua^edç 112» 
pa^eiSy av«cûheP4aitchei iOtitoié: Della.Rifeffiem 
de' Qm^fM' aeqtM\. ^ neUa dminùziofèe délia moUe 
de' Jkjji ne' toi^emi t M' fiftn^ D^er$(»imi due, 
X7^ (Ces Ëtrf ta faut duos legoûide la bonflie 
]?hfiîqufe. 

ANG'L Ë T.:KR RÉ. 

. Oxford. . 
• L''ï(rtriVlhrCTîè "de &a^énM à- donné tAt dépens 
de Kicifard Ctîtàt^f t 'im^SiVi^ Kiy^ ^^jthfofibiKo^i 
XèHùphêhiHi Oetônoiêclts. ro. fliaillës gr. h oSavOé 
Cette édition cft.fott 'cdirefte ; & là Verfion latine 
eft platée itu'dëÔîiuk dd tèité. 

• Lmidfes^ 

M.Afy/ftti,que quelquea- uns avoient furnommé 

YArgcmaute, Âquî'avôlt entreprit un voyage de 

Littérature & dePhyfiqiiè,pour lequel une fociété 

de gens de Lettrée , àla.t^le<derqttefsécojtlM«df /&/- 

:.Tm.IX. Part. III. G g ier. 
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iler, le défrayoit, a été arrêté Ici dans fa carrière^ 
par une maladie de poitrine dont il eft mort le 3. 
Mars dernier. 

On trouve chez Q^oper un volume^ln oBavo^ în- 
tiliîlé: New Hijiory of tbe Eafi-lndies vmb briff 
'Ohfervations on tbe keligùm , Cuftoms , Matmers , aid 
Irade of tbe InbabitantSfby Captain Ck>pe. On a voie 
cVabord, par une petite fuperctierie , annoncé le 
Livre fous le nom du Capitaine Oives^ qui s'eft 
acquis de }a réputation dans les derniers troubles 
des Indes -Orientales. Maïs, comme on a vu qu'il 
n'y avoit pas moyen de faire paifer fa chofe , on 
a fubAitué au nom de Clives , celui de Cope ^ qui 
pourroit bien être faux , ou imaginaire. 

Nous croyons devoir rappeller, â caufè de Ton 
importance, un Livre, qui n'efl pas de la dernière 
nouveauté , & dont il n*a encore paru que le pre- 
mier Tome in quarto^ imprimé aux dépens de TAo^ 
teur. Il a pour titre: ChrmokRktd AntiquiHes : or y 
tbe jifuiquies ad Cbronolog^ ef tbe mofi aneient Kng" 
àems, from tbe Création û/tbe Wbfld fer tbefpaee of 
fm tboufand years, Jn tbree volumes, By John Jack* 
fen ReÔor of Rvffhgton in tbe County of Yorck, pp. 
473. Ce Livre ell plein de vues nouvelles, & de 
remarques profondes fur la Chronologie & ies An- 
tiquités. 

. Il paroit fpuvent des ouvrages deHinés à exami- 
ner & à combattre en tout pu en partie celui de 
M. Hume. Cela fert toujours à déveloper quelque 
point important par rapport aux principes de la 
Morale, fur lefquels roule cette Controverfe, 
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Eâifîb<mrg, 
II y iidéjàquelque ysm que les Ufaraires dki ont 
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rimprimé un volume m 12™^. for leà vertus de Teaa 
de chaux contre la pierre. 11 e(t intitulé : ^In EJfay on 
tbe viftuts of Lime - IVaUr in tbe cure of Stone , by Ro- 
bert Whyct, M. Ù. F..R. S. &c. wbit an Appendix 
cufuaining tbe Café ef the Hon. Horatio Walpole, 
Efqr written by biv^àf. Oo prétend prouver dans 
cet ouvrage que les effets de Teau de chaux font 
•fort fupérieurs aux remèdes tant vantés & fi des* 
agréables de Mlle. Stepbem. 

FRANCE. 

Voie! le titre d'un Livre imprimé dés Tannée 
paCTée, chez la Veuve ÎAttin àrButard: Nouvelles 
/annales de Paris ^ juf^*ûu règne de Hugues Capet. 
On y a joint le Poème dAbbon fur le fameux fiige de 
Paris par les Normans^n 98^. 3* 886. beaucoup plus 
correQ que dans atuune des Editions précédentes , avec 
des Notes pour Vinteltigetue du Tes^ev par Dom 
ToulFamc du Pleffis, Religieux BénédiSUn de la 
Congrégation de S. Mauf. iù quarto. 1753. Cefl u- 
ne iQite de Diflertàtions, Ou Remarques, qui con- 
cernent la ville de Paris , fuivanc Tordre cbrono* 
logique. 

On trouve ici chez Saucbe: Dofttesff obferva^ 
tiens de M Klein, &c. fur la revue des Animaux 
faite par le. premier bomme y far quelques Animaux des 
quadrupèdes ff aimùbibies dufyflème de la Nature par 
M.Linnsus, ^ aes remarques fur les eruflacées , far 
les animaux qui ruminent ^ ff fir la vie de l'bmma 
tomparie, avec celle des Animaux : avec figjures. Ou- 
vrage traduit du Latin, 1754. inoQavo, 

Le Siècle littéraire de Uuïs XIF. du Lettres fur 
les bommes célèbres ; première Partie, eu, un grand 
in la. de:9. &.d&mie Xeuil. deûioé.priaclpalemenc 

Gg 2 ^ 
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i faire voii^ xj^t le fiède préfcnt ne cède en rfeii 
à cette Epoque fi faroeufe & fi vantée, & qu*i[ 
exîde encore d*au(C grands homoies dans tous les 
génies ou'il y en avoit alors. 

ymbittz imprimé: LaS^ie des Feiutres Ftamans^ 
jHhmanS'ff JUUoMdmfi^ ^Êveeées Fût^aits gravés <n 
TaHU dmoe^ uns imàicaitim de kws prinâ^x on- 
W4igês ^^ÀH réflexions' fm ieuies différentes matiè- 
res ^ par ]. fi. DefcampsV P^eptUe ^ Membre de l'A- 
ttatL /?o yfl[k des Sciences^ Belles Lettres fip j^rts de 
Rouen,' (^ Pr^, 4^ l'Ecole, du. Dejfm de la même 
viUe. in oâav^; Tome ]• 1753: L'Auteur a eu 
bien des guides dans I9 aovpoficion de cet ouvra- 
ges «lilUenff pfofitî est ii<M9'9}e qui peut fervir 

. Uo <l«a Wj^gsl 1q« p<t|s.iiottv«»m: & les plus con- 
fi^ér^lîilefi q«;'oa pHiiTe amcMHltf , ce font les Re* 
tiierdm Jur d^4rer^ pmft mimtim du^, Syftême du 
M9ndç%,pftit M* d'ÀkmKeU» 4i(S, ^^d^ies Royales 
dus Çimnces.dfi fro/n^e ^^ iffvffe^ & de la Société 
Roy^ fy lm4nfs. A Pwç I.7S*. % fouies , petk 
in,q^m9* Uyiapei^dç^.jvges dgi n^iitç de feoiv 
ÛabJ^S ouyc^es; Wi^ aH$ a'yu-t-U povit.d'ap- 

Frault l'aîné a imprimé : Imitation des Odes d*A' 
nfifféon, e^^f^its fyanpcUA éUflié^ 4¥ Md^ Pn^e , par 

JU Fèvi-e» ,,^wf «fv ipiifw'^,' AoUtf. en Veivi fg en 
^rofi^ m M mf f*^^' Ârmf^is^ 1754'. i» «ô«w. 
ppi 1 95i^ Il yJ^ 4«. Ifî iî^HifliP. &4^ H légèreté, dans 

- *mrl "t^ i-ii I» I 11 ■ Il If n ^i i ^wiM^^M^i— ^i^iArt-nr 

, jM^L e ]^ a gn e. 

Oaii« Impr/mé ici chez^Trêttnep, en :un velu vie 
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ffiftisrlo, d'un alph. & 3* feuil. avec ç. Figures: 
Chrsnokgia dipimatica c^UUrrima (f antiquiffimœ 
Unmrfitatù yindobmenjts ub anm Mccxxxyii. ad 
annum mcçclxxxiv, ^m reverendis ^ illu/iriffimis » 
perillullribus , amplijjimis , magnificiSi admoâum reve^ 
rendis, pfm>biliius^ ftrenms^ confaltiffimis ,. excei- 
lemijpmis ,. atque clariffimis Dominis ac pmtibus ejusr 
dem antiquiffmuf ac celtberrimœ Univerjitatif^ metnbris 
X). D. D. Jofephus jobannes SchiUeqtieder, Fedei^ 
lusjuratus. L'Editeur te propofe de continuer ce 
Recgçil de Documens & de PriWléges de l'Uni- 
verficé de Vienne jufqu'au tems préfent. 

. Voici le titre de deux Ouvrages intéreffans pour 
les Phyfidens. Le premier eft une DKTertation aca- 
démique de II. feuilles in quano: Caroii Friderici 
Hundertmarck , Pbil. & Med, Doù. 6? P. P, Ldp- 
fienfiSf j^cademiarum, ImperiaUs Na^ur(B cunoforum 
ff Régie Holmenfis Collège , Injiituti Seimtiaruin (jf 
Artium Bononienfis Academici, de Mifcufiiwvif fjf 
€um faHbus tafie iniseti fim^a in corpus bwnanum vi 
tttqiiâ ^caciiate, ejttfyue cwn fulpbure laScius vel at* 
Bius cmjunSti viftute in idem nuUa, LÂber fingvkb^ 
ris, in quo Jhmd varia' Cbemia capita iUujlraraur. 
L'amre eft un Livre dcftinéàdes leçons Acadé- 
miques: D. Chrift. Goctiteb Ludwig. Pbyftologie 
F. P O. ColUgii ïk M F. Cidleg:. & Soc. Reg. Bo* 
fuff. Scient. Sodùlis^ If^Uuion&s Paêbokgiœ prmié' 
Bionibus jÉeademicis accemmodaie, in oâavo )2. f. 

HàUe. 
M, Je Profeflbur M?ytff , Membre de la Société 
Royale de Pru^lTe, à donné un Ouvrage très-digné 
d'attention, fur ie goût pbilofophtque qui sM'ntro* 
duit aujourd'hui dans la Prédication, & fOr Tes in* 
convéniens. 
On {Hropofe par foufcrtptioo une. Traduâion* Al- 
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lemande de VHiJloîre (tAn^éterre\\i2t M. de Rapin- 
Tboyras ; & M. le Doéfccrur Baumgantn dirige cette 
entreprife. L'Ouvrage fera ditirtbué en 6. volu- 
mes in fuartû, qui ne coûteront que 9. Ëcus aux 
Soufaipteurs. 

La mort du célèbre M. de WtÀff, arrivée ici Je 
9. de ce mois , eft une perte générale , digne âes 
regrets de tous ceux qui honorent le» Sciences fo- 
lides , & les vertus réelles. 

Berlin. 

L'Académie Royale des Sciences & Belles -Let- 
tres a tenu Ton Aflemblée publique pour Tavène- 
nient de S. M. au Trône , le Jeudi 6. Juin. 

M. Former , Secrétaire perpétuel , a iait l'ou; 
verture de la Séance, en déclarant que le Prix de 
]a ClaHe de Mathématique, qui devoit être adjugé 
ce jour-là, feroît différé de deux ans, & que les 
Sa vans étolent invités â continuer leurs recherches 
fur cette Qneftîon , qui concerne le mouvement 
diurne de la Terre. 

Le fujet propofé par la Oadè de Belles- Lettres 
pour Pannée 1756. a été enfuite indiqué. ]l s'agit 
des anciennes Monnoies de la Marche de Brande- 
bourg depuis le tems qu*on^ commencé d*en frapper 
jufqu'à la fin du xvi flècle. On dcmanJe, i. A 
ifui apparteneit proprement le droit' de battre oiotm^fV, 
fié quelle manièreil étoit exercé pat le Prince , ff quel- 
les éîoierrt les vUlfs qui avoieta h privilège de frappe f 
les efpèees ? 2. Qriclles étaient les différentes fortes dt 
monnoie dont onjefervoit dans la Marche de Brande- 
iourg? Quelle étoit la forme, le coiri^ le titrt^ 'Val- 
liage, le poids, f^en un mot le prix, intrinsèque de ia 
monnoie? 3. Quel étoit k prix extrinsèque ^ ou cou» 
Tant de la monnaie^ c"efl-à*dire, la proportion où elle 
fe trouvait avec les biens -fonds ^ les narcbandifes ^ les- 
livres y h/alaire des ouvriers , (^ les autres cb^es 

(, y ' qui 
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jfui entrent dans le commerce, 4. Er^ 'im voadroit 
qu'après avoir déterminé la différence entre Vancienne 
tnofime ff la nouvelle^ par rapport au prix-extrinsê- 
que ^ intrinsèque ^ ceux ^i enverront des DiJJertations 
pour le Prix ypriiïent laponne de déterminer par la voie 
du calcul fies effets généraux qui ont refulté des varia- 
tions de la monnaie f par rapport aux ricbejfesde l'E^ 
tat (^ des particuliers. 

Après ces annonces, M. Formey lac un MémoN 
re, contenant V Examen pbihJopbiMe de Vinfluençe 
réelle des Jciences fur les mœurs; oc M. Sûfsmilcb ^ 
Confeiller du Confiltoire, & Prévôt de l'Eglife de 
S. Pierre, termina la Séance par une Defcription des 
rapides accroijfemens de la ville de Berlin. 

Caiïel. 

Le Libraire EJtienne a Imprimé une brochure de 
48. p2gt$ in oSavo y qui mérite Tattention du Pu« 
blic, & dont le titre indiquera fuffifamment le con- 
tenu : Lettre à Mmfieur G*** à ^occa/ion des Ré- 
flexions ff des Anecdotes far Christine, Reine 
de Suède, par M. d'Alembert, Membre de VAcadé- 
mie des Sciences de Paris, où l'on expofcy combien il 
eji à craindre pour les intérêts de la vérité ^ fi les prï- 
ji^és de certains Écrivains modernes , (f le$ modèles 
qu'ils ont donné pour écrire l'HiJioire, ont la- vogue (fi 
Jont fuivis: accompagnée de quelques Remarques fur 
le fameux Ouvrage dé i'£ncycI6pédie , dont le même 
M. d' Alembert eJi . EHreSeur ; 6? d'éclairciffemens' 
fur ce qu'il a avancé dans Jes Anecdotes de ChriiUne< 

— ■ I wi I ■ ■■ ■ ■ ■ - 1. • ■■ • 

HOLLANDE.) 

Lettre à r Auteur de la Bibliothèque îm|)aâiale. 

Delft le 10. Juin 1754. 
' - Comme je vous ai promis de vous informer de ce ' 
qui vicodra i ma connoiflànce par. rapport à la lit« , 

Gg 4 te^ 
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tellure t je <^ro!s devoir voqt mander que metroi»- 
vant ces joors paâiés i. la Haie fy ai va un MS^ 
prêt pour être iraprjfné ei» a. Panîes iii a^? fttôt 
qu'il fe préfentere. un Lil^aice, fou^ ce citce: 
HippoefpHs Cêi Apbmanqsn/an SeSion^s ViU. ex f i^ 

L'ouvrage efl de 420. pages in quttvtti , écrjt en 
•aflez petit caraélère, hoQXQmprls te texte d*ËUp* 
pocra^e, nl«le& deux tables dont parle le titre, ni 
une autre table.ou catalogue. d^é^^itious des auteurs 
de prçs de deux cent qui font cités dans cet ou< 
VWgc. 

L'auteur y. a travaillé pendant bien d^. anoâtt 
& n*a épargné ni peine» tù frais pour les livres 
dont il à, eubefoin. 

. Pour vous donner une idéq.du. but que Taqtevt 
sleftipropofé» j'ai copié une paitie de fa Pré^e, 
que je. voup envoie ci -jointe avec qiuelquefs expli* 
cations, des, ^oriame&.quL ne font pas des phis 
longues.) &.que j'ai cru pouvoir fuffire , comme des. 
échantillons , pour voua mettre en état de juger par. 
vpusL-ni^iDe deJ'exécution. 

(jÙfirê dam 1^ Partie pr$€baini que je cewamunfiéêm 
rcv^ce^Kwteitr.de.afte'Lt^refaitmerakm.) 
' ' , ' Leide* 

Tbéodore.ljaak, Libraire à Leide, débite ac-. 
tii^IIejpent.: MuJ^m\ Ubûfylogiçum fifiens Pifdum 
it^enm4ui i^\iU(inmiam exoticorumf quitu^mufeù 
L. T.. Grpnoyii^ J, U, J), a^fervmMr, dj^crifadones 
wrdine JyflematicfL ^ ^ued^nt^nmn^lorwn exoticorum 
Fifcium icônes m incija. ^mTolio. 

ÀVE.KTIS S È M E NT d'Elie LuâiAC ,fiU. 
L'on fait que lesXiVr^spérîodiqiUes font de tons 
I^ Ouvrages ceqx qui. exigent lé. pluas de'foins, de 
pdnes» & df dépenfea. Raremonc. un Ubfalce 7 » 

trou-' 



trouve- t-il ^n oosnpce,trop heur^w s'il n*7perd 
pas. Pour que. ce& Ecrtta panoiâent J-eguUèrcrnent 
là où 00 les fouhaite». tes, ftialx d'eowoi fpnc exûr- 
bicans. Le Public n'etl pas- porxé à bonifîer ces 
fraix au Libcaii^ qp lui fournit ^e Journal; & celiii- 
ci avec plus d^ raifoa n'aime pas à vcodie des inar- 
chandifes donc les fraix (uipaffçnt le profit. C*eh 
{)eut-être là la grandç raifoQ pourquoi il c(ï û dif- 
Çcîle à un Journal de prendir<e fav.çui:. Ces conH- 
dér^tions pe m'oi^t pas échappé lor^i^ue j*ai encre- 
pris rimpreflion de. la. Bil>lîot(ièqM{ï .unparciale,.& 
lorsque je me fuis diar^ de continuer cçlle des 
ComiD(enc(|ir,es de U Sociécé JR.oyaIe de Gôccingue, 
^ les Relacions dés Livres nouveau;^ qu.i fe font 
fous les aulpices, de cçcte oj^ême Société*: mais je 
qie fuis per/uadé en tnêine cems qu'à l'aide des Sa* 
vans qui les cravaillent, & avec le fecours d'une 
correfpondance affç? étendue, je pourrois dunioins 
me fauvçr;. Je fens que pour y réuflîr 11 faot de 
cems en tem? en favorifer Tacquidcion. Un Jour- 
nal ne s'ed pas afiez répandu dans les commence* 
mens. On ne Ta pas conqu dans tels $ tels en* 
droits: on a voulq voir s'il.fe fouciendroit. Aujour-. 
d'hui on le voudrôic, mais d'achetcer plMfienrspar* 
tics dont la nppveaucé eQ paQëe & qu'on. ne lira 
peuc-être jamais, c'eit une çliofe â laquelle on ne 
îç décermine pas aifémenc. 11 faut donc en. encou- 
rager l'achac; lèfeul moyen d'y féuflh-, ç^eft d'en 
riendre l'acquifitîpn moins cQutéufc.. Voyons fi le 
Public répopdfs^ à.mon attence. 

. Les CoimnMarii Sodepa^is Regja Gotitingenfif fe 
font vendu» i/,f^2;tc^ à a. Ecus Ji5,bons gros^ar- 
genc d'Empire. le rXpme; cp qu!i,pQur les trqis 
Tomes faîc 8. Kcqs. Je Iç-^.y offre à 5. Ecus,fi;. 
. demi; & en HoUqni^ à.ji.^âpr. 

Les RaJMm^s de LibfU nouu k:tom vendues f^ 

Gg s Uip- 
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Li^tkbchÈqae Mdde à 8. bons gros ;, ce qai 

: pour Ies^8. fafcicles fait 2. £cus & 16. bons gros. 

Je les y offre à 2. Ecas , & tn Hollande à 4. florins. 

La KUioibèque impartiale contient pour les par- 
ties des années 1750. 1751. 1752. 1753. ce quieft 
depuis Ton commencement jufques à la fin de Tan- 
î>^c ^753* 8 Tomes, chaque Tome de trois Par- 
ties , dont le prix de chacune efl de 8. fous dé 
HoUande: ce qui fait 9. fior. 12. fous de Hollande 
pour les 8 Tomes. Je les y offre i 6. fior. icfous 
de Hollande; & à Leipzicb â 4. ^cus. 

On a imprimé quelques Exemplaires des Cotih 
mentarii &des Relationes fur du papier de Hollan- 
de. J'offre ceux-là à 6. Ecus & demi & à 13. fior. 
ceux-ci â deux Ecus & demi, & à 5. f)or. 

J'y ajoute un autre avantage :c'efl que ceux qui 
fe prévaudront de Toffre que je viens de faire, re- 
cevront fur le même pié le quatrième volume des 
Comfnefaarii , les parties des Relationes , qui paroi- 
tront pendant le cours de l'année préfcnte, & celui 
de Tannée prochaine, jufques à la foire de Pâques 
1755. & de même les Parties de la Bihliotbè(j[ue im- 
partiale ^(^vk publieront pendant le cours de ran- 
gée courante. 

. Pour le prix de chaque volume ou partie fépia* 
rée il ;i*e(l pas poffible d'y faire quelque change- 
ment. Ces volumes fc vendront toujours fur le 
même pié,â moins que dans la fuite les circonftan- 
ces ne nous obligent d'en augmenter le prix. Ce 
n'eft auili que pendant le cours de l'année préfente 
3 7S4- que je préfentè en Hollande ces trois ouvra- 
ges périodiques au prix que je viens d'indiquer, À 
à JL«>2fV* jufques à la foire de Pâques 1755. après 
ce tems il n'en fera plus queiiîon. 

De plus: on a faîç attention que tandis qu'il con- 
venoit pour bien des ralfons de publier en un corps 

cous 



Nouvelles LiTTEHAïass. 479 

1 

. • ' .t 

tous les mémoires qui compofent les Qmmentarii 
Sotietatif Regia Gottingenfis ^ il y avoit d*un autre 
côté quelque inconvénient, â les débiter de cette 
manière en général. Plufieurs perfonnes qui culti- 
vent les Belles Lettres, ne font pas également. cu^ 
rieux de Traités qui ont pour objet la Phyfique, 
les Mathématiques, &c. & ceux qui ont du goûc 
pour ces matières - ci ne l'ont pas toujours pour ceù 
jes de Littérature: afin donc de fatîsfaire au Public 
autant que cela eft poflibie, Firapreffion de cet oa» 
vrage fera arrangée de manière que les Mémoires 
de la Société feront publiés à la fois en un feul vo- 
lume, comme cela s'eft fait jufques à préfent , & 
en deux volumes qui feront chacun une ClafTe dif 
férente : favoîr l'un comprendra les Mémoires qui 
ont rnpport aux Belles Lettres; & l'autre ceux que 
1 on défîgnc communément & plus particulièrement 
par Ouvrages de Science^ 

0\\ a eu foin de bien exécuter &.de faire paroi- 
tre régulièrement la Bibliothèque impartiale. On por** 
fera la môme attention aux deux auti;es Livres^ 
dont il eft parlé dans cet AvertiOTemenr. 
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